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PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 


JuE  dessein  le  plus  beau  dans  son  objet,  le  plus  vasié 
dans  son  étendue,  le  plus  étonnant  par  le  succès,  c'est, 
Messieurs,  le  dessein  conçu,  il  y  a  dix-huit  siècles,  par 
Jésus-Christ,  d'établir  la  religion  chrétienne  au  milieu  du 
paganisme,  et  de  renouveler  par  elle  \a  face  de  la  terre. 

Je  dis  le  dessein  le  plus  beiiu  dans  son  objet.  Il  ne  s'a* 
git  pas  de  policer  un  peuple  barbare,  et  de  le  soumettre 
à  des  lois,  qui,  en  réprimant  la  férocité  de  ses  penchants, 
laissent  subsister  au  milieu  de  lui  des  superstitions  gros- 
sières et  les  désordres  les  plus  honteux  ;  mais  il  s'agit  de 
régénérer  l'homme  tout  entier,  d'épurer  ses  idées  sur  la 
Divinité,  d'attaquer  le  mal  dans  sa  source  en' réformant 
le  cœur,  de  déclarer  la  guerre  à  toutes  les  erreurs  comme 
à  tous  les  vices,  et  de  créer  un  monde  nouveau  au  milieu 
du  monde  idolâtre.  Le  christianisme  devait  être  une  créa* 
tion  morale,  sortant  du  chaos  de  la  corruption  la  plus 
profonde  comme  la  plus  universelle. 

Je  dis  le  dessein  le  plus  vaste  dans  son  étendue.  Dans 
les  âges  précédents,  on  avait  bien  vu  des  législateurs,  dés 
héros,  des  sages,  former  des  plans  de  réforme,  les  suivre 
avec  autant  de  courage  que  d'habileté,  et  se  signaler  par 
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leur  dévouement  au  bien  de  leurs  semblables;  mais  leurs 
travaux  n'embrassaient  qu'une  cité  ou  qu'un  seul  peuple  : 
plus  d'une  fois  ils  ne  fondaient  que  sur  le  malheur  d'au- 
trui  le  bonheur  de  leur  patrie.  Pour  Jésus-Christ,  il  em* 
brasse  le  monde  entier;  s'il  commence  par  évangéliser 
lui-même  la  Judée,  il  annonce  en  même  temps  qu'il  se 
propose  d'éclairer  toutes  les  nations  par  ses  envoyés,  de 
faire  tomber  le  mur  de  division  qui  les  séparait,  de  réunir 
par  les  liens  des  mêmes  croyances  religieuses  le  Juif  et  le 
Gentil,  le  Grec  et  le  Barbare,  et  de  répandre  dans  tout  le 
genre  humain  un  esprit  de  bienveillance  fraternelle. 

Je  dis  le  dessein  le  plus  étonnant  par  le  succès.  A  la 
voix  des  disciples  de  Jésus ,  le  monde  Romain  ouvre  les 
yeux  à  la  lumière,  il  reconnaît  ses  prodigieux  égarements, 
et  quitte  T  idolâtrie  pour  TËvangile  ;  les  conquêtes  pacifi«- 
ques  du  Christ  s'étendent  au  delà  de  ses  limites ,  et  se 
perpétuent  de  nation  en  nation»  de  siècle  en  siècle  jusqu'à 
nous. 

Ce  n'est  ici,  Mes«eurs,  qu'un  simple  aperçu  sur  Jésus- 
Christ  ,  considéré  comme  le  fondateur  du  christianisme  ; 
et  déjà  peut-être  j'en  ai  dit  assez  pour  fiiire  sentir  com- 
bien il  est  élevé  au<>dessus  de  tout  ce  que  l'antiquité  peut 
pcésenter  à  notre  admiration.  Et  voilà  ce  qui,  dans  le  se- 
cond siècle,  faisait  dire  au  fameux  Clément  d'Alexan« 
drie  (1)  :  «Les  philosophes  Grecs  ne  sont  accrédités  que 
>  chez  leurs  compatriotes,  encore  même  n'ont*ils  pas  été 
j»  goûtés  de  tous  :  Platon  s'est  fait  disciple  de  Socrate , 
»  Xénocrate  de  Platon ,  Théophmste  d'Aristote ,  Cléanthe 
»  de  Zenon.  Ces  philosophes  n'ont  persuadé  que  quel- 
8  ques-runs  de  leurs  sectateurs;  mais  la  parole  de  notre 
»  maître  n^est  pas  restén  dans  Tenceinte  de  la  Judée  « 
s  comme  la  philosophie  dans  les  limites  de  la  Grèce  ;  elle 
»  s'est  répandue  dans  toute  la  terre ,  au  milieu  des  Bar* 

^i)  S^nmoilt.  Ub.  YI,  cap.  xviii.  ' 
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»  bares  comme  des  Grecs  ;  elle  a  porté  la  persuasion  dans 
»  les  nations ,  dans  les  bourgs ,  dans  les  villes  entières  ; 
»  elle  a  amené  à  la  vérité  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
»  Font  entendue,  et  même  plusieurs  philosophes.  » 

Les  inerédules  n*ont  rien  oublié  pour  obscurcir  là  gloire 
qui  revient  au  christianisme ,  et  par  là  même  à  son  au- 
teur,  du  fait  de  son  établissement  ;  Us  croient  avoir  tout 
expliqué  avec  les  mots  superstition,  crédulité,  fanatisme; 
mots  qu'on  a  rendus  insignifiants  à  force  de  les  appliquer 
k  tout  ;  ressource  commode  de  ceux  qui  n'en  ont  point 
d'autre  y  et  qui  prennent  le  parti  si  peu  généreux  de  con- 
damner les  chrétiens  sans  les  entendre. 

Parmi  ceux  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  essayé 
d'affaiblir  ce  que  la  propagation  de  TEvangile  an  milieu 
des  nations  païennes  a  de  merveilleux ,  je  distingue  un 
écrivain  anglais ,  que  je  ne  prétends  pas  juger  comme 
écrivain  politique ,  mais  qu'on  peut  accuser  hautement 
d'être  aussi  mince  logicien  qu'historien  infidèle ,  dans  ce 
qui  regarde  la  religion  ;  qui,  d'abord  anglican,  ensuite  car 
thoHque,  enfin  déiste  ou  sceptique,  s'est  montré,  dans  ses 
jugements  sur  Tentiquité  chrétienne,  aussi  léger,  aussi  in- 
considéré que  dans  sa  conduite  :  je  veux  parler  de  Fau- 
teur de  V  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  V em- 
pire Romain;  ennemi  d'autant  plus  perfide,  que  plus 
d'une  fois  il  cache  sa  haine  sous  le  voile  du  respect ,  et 
qu'il  se  couvre  des  dehors  d'une  érudition  imposante. 
Exagérer  les  moyens  naturels  qu'avait  le  christianisme 
pour  se  propager,  affaiblir  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
ses  progrès ,  élever  sur  la  grandeur  et  retendue  de  ses 
succès  les  doutes  les  plus  mal  fondés,  ne  voir  partout  que 
superstition,  ambition,  intrigue,  mêler  avec  artifice  le  faux 
avec  le  vrai  ;  telle  est  la  marche  de  Fécrivain  dont  je  viens 
de  parler.  Chez  lui ,  le  christianisme  des  trois  premiers 
siècles  n'est  plus  qu'un  tableau  vu  dans  un  faux  jour  qui 
en  fait  ressortir  les  défauts  et  les  taclies ,  tandis  qu'il  dé- 
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pare  les  nobles  et  grandes  figures  qui  en  font  la  beauté. 
Nous  allons ,  dans  deux  discours  consécutifs ,  essayer  de 
présenter  sous  son  véritable  point  de  vue  la  propagation 
de  l'Evangile  au  milieu  des  nations  idolâtres.  Voyons  d'a- 
bord conobien  elle  a  été  rapide ,  et  faisons  sentir  ensuite 
combien  elle  est  étonnante  :  tel  est  le  sujet  de  notre  pre- 
mière Conférence  sur  cette  matière. 

Un  fait  qui  nous  est  garanti  par  les  monuments  les  plus 
irrécusables  de  fantiquité  païenne  comme  de  Tantiquité 
sacrée ,  c'est  que  la  religion  chrétienne  s'est  propagée 
avec  la  plus  grande  rapidité  au  milieu  des  nations  idolâ- 
tres, et  surtout  des  provinces  de  TEmpire  Romain.  Re- 
montons ici  à  l'origine  même  de  la  société  chrétienne. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  mortelle ,  Jésus  se 
choisit  un  petit  nombre  de  disciples,  qui,  d'abord  témoins 
de  ses  actions  et  formés  à  son  école ,  seront  les  propaga- 
teurs de  sa  doctrine;  il  ne  craint  pas  de  leur  dire: 
«  Comme  Dieu  m'a  envoyé ,  je  vous  envoie  :  toute  puis- 
x>  sance  m'a  été  donnée  ;  allez  donc,  enseignez  toutes  les 
»  nations  (i).  »  Fidèles  à  ses  ordres,  les  apôtres  commen- 
cent dans  la  Judée  même  leur  étonnant  ministère.  Dès  le 
premier  jour  où  ils  ouvrent  la  bouche  au  milieu  de  Jéru- 
salem, trois  mille  hommes  embrassent  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ;  un  second  discours  de  saint  Pierre  fait  cinq  mille 
prosélytes.  Bientôt  la  hame  des  prêtres  et  des  docteurs  de 
la  foi  fait  citer  les  apôtres  devant  le  tribunal  de  la  nation  ; 
on  leur  défend  de  prêcher  au  nom  de  Jésus,  et  ils  répon- 
dent :  c(  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  ce  que 
»  nous  avons  vu  et  entendu  ;  jugez  vous-mêmes  s'il  ne 
y>  vaut  pas  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  (2).  »  Pa- 
role simple  et  forte ,  qui  retentira  dans  tous  les  âges ,  et 
qui  partout  ira  susciter  à  la  vérité  de  magnanimes  dé- 

(1)  Matth.  xxviii.  18.  19.  —  (2)  Act.  ii.  41;  iv.  19,  20. 
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fenseurs  prêts  à  tout  sacrifier  pour  elle ,   même  la  vie. 

Cependant  ta  résistance  du  Juif  va  faire  la  richesse  du 
Gentil.  L'orage  de  la  persécution  disperse  les  apôtres  au 
milieu  des  nations  infidèles,  et  y  porte  avec  eux  la  lumière 
de  TEvangile  :  à  leur  voix,  le  monde  païen  se  réveille,  les 
nations  s'ébranlent ,  les  ténèbres  de  la  superstition  com- 
mencent à  se  dissiper.  Bientôt  TOrient  et  rOccident,  TA- 
sie,  VEgypte,  h  Grèce,  Tltalie,  reçoivent  l'Evangile  :  An- 
tioche  ,   Ephèse  ,  Athènes ,   Corinthe ,   Thessalonique , 
Alexandrie ,  Rome ,  voient  se  former  dans  leur  sein  des 
adorateurs  en  esprit  et  en  vérité.  Environ  dix  ans  après 
la  mort  de  son  maître  ,  saint  Pierre  adresse  sa  première 
Epitre  aux  fidèles  dispersés  du  Pont,  de  la  Galatie ,  de  la 
Cappadoce ,  de  TAsie  et  de  la^Bithynîe.  Saint  Jean  fonde 
et  gouverne  les  églises  de  FAsie  mineure.  Saint  Paul  écrit 
des  lettres  à  celles  qu'il  a  établies  dans  les  villes  les  plus 
fameuses  de  TEmpire  :  Rome  aussi  entendra  sa  voix  ;  il  y 
sera  mis  dans  les  fers ,  mais  la  parole  de  Dieu  ne  sera  pas 
pour  cela  enchaînée.  Pierre  y  viendra  à  son  tour  ;  c'est  là 
que  ce  prince  du  collège  apostolique  fixera  son  siège,  et 
il  y  aura  des  successeurs  dans  tous  les  âges  :  de  là,  comme 
du  centre  de  l'univers  chrétien ,  partira  la  lumière  évan- 
gélique  ;  et  par  une  suite  de  conquêtes ,  bien  différentes 
de  celles  de  Scipion  et  de  Paul  Emile ,  devenue  la  capi- 
tale d'un  empire  spirituel  sans  limites  et  sans  fin ,  Rome 
sera  véritablement  la  ville  éternelle. 

Les  apôtres,  les  disciples  immédiats  de  Jésus-Christ 
meurent  ;  mais  leur  zèle  ne  meurt  point  avec  eux  :  il  sor- 
tira de  leurs  cendres ,  non  pas  des  vengeurs  armés  pour 
exterminer  leurs  ennemis,  mais  des  héritiers  généreux  de 
leurs  travaux  et  de  leur  dévouement  sublime  ;  et  que  de 
témoins  j'ai  à  vous  citer  ici  de  leurs  succès  prodigieux  ! 
Ce  sont  Justin,  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Tertul- 
lien,  Arnobe,  Eusèbe,  et  bien  d'autres  encore,  qui  furent 
des  personnages  célèbres  par  leur  savoir  et  leurs  lu- 
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mières.  Plusieurs  d'entre  eux,  élevés  dans  le  paganisme ^ 
après  avoir  cultivé  la  philosophie  humaine,  finirent  par 
embrasser  cette  religion  qu'ils  avaient  d'abord  dédaignée, 
et  qu'ils  voyaient  se  répandre  avec  un  éclat  si  rapide  dans 
l'univers. 

Environ  cinquante  ans  seulement  après  la  mort  de  l'é- 
vangéliste  saint  Jean ,  que  disait  saint  Justin  dans  son 
Dialogue  avec  le  Juif  Tryphon,  que  chacun  peut  lireî 
Voici  ses  paroles  (i)  :  «  J^en  atteste  les  différents  peuples 
1>  de  la  terre ,  Grecs  ou  Barbares,  ou  de  toute  autre  race 
x>  d  hommes,  quelles  que  soient  leurs  dénominations  et 
»  leurs  mœurs,  quelle  que  puisse  être  leur  ignorance  des 
»  arts  et  de  Tagriculture,  soit  qu'ils  habitent  sous  des 
»  tentes,  soit  qu'errants  i^  milieu  des  déserts  ils  trans* 
»  portent  leurs  demeures  dans  des  chariots  couverts;  il 

8  n'existe  point  de  nations  chez  lesquelles  on  n'ait  offert 
»  au  nom  de  Jésus- Christ  des  prières  au  Père  et  au  Créa* 

9  teur  de  toutes  choses.  )>  Et  qu'on  ne  dise  pas,  avec 
quelques  incrédules ,  que  c'est  là  une  exagération  pom- 
peuse, la  saillie  d'un  écrivain  pieux,  mais  peu  exact,  qui 
réglait  sa  croyance  sur  ses  désirs  ;  il  y  aurait  dans  cette 
réflexion  plus  de  malignité  que  de  solidité.  Les  chrétiens 
n'ignorent  pas  que,  dans  ce  passage  de  saint  Justin,  il 
faut  voir  une  façon  de  parler  semblable  à  ces  expressions 
bien  connues ,  que  la  terre  entière  s'est  tue  devant 
Alexandre,  que  Rome  était  devenue  la  maltresse  du 
monde  :  on  sait  ce  que  signifient  ces  discours  reçus 
parmi  les  hommes  ;  ils  voudront  toujours  dire  qu'Alexan- 
dre et  Rome  ont  régné  sur  de  vastes  contrées  du  monde. 
Hé  bien,  le  discours  de  saint  Justin  signifie  aussi  que 
déjà,  un  siècle  après  la  mort  de  Jésus-  Christ,  l'Evangile 
avait  pénétré  dans  un  grand  nombre  de  contrées,  soit 
policées,  soit  barbares;  et  c'est  lace  que  nous  prétendons* 

(i)  Diah  cum  Tryjph.  n.  117, 
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.  n  sied  bien  d'ailleurs  à  Tincrédulité  de  vouloir  obseur-- 

cir  un  fait  avoué  d'une  manière  si  positive  par  un  auteur 
contemporain ,  et  dont  le  témoignage  est  appuyé  par  tant 
d'autres  non  moins  irrécusables  !  Déjà  j'ai  cité  celui  de 
Clément  d'Alexandrie,  écrivain  du  même  siècle.  Plus 
tard  nous  apprenons  d'Arnobe  et  d'Eusèbe  (1),  que  YEr- 
vangile,  dans  les  trois  premiers  siècles,  s'était  étendu 
bien  au  delà  de  la  domination  Romaine ,  chez  les  Perses , 
les  Parthes,  les  Scytbes,  et  beaucoup  d'autres  encore 
qu'ils  ne  citent  pas. 

Que,  s'il  s'agit  de  l'Empire  Romain  en  particulier,  je 
me  contente  du  témoignage  de  Tertullien  :  «  Nous  ne 
0  sommes  que  d'hier,  disait-il  (2) ,  et  nous  remplissons 
»  tout  votre  empire,  les  villes,  les  îles,  les  châteaux,  les 
»  bourgades,  les  compagnies,  les  camps,  les  tribus,  les 
x>  décuries,  les  palais,  le  sénat,  le  barreau  ;  nous  ne  vous 
»  laissons  que  vos  temples  :  nous  pourrions  même,  sans 
»  aunes  et  sans  révolte,  mais  par  notre  séparation  seule, 
»  vous  combattre.  Si,  étant  une  multitude  si  nombreuse, 
»  nous  allions  nous  retirer  dans  quelque  partie  de  l'uni- 
»  vers,  votre  domination  serait  confondue  de  la  perte 
»  d'un  si  grand  nombre  de  citoyens;  leur  seul  éloigne- 
»  ment  vous  punirait;  vous  frémiriez  de  la  solitude  où 
»  vous  laisserait  ce  silence  universel,  et  de  la  stupeur  où 
»  resterait  votre  univers  comme  mort.  »  Je  veux,  Mes- 
sieurs, que  Tertullien  ait  été  un  esprit  bouillant,  porté  à 
la  déclamation  ;  je  consens  même,  si  vous  voulez,  qu'il  y 
ait  ici  un  peu  d'exagération  oratoire.  Tertullien  n'était 
pourtant  pas  un  insensé  ;  et  quelle  folie  de  sa  part ,  dans 
un  écrit  apologétique  présenté  à  tout  ce  que  l'Empire 
avait  de  plus  puissant  et  de  plus  éclairé,  d'énoncer  sur 
l'étendue  du  christianisme,  sur  le  nombre  de  ses  secta- 

(1)  Arnob.  Adv.  GenteSf  lib.  II,  cap.  xii.  —  Euseb.  Demonstr. 
Evang.  lib.  Ul,  cap.  y.  — >  (S)  Apolog,  cap.  xxxvn. 
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teurs ,  une  chose  dont  la  fausseté  eût  été  sensible  à  tous 
les  yeux  ! 

Voyez  encore,  Messieurs,  comment  le  même  écrivain 
s'exprime  sur  cette  matière  dans  une  autre  circonstance. 
Plus  d'un  siècle  avant  Constantin,  Scapula,  gouverneur 
d'Afrique,  était  porté  à  la  persécution  :  Tertullien  lui 
adresse  un  écrit  pour  Ten  détourner  ;  il  lui  demande  de 
combien  de  haches  et  de  glaives  n'aura-t-il  pas  besoin 
pour  tant  de  milliers  de  victimes  de  tout  rang  et  de  toute 
dignité  qu'il  faudra  immoler;  il  fait  valoir  l'inviolable 
fidélité  des  chrétiens,  qui  n'avaient  jamais  abusé,  pour 
trahir  l'Empire,  de  leurs  forces  et  de  leur  nombre  ;  car, 
ditnl,  nous  sommes  presque  la  majeure  partie  de  chaque 
ville,  parspenè  major  civitatis  cnjusque  (1). 

Je  ferai  une  réflexion  décisive  ;  c'est  que  les  anciens 
apologistes  de  la  religion  se  sont  prévalus  en  sa  faveur, 
de  son  étonnante  propagation,  et  sont  partis  de  là  comme 
d'un  fait  très-éclatant,  très-notoire,  que  personne  ne 
contestait,  pour  faire  sentir  qu^elle  avait  une  force  toute 
divine,  toute  propre  à  subjuguer  les  esprits  et  à  réformer 
les  cœurs. 

Malgré  cet  accord  de  tous  les  monuments  ecclésiasti- 
ques sur  la  rapidité  avec  laquelle  le  christianisme  s*est 
propagé  dès  les  premiers  siècles,  l'incrédule,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  hésite-t-il  encore?  Hé  bien,  s'il  veut  ou-» 
vrir  les  yeux  à  la  lumière,  nous  avons  de  quoi  l'éclairer 
par  les  témoignages  les  plus  positifs  de  l'antiquité  païenne. 
Je  puis  citer  Tacite,  qui  nous  apprend  que,  dès  l'origine 
du  christianisme,  sous  Néron,  on  fut  étonné  de  découvrir 
dans  Rome  une  si  grande  multitude  de  chrétiens,  rmdti^ 
tudo  ingens  (2).  Je  puis  citer  Pline  le  Jeune,  gouverneur 
de  Bithynie  :  environ  soixante  ans  après  les  premières 
prédications  des  apôtres,  il  écrivait  à  l'empereur  Trajan , 

(1)  Ad  Scapul,  n.  2.  —  (2)  Annal,  lib,  XV,  cap.  xliv. 
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qae  le  christiamsme  était  professé  par  un  grand  nombre 
de  personnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  omnis  or^ 
dinis  (1)  ;  que  ce  nouveau  culte  avait  gagné,  comme  une 
contagion,  non-seulement  les  villes,  mais  les  bourgs  et  les 
campagnes,  en  sorte  quMl  avait  trouvé  les  temples  des 
dieux  abandonnés.  Je  puis  citer  Lampridius  (3) ,  auteur 
païen  de  la»  Vie  d'Alexandre  Sévère  ;  ce  prince,  favorable 
aux  chrétiens,  avait  conçu  le  dessein  de  faire  bâtir  un 
temple  à  Jésus-Christ,  mais  il  en  fut  détourné  par  les 
prêtres  des  faux  dieux,  qui  l'assurèrent  que,  sMl  exécutait 
ce  projet,  tout  le  monde  se  ferait  chrétien,  et  que  les  au- 
tres temples  seraient  déserts  :  tant  les  païens  entraînés 
couraient  en  foule  à  TEglise  chrétienne  ;  tant  la  grande 
multiplication  des   chrétiens   inspirait  aux  prêtres  des 
idoles  la  crainte  de  voir  le  christianisme  devenir  univer- 
sel !  Je  puis  citer  les  édits  mêmes  des  empereurs.  Eusèbe, 
écrivain  contemporain ,  nous  a  conservé  deux  édits  de 
Maximin  H  ;  le  premier  est  un  édit  de  persécution  qu'Eu- 
sèbe  avait  lu  de  ses  yeux  à  Tyr,  gravé  sur  une  colonne. 
Le  tyran  y  déplorait  les  maux  de  l'Empire,  survenus,  se- 
lon lui,  à  cause  de  Terreur  pernicieuse  des  chrétiens,  la- 
quelle, disait-il,  pénétrant  dans  les  esprits,  avait  répandu 
ses  ténèbres  dans  l'univers  presque  entier;  universum 
propè  dixerim  orbem  terrarum  con/usione  quâdam  op^ 
pressit  (3).  Le  second  édit  est  une  lettre  de  tolérance  in- 
spirée par  la  politique ,  dans  laquelle  Maximin  rappelle , 
en  commençant ,  que  les  empereur^  Dioclétien  et  Maxi- 
mien s'étaient  déterminés  à  sévir  contre  le  christianisme, 
voyant  que  presque  tous  les. hommes  abandonnaient  le 
calle  des  dieux  pour  se  faire  chrétiens  ;  omnes  ferè  homi" 
nés  relicto  deorum  cultu  (4).  Je  vous  le  demande,  Mes- 
sieurs,  tous  ces  monuments  de  l'antiquité,  soit  païenne, 

T 

(1)  Plin.  lib.  X.  Epist.  xcvii.  —  (2)  Lamprid.  in  Jlex,  Sever,  ïliit. 
(3)  Hist.  eccles.  lib.  IX,  cap.  vit.  —  (4)  Ihid.   cap.  ix. 
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soit  chrétienne,  relatifs  aux  temps  qui  ont  précédé  la 
conversion  de  Constantin  au  Christianisme,  ne  prouvent- 
ils  pas  que,  même  avant  le  règne  de  ce  prince,  les  chré- 
tiens étaient  en  très-grand  nombre  dans  les  provinces  di- 
verses de  TEmpire  Romain  !  Comment  se  fait-il  que  l'écri* 
vain  Anglais,  que  j'ai  particulièrement  en  vue  de  réfuter, 
n'ait  pas  cité,  discuté  les  témoignages  que  je  viens  de 
rappeler?  S'il  ne  les  a  pas  connus,  c'est  un  juge  sans  lu- 
mières; si,  les  connaissant,  il  n'en  a  pas  fait  usage,  c'est 
un  historien  sans  fidélité.  Avec  plus  de  réflexion,  aurait- 
il  osé  dire  qu'avant  la  conversion  de  Constantin,  l'Em- 
pire ne  comptait  de  chrétiens  que  la  vingtième  partie  de 
ses  habitants  ?  Sur  cela ,  il  se  livre  aux  plus  vagqes ,  aux 
plus  fausses  conjectures  :  je  vais  en  donner  des  exemples. 
Notre  historien  est  porté  à  croire  qu'au  milieu  du  troi- 
sième siècle,  la  population  de  la  ville  de  Rome  était  d'un 
million  au  moins  d'habitants;  et  d'après  la  description  du 
clergé  Romain  de  cette  époque^  que  nous  trouvons  dans 
une  lettre  du  pape  saint  Corneille,  il  présume  qu'il  ne 
devait  se  trouver  dans  Rome  qu'environ  cinquante  mille 
chrétiens,  ce  qui  fait  le  vingtième  de  la  population;  mais, 
sll  avait  lu  cette  lettre  tout  entière ,  il  y  aurait  vu  que  la 
multitude  des  chrétiens  y  était  immense  et  comme  in- 
nombrable, immenso  et  penè  innumerabili  populo  (i);  ce 
sont  les  propres  paroles  de  ce  pontife.  Si,  comme  on  le 
prétend,  Rome,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  n'eût 
compté  dans  sa  population  qu'un  vingtième  de  chrétiens, 
il  fallait  que,  cinquante  ans  plus  tard,  et  toujours  avant 
la  conversion  de  Constantin,  l'Evangile  y  eût  fait  des  pro* 
grès  véritablement  prodigieux  ;  car,  suivant  le  témoignage 
formel  d'Ëusèbe,  auteur  contemporain,  le  tyran  Maxence 
aifecta,  dan)s  les  commencements,  de  paraître  chrétien, 
pour  plaire  au  peuple  de  Rome  (2). 

(1)  Euseb.fffj*.  eecUs.  lib.  VI,  cap.  xLin.—(2)\/&iVI.  lib.  VIIÏ,  c.  nv. 
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Mais  voici  le  principal  argument  de  réorivain  Anglais. 
Suivant  lui,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  la  célèbre 
ville  d'Antiocbe  renfermait  environ  cinq  cent  mille  habi-» 
taots;  et  il  prétend,  d'après  un  passage  de  saint  Chry«» 
sostdme,  qu'elle  ne  con^ptait  que  cent  mille  chrétiens, 
ce  qui  fait  le  cinquième  de  la  population.  Toutefois,  dit* 
il,  au  sein  des  grandes  cités  qui  avaient  reçu  TEvangile 
dans  l'origine,  la  religion  avait  dû  s'étendre  avec  plus  de 
facilité  et  d'une  manière  plus  rapide,  que  dans  le  reste 
des  villes  moins  considérables,  dans  les  bourgs  et  les  cam-** 
pagnes  :  aussi,  poursuit  l'auteur,  le  calcul  le  plus  favo* 
rable  que  l'on  puisse  tirer  de  cet  exemple,  ne  nous  per* 
met  pas  de  supposer  que,  de  tous  les  sujets  de  TEmpire, 
il  se  soit  enrôlé  plus  de  la  vingtième  partie  sous  la  ban- 
nière de  la  croix,  avant  la  convereion  importante  de 
Constantin. 

Voyons  ce  quMl  faut  penser  de  tous  ces  calculs.  Je  ne 
contesterai  pas  sur  la  population  d'Antiocbe;  je  crois  de*- 
voir  aussi  vous  épargner  la  discussion  du  passage  de  saint 
Chrysostôme,  dont  s'appuie  notre  incrédule  ;  passage  que 
probablement  il  n'avait  pas  examiné,  et  dont  il  n'a  pas 
saisi  le  véritable  sens.  Je  viens  à  un  point  décisif:  Julien, 
que  sa  conduite  a  &it  surnommer  l'Apostat,  avait  vécu 
avec  saint  Chrysostôme  ;  or,  il  est  démontré  que,  déjà  au 
temps  même  de  cet  empereur,  la  ville  d'Antiocbe,  loin 
de  ne  compter  de  chrétiens  qde  le  cinquième  de  ses  ha* 
bifants,  était  presque  toute  chrétienne.  En  effet,  l'histoire 
atteste  que  Julien,  se  trouvant  à  Antioche,  fut  également 
confondu  et  indigné  de  la  trouver  opposée  au  culte  des 
dieux  dont  il  voulait  être  le  restaurateur  :  surtout  il  ne  lui 
pardonnait  pas  les  railleries  sanglantes  qu'elle  se  permet- 
tait de  faire  sur  son  goût  bizarre  pour  l'idolfttrie.  Alors 
que  fait' il?  Cachant  son  dépit  sous  le  manteau  de  sa  phi- 
losophie, il  se  venge  d'Antiocbe  par  une  satire  que  nous 
avons  encore,  connue  sous  le  nom  de  MUopogon.  C'est 
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là  qu'adressant  la  parole  aux  habitants,  il  leur  dit  :  a  Vous 
»  révérez  le  Christ  à  la  place  d'Apollon  et  de  Jupiter...  Je 
»  sais  que  j'ai  déplu  à  la  plupart  d'entre  vous,  ou  même 
»  à  presque  tous,  au  sénat  et  aux  riches;  car  la  |rius 
»  grande  partie  du  peuple,  ou  plutôt  tout  le  peuple  de  la 
»  ville,  ayant  abjuré  le  culte  des  dieux,  est  chagriu  de 
»  voir  que  j'y  suis  attaché.  »  Je  vous  le  demande ,  Mes* 
sieurs,  qui  faut-il  croire  sur  Tétat  du  christianisme  à  An- 
tioche,  ou  d'un  écrivain  de  nos  jours'  qui  fait  des  con- 
jectures et  des  calculs  hasardés,  ou  de  Julien  témoin 
oculaire  et  parfaitement  instruit  de  ce  qu'il  avance?  Aussi 
le  savant  et  judicieux  Fleury,  dans  son  Histoire,  a-t-ii 
dit  :  a  Julien,  voyant  Antioche  toute  chrétienne,  la  prit 
»  en  aversion  (i).  » 

Je  ne  terminerai  pas  cette  discussion  sans  faire  obser- 
ver que  nos  incrédules  ne  sont  point  ici  d'accord.  Il  en 
est  plusieurs,  parmi  eux,  qui  n*ont  pas  cru  à  la  sincérité 
de  la  conversion  de  Constantin  ;  ils  ont  prétendu  qu'elle 
était  l'ouvrage  de  la  politique,  qu'il  n'avait  cherché,  en  se 
déclarant  pour  le  christianisme,  qu'à  mettre  les  chrétiens 
dans  son  parti  :  et  toutefois  qu'elle  eût  été  sa  politique, 
si,  comme  le  vent  l'écrivain  Anglais,  les  dix-neuf  vingtiè- 
mes de  TEmpire  étaient  encore  païens?  Apprenons  donc, 
Messieurs,  à  nous  défier  de  ces  écrivains  téméraires,  qui 
nous  vantent  leurs  lumières,  et  ne  répandent  que  les 
ténèbres  ;  qui  n'affectent  utie  grande  indépendance  d'opi- 
nions que  pour  tomber  dans  de  pitoyables  erreurs,  et  ne 
se  parent  des  dehors  d'une  critique  éclairée  que  pour 
avoir  la  ridicule  audace  de  contester  les  faits  les  mieux 
avérés  de  l'histoire.  Dans  le  savant  discours  qu'il  a  mis  à  1^ 
tête  de  son  Dictionnaire  des  Hérésies,  Pluquet  a  dit  en  pro- 
pres termes  :  «Les  chrétiens  faisaient  la  plus  grande  partie 
»  de  l'Empire.  »  Nous  ne  prétendons  rien  articuler  de  pi^is 

(1)  Liv.  XV,  n.  41,  42. 
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sur  cette  matière  :  nous  nous  bornons  à  dire  que,  même 
sous  les  empereurs  païens,  la  religion  chrétienne  avait 
fidtdes  progrès  immenses  dans  les  différentes  contrées  de 
TEmpire,  sans  parler  des  peuples  placés  hors  de  la  do- 
mination Romaine,  au  milieu  desquels  elle  s'était  établie. 
Voyons  maintenant  ce  que  sa  propagation  a  d'étonnant 
aux  yeux  de  tout  homme  sans  passion  et  sans  préju-< 
gés. 

En  consultant  l'histoire,  Texpérience,  et  le  cœur  hu- 
main, on  découvre  aisément  par  quels  moyens  les  per* 
sonnages  célèbres  qui  ont  paru  sur  la  terre  ont  pu  réussir 
dans  leurs  desseins.  Il  est  des  ressorts  qui,  mis  en  jeu 
par  des  niains  habiles,  ont  une  action  puissante  sur  Tes* 
pèce  hunriaine.  On  la  subjugue  par  la  force,  on  la  dirige 
par  la  |>olitique,  on  Tentratne  au  cri  de  la  liberté,  on 
Tattire  par  Tappât  des  plaisirs  et  des  biens  de  la  terre,  <m 
Téblouit  par  Téclat  du  talent  et  du  savoir  ;  tels  sont  les 
moyens  humains  de  succès.  C'est  par  eux  que  les  philo- 
sophes anciens  ont  formé  des  écoles,  que  les  législateurs 
ont  maîtrisé  Tesprit  des  peuples,  que  les  conquérants  les 
ont  vaincus,  que  Mahomet  en  particulier  a  fondé  sa  reli- 
gion et  son  empire.  Mais,  si  aucune  de  ces  ressources  hu- 
maines n'avait  contribué  à  rétablissement  du  christia- 
nisme, ne  serait-il  pas  raisonnable  de  penser  qu'il  y  a  eu 
ici  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  divin? 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  je  vais  faire 
une  supposition  qui  vous  frappera  peut-être,  si  c'est  pour 
la  première  fois  qu'elle  vient  se  présenter  à  votre  esprit. 
J'oserai  prêter  à  Jésus-Christ  des  paroles  qui  ne  sont  ja- 
mais sorties  de  sa  bouche  sacrée  :  mais  on  sait  avec 
quelle  aimable  condescendance  il  conversait  avec  les  hom- 
mes, il  répondait  à  leurs  questions,  il  entrait  dans  une 
sorte  de  discussion  avec  eux  sur  les  titres  de  sa  mission 
divine^  et  si  la  supposition  que  je  vais  hasarder  fait  res- 
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sortir  davantage  sa  gloire  et  sa  puissance^  j*espère  qu*oa 
voudra  bien  me  la  pardonner. 

Me  transportant  par  la  pensée  au?c  temps  anciens  où 
toutes  les  nations  étaient  idolâtres,  je  suppose  qu'au  mo« 
ment  où  Jé8u«  commence  de  parcourir  la  Judée,  pour  y 
annoncer  sa  religion,  il  est  rencontré  par  un  philosophe 
très-versé  dans  toutes  ces  connaissances  qud  le  monde 
estime  ;  je  suppose  que  Jésus  ait  avec  ce  philosophe  la 
conversation  suivante  :  —  Quel  est,  demande  le  philoso- 
phe à  Jésus,  quel  est  votre  dessein  en  parcourant  ainsi 
les  villes  et  les  bourgs  de  la  Judée,  pour  enseigner  au 
peuple  une  tloctrine  nouvelle.  —  Mon  dessein,  répond 
Jésus,  est  de  réformer  les  mœurs  de  toute  la  terre,  de 
changer  la  religion  de  tous  les  peuples,  de  détruire  le 
culte  des  dieux  qu'ils  adorent,  pour  faire  adorer  le  seul 
Dieu  véritable  ;  et  quelque  étonnante  que  paraisse  mon 
entreprise,  j'affirme  qu'elle  réussira. 
.  —  Mais  ôtes-vous  plus  sage  que  Socrate,  plus  éloquent 
que  Platon,  plus  habile  que  tous  les  beaux  génies  qui 
ont  illustré  Rome  et  la  Grèce  ?  —  Je  ne  me  pique  pas 
d'enseigner  la  sagesse  humaine;  je  veux  convaincre  de 
folie  la  sagesse  de  ces  sages  si  vantés;  et  la  réforme  qu'au- 
cun d'eux  n'eût  osé  tenter  dans  une  seule  ville,  je  veux 
l'opérer  dans  le  monde  entier,  par  moi  ou  par  mes  disci- 
ples. 

—  Mais  du  moins  vos  disciples,  par  leurs  talents,  leur 
crédit,  leurs  dignités,  leurs  richesses,  jetteront  un  si  grand 
éclat,  qu'ils  effaceront  le  Portique  et  le  Lycée,  et  qu'ils 
pourront  aisément  entraîner  après  eux  la  multitude?  — 
J^on,  mes  envoyés  seront  des  hommes  ignorants  et  paur 
vres,  tirés  de  la  classe  du  peuple,  issus  de  la  nation 
Juive,  qu'on  sait  être  méprisée  de  toutes  les  autres;  et 
cependant  c'est  par  eux  que  je  veux  triompher  des  phi* 
losophes  et  des  puissances  de  la  terre,  aifisi  que  de  la 
multitude. 


I<W    i^^J 
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— »  Hais  il  faudrait  du  moins  que  vous  puissiez  compter 
sur  des  légions  plus  invincibles  que  celles  d'Alexandre  ou 
de  César,  qui  portassent  devant  elles  la  terreur  et  Tépou- 
vante,  et  disposassent  les  nalions  entières  à  tomber  à  vos 
pieds.  —  Non,  rien  de  tout  «ela  n'entre  dans  ma  pensée, 
^entends  que  mes  envoyés  soient  doux  comme  des 
agneaux,  qu'ils  se  laissent  égorger  par  leurs  ennemis  ;  et 
je  leur  ferais  un  crime  de  tirer  Tépée  pour  établir  le  règne 
de  ma  loi. 

—  Mais  vous  espérez  donc  que  les  empereurs,  que  le 
sénati  que  les  magistrats,  que  les  gouverneurs  de  pro- 
vince favoriseront  de  tout  leur  pouvoir  votre  entreprise  ? 
—  Non,  toutes  les  puissances  s'armeront  contre  moi, 
mes  disciples  seront  traipés  devant  les  tribunaux,  ils 
seront  haïs,  persécutés,  mis  à  mort;  et  pendant  trois  siè- 
cles entiers,  on  s'efforcera  de  noyer  dans  des  flots  de 
sang  ma  religion  et  ses  sectateurs. 

—  Hais  qu'aura-t-elle  donc  de  si  attrayant  cette  doc- 
trine ,  pour  attirer  à  elle  toute  la  terre?  -^  Ma  doctrine , 
réplique  Jésus,  portera  sur  des  mystères  incompréhen- 
sibles. La  morale  en  sera  plus  pure  que  celle  qu'on  a  en- 
seignée jusqu'ici  ;  mes  disciples  publieront  de  moi,  que  je 
suis  né  dans  une  crèche,  que  j'ai  mené  une  .vie  de  pau- 
vreté et  de  souffrance,  et  ils  pourront  ajouter  que  j'ai  ex- 
piré sur  une  croix,  car  c*est  par  ce  genre  de  supplice  que 
je  dois  mourir.  Tout  cela  sera  hautement  publié,  tout 
cela  sera  cru  parmi  les  hommes  ;  et  c'est  moi  qui  vous 
parle,  que  la  terre  doit  adorer  un  jour. 

—  C'est-à-dire,  répond  enfin  le  philosophe  avec  un  ton 
de  pitié,  que  vous  prétendez  éclairer  les  sages  par  des 
ignorants,  vaincre  les  puissances  par  des  hommes  faibles, 
attirer  la  multitude  en  combattant  ses  vices,  vous  faire 
des  disciples  en  leur  promettant  des  souffrances,  des  mé- 
pris, des  opprobres  et  la  mort  ;  détrôner  tous  les  dieux 
de  l'Olympe  pour  vous  faire  adorer  à  leur  place,  vous  qui 
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devez  être,  dites-vous,  attaché  à  une  croix,  comme  un 
malfaiteur  et  le  plus  vil  des  esclaves.  Allez,  votre  projet 
n'est  qu'une  folie  ;  bientôt  la  risée  publique  en  fera 
justice.  Pour  qu'il  réussit,  il  faudrait  refondre  la  nature 
humaine  ;  et  certes,  la  réforme  du  monde  moral,  par  les 
moyens  que  vous  «le  proposez,  est  aussi  impossible  que 
la  réforme  de  ce  monde  matériel  ;  et  plutôt  que  de  croire 
au  succès  de  votre  entreprise,  je  croirais  que  vous  pou- 
vez, d'un  mot,  ébranler  la  terre,  et  faire  tomber  du  firma- 
ment le  soleil  et  les  étoiles. 

Voilà,  Messieurs,  comme  je  me  figure  qu'aurait  pensé 
et  parlé  un  philosophe  à  qui  Jésus  eût  communiqué  le 
dessein  de  convertir  le  monde  païen  au  christianisme  ;  et 
sans  doute  le  succès  était  tellement  impossible,  à  ne  con- 
sulter que  la  raison  humaine,  que  tonte  la  sagesse  eût  été 
en  apparence  du  côté  du  philosophe.  Hé  bien,  ce  qui 
était  humainement  impossible  est  précisément  ce  qui  est 
arrivé  ;  la  sagesse  humaine  a  été  confondue,  toutes  les 
idées  ordinaires  ont  été  bouleversées  ;  la  folie  de  la  croix 
a  triomphé  de  l'univers  :  et  voilà  l'immortel  monument 
de  la  divinité  du  christianisme.  Et  maintenant  vous  corn* 
prendrez  cette  singulière  et  mémorable  parole  d'un  savant 
écrivain  :  a  Seigneur,  si,  en  m'attachant  au  christia- 
»  nisme ,  je  me  trompe ,  c'est  vous-même  qui  m'avez 
»  trompé  ;  car  il  est  marqué  à  des  traits  que  votre  main 
»  seule  pouvait  lui  imprimer  :  x>  Domine,  si  error  est, 
teipso  decepti  sumus  (1). 

(1)  Rich.  Victor,  de  Trinit,  lib.  I.  cap.  IL 
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PAR  LES  MERVEILLES  DE  SON  ÉTABLISSEMENT 
DISCOURS  PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI 

LE  JOUR  DE  LA  PENTECÔTE  DE  L^ANNÉE  1817. 


Aecipieiis  virtutem  Spiritûs  sancti  super^ 
venientis  in  vo$,  et  eritis  mihi  testes  in  Je- 
rusalem^  et  in  omni  Judœa  et  Samaria,  et 
vsque  ad  ultimum  terrœ. 

Vous  recevrez  la  vertn  du  Saint-Esprit,  qui 
descendra  sur  ▼ous,  et  tous  me  rendrez  té« 
moigoage  dans  Jérusalem,  et  dans  toute  la 
Judée  et  la  Samarie,  et  Jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre. 

Aux  Actes  des  Apôtres,  cbap.  i,  f.  8. 


l^IRE 


Lorsque  Jésus-Christ  parut  sur  la  terre  il  y  a  dix-huit 
siècles,  toutes  les  nations,  soit  policées,  soit  barbares,  à 
Texception  d'une  seule,  celle  des  Juifs,  étaient  plongées 
dans  les  ténèbres  de  Tidolfttrie.  La  religion  païenne  n'é- 
tait, il  est  vrai,  qu'un  amas  de  grossières  erreurs,  qui  ne 
pouvait  soutenir  les  regards  d'une  raison  éclairée  ;  mais 
néanmoins  elle  avait  pour  elle  tout  ce  qui  était  capable 
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de  lui  assurer,  ce  semble,  à  jamais  les  affections  et  les 
hommages  des  peuples*  Profondément  enracinée  par 
Thabitude,  soutenue  de  tout  le  poids  de  Tantiquité,  ap- 
puyée de  toute  l'autorité  des  lois,  embellie  de  toute  la 
pompe  des  fêtes,  des  charmes  de  la  poésie,  dos  jeux  et 
des  plaisirs  du  théâtre,  défendue  par  le  zèle  intéressé  des 
pontifes  et  des  prêtres  des  faux  dieux  ;  combien  TidolAtrie 
était- telle  encore  agréable  et  chère  à  cette  nature  faible 
et  corrompue,  dont  elle  flattait  tous  les  penchants  !  C'est 
pourtant  au  milieu  de  ce  chaos  de  superstitions  et  de 
vices,  que  Jésus-Christ  envoie  ses  disciples  porter  la  lu- 
mière ;  c'est  devant  ces  nations  égarées  dans  les  voies  du 
mensonge  et  de  Piniquité,  que  les  apôtres  doivent  rendre 
témoignage  à  la  sainteté,  à  la  doctrine,  aux  merveilles  de 
leur  divin  maître  :  eritis  mihi  testes  usque  ad  ultlmum 
terrœ.  Quel  dessein  que  celui  de  changer  la  religion,  les 
mœurs,  les  habitudes,  les  usages  du  monde  païen  :  et 
cela  par  la  prédication  de  quelques  hommes  obscurs  qui 
n'ont  reçu  en  partage  que  l'ignorance  et  la  grossièreté  ! 
Quelle  force  dans  les  obstacles  1  quelle  faiblesse  dans  les 
moyens  !  quelle  apparente  Impossibilité  de  tout  succès  ! 
et  si  l'entreprise  réussit,  quelle  merveille  ! 
.  Que  la  religion  se  soit  établie  au  milieu  des  nations 
païennes  avec  la  plus  étonnante  rapidité;  que,  même 
avant  la  conversion  de  Constantin,  elle  eût  fait  des  pro- 
grès immenses  parmi  les  peuples  divers  alors  connus,  et 
en  particulier  au  milieu  des  provinces  de  l'Empire  Ro- 
main, c'est  un  fait  qui  nous  est  garanti  par  les  monuments 
les  plus  irrécusables,  soit  de  l'antiquité  profane,  soît  de 
l'antiquité  chrétienne  :  aussi  tous  les  apologistes  de  la  re« 
ligion  qui  ont  paru  dans  les  premiers  siècles,  ont  supposé 
cette  merveilleuse  propagation  de  l'Evangile  comme  un 
fait  éclatant,  notoire,  que  personne  ne  contestait,  pour 
faire  sentir  que  ses  triomphes  si  rapides^  sur  les  esprits  et 
les  cœurs  des  peuples  païens,  décelaient  en  elle  une  force 
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toute  divine»  Non»  on  ne  saurait  voir  dans  la  fondation  du 
cbrisfianisme  une  de  ces  révolutions  amenées  par  les  pas- 
sions humaines,  et  qui  changent  de  temps  en  temps  la 
face  des  peuples. 

Dans  ce  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  TEglise 
chrétienne,  faisons  voir  que  Dieu  seul  a  pu  la  fonder,  et 
montrons  combien  sont  frivoles  les  explications  que  les 
incrédules  ont  données  de  son  établissement.  Implorons, 
avant  tout,  TEsprit  de  lumière  et  de  vérité,  par  l'entre^ 
mise  de  celle  qui  en  reçut  la  plénitude.  Ave,  Maria* 

Oui,  mea  frères,  le  spectacle  le  plus  étonnant  que  pré« 
sente  l'histoire  du  genre  humain  depuis  son  origine,  c'est 
celui  de  la  religion  chrétienne ,  luttant  dans  sa  naissance 
contre  toutes  les  erreurs  et  tous  les  vices  ensemble,  dis*- 
sipant  par  sa  lumière  les  ténèbres  du  paganisme,  faisant 
germer  les  vertus  les  plus  pures  au  sein  môme  de  la  cor- 
ruption la  plus  profonde,,  se  jouant  de  la  subtilité  des  so- 
phistes comme  de  llgnorance  de  la  multitude,  pénétrant, 
par  les  seules  armes  de  la  persuasion,  chez  les  nations  les 
plus  barbares  comme  ches  les  plus  policées,  étendant  son 
empire  de  toutes  parts,  malgré  les  résistances  de  tous  les 
préjugés  et  de  toutes  les  passions  déchaînées  contre  elle , 
jusqu'^à  ce  qu'enfin,  après  trois  cents  ans  de  combats  et 
de  victoires,  elle  aille  s'asseoir  triomphante  avec  Ck)nstan- 
tin  sur  le  trône  des  maîtres  du  monde.  Mai^  par  quelle 
cause  s'est  opéré  ce  merveilleux  changement  t  A  ce  su- 
jet, nous  adresserons  aux  incrédules  un  raisonnement 
dont  le  fond  appartient  à  saint  Augustin.  Voulez^vousque 
la  religion  se  soit  établie  par  le  secours  des  miracles  ra- 
contés dans  nos  livres  saints  et  dans  les  premiers  monu- 
ments de  l'antiquité  chrétienne ,  ou  bien  youlez-vous 
qu'elle  se  soit  établie  sans  le  secours  de  ces  miracles? 
choisissez.  Si  ces  miracles  ont  été  réellement  opérés  par 
Jésus-Christ,  par  ses  apôtres  et  leurs  premiers  disciples» 
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qu'hésitez-vous  donc  à  tomber  aux  pieds  d'une  religion 
que  vous  voyez  marquée  d*un  sceau  tout  divin  ?  Direz- 
vous  que  ces  miracles  ne  sont  que  des  fables?  Certes 
vous  ébranlez  par  cela  seul  tous  les  fondements  de  This- 
toire  ;  vous  vous  condamnez  à  ne  rien  croire  des  récits 
historiques  de  Tantiquité;  car  où  trouverrz-vous  des  faits 
mieux  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disci- 
ples? Mais  je  vous  accorde  pour  un  moment  ce  que  vous 
voulez  ;  et  si  la  religion  s'est  établie  sans  le  secours  des 
miracles,  vous  allez  être  forcés  de  convenir  que  son  éta- 
blissement seul  est  le  plus  grand  de  tous  les  miracles.  De 
quelque  côté  que  j'envisage  la  religion,  soit  dans  la  per- 
sonne de  ceux  qui  Font  annoncée  les  premiers,  soit  dans 
la  doctrine  qu'elle  enseigne,  soit  dans  Tépoque  où  elle  a 
paru,  je  trouve  que,  dès  l'origine,  elle  avait  tout  contre 
elle,  qu'elle  n*avait  rien  pour  elle  ;  en  sorte  qu*elle  aurait 
dû  succomber  et  périr ,  si  elle  n'avait  été  soutenue  par 
une  main  toute  divine. 

Je  dis  d'abord  que  la  religion  chrétienne  avait  contre 
elle  ses  propres  fondateurs.  Jésus-Christ  a  formé  le  des- 
sein de  réformer  le  monde  païen  par  ses  disciples  ;  mais 
où  ira-t-il  prendre  les  ambassadeurs  qu'il  doit  députer 
vers  les  peuples  et  les  rois?  Ira-t-il  les  choisir  dans  le  sé-^ 
nat  de  Rome  ou  dans  l'Aréopage,  dans  le  Portique  ou  le 
Lycée ,  ou  bien  parmi  les  princes  de  la  synagogue  ?  Il 
semble  que,  pour  une  entreprise  aussi  extraordinaire,  il 
faudrait  des  hommes  à  qui  une  naissance  illustre,  une 
éducation  distinguée,  les  lumières,  les  talents  oratoires, 
Texpérience  des  affaires  pussent  donner  un  grand  empire 
sur  l'esprit  des  peuples.  On  aime  à  voir  une  doctrine  an- 
noncée par  des  hommes  d*un  ordre  supérieur;  elle  peut 
se  répandre  à  l'abri  d*un  grand  nom  ;  une  haute  réputa* 
tion  de  talent,  de  savoir,  peut  imposer  à  la  multitude  et 
même  aux  sages  :  mais  l'ignorance  du  docteur  décrie  sa 
doctrine,  et  l'on  rougit  de  se  faire  le  disciple  d'un  maître 
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qu^on  méprise.  Hé  bien ,  les  envoyés  de  Jésus  ne  sont  ni 
des  docteurs  Juifs,  ni  des  philosophes  habiles,  ni  des  ora- 
teurs polis,  ni  des  savants  versés  dans  les  secrets  de  la 
politique  :  ce  sont  des  hommes  sans  lettres,  sans  éduca- 
tion, sans  crédit,  sans  richesses,  sans  puissance,  sans  au- 
cun de  ces  avantages  qui  séduisent  et  entraînent  les  es- 
prits. Nous,  chrétiens,  nous  voyons  les  apôtres  à  travers 
dix-huit  siècles  de  vénération  et  d'hommages  rendus  à 
leur  mémoire;  nous  croyons  qu'ils  étaient  revêtus. d*une 
puissance  surnaturelle  pour  établir  TEvangile  :  mais  les 
incrédules  ne  reconnaissent  dans  les  apôtres  aucun  don 
miraculeux;  dès  lors  il  faut  les  voir  dépouillés  tie  cet  éclat 
et  de  cette  gloire  toute  céleste,  qui,  suivant  nous,  impri- 
maient à  leur  ministère  le  sceau  de  la  Divinité  même  Or, 
que  sont-ils,  quand  on  les  réduit  à  leurs  qualités  natu- 
relles ?  Ce  sont  des  hommes  très-communs,  dont  plusieurs, 
pêcheurs  de  profession,  ne  connaissent  que  leur  barque 
et  leurs  tileis;  grossiers,  ignorants,  comme  ceux  qui  ha- 
bitent les  bords  de  nos  fleuves,  moins  adroits  peut-être 
cl  moins  rusés.  Voilà  pourtant  ceux  qui  ont  entrepris  la 
conquête  du  monde,  la  réforme  des  peuples  païens,  et 
qui  commencent  avec  le  succès  le  plus  éclatant  cette  ré- 
volution morale  et  religieuse  qui  s'est  perpétuée  d'âge  en 
âge,  de  nation  eu  nation,  et  qui  continue  encore  tous  les 
jours.  Avouons  de  bonne  foi  quil  y  a  ici  quelque  chose 
de  bien  opposé  à  toutes  les  idées  humaines. 

Et  qu'on  ne  cherche  point  à  se  faire  illusion  par  des 
parallèles  faux  ou  ridicules.  Ainsi,  que  des  factieux,  sor- 
tis de  la  lie  même  du  peuple ,  réussissent  à  exciter  une 
émeute,  à  former  une  bande  séditieuse,  une  sorte  de  secte 
passagère,  libertine  ou  féroce,  cela  peut  être  :  mais  ce 
succès  éphémère,  fruit  manifeste  de  la  violence,  de  la  vo- 
lupté, de  toutes  les  passions,  qu'a-t-il  de  commun  avec 
h  conversion  du  monde  païen,  de  tant  de  cités  et  de  peu- 
ples, opposés  de  mœurs,  d'intérêts  et  de  langage;  con- 
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version  opérée  par  des  hommes  qui,  loin  de  flatter  les 
passions,  les  combattent,  et  qui,  loin  d'user  de  violence, 
ne  respirent  que  paix  et  douceur?  Ainsi  ericore,  que  Ma- 
homet, tenant  d*une  main  la  coupe  du  plaisir,  et  de  l'autre 
le  glaive  homicide  pour  abattre  ce  qu*il  ne  peut  séduire , 
forme  en  des  contrées  vouées  à  Tignoranoe  une  religion 
informe,  grossière,  voluptueuse;  ce  n'est  là  qu'un  événe- 
ment produit  par  des  causes  humaines,  et  l'empire  du 
faux  prophète  de  la  Mecque  est  seulement  une  preuve 
frappante  de  ce  que  peut  le  génie  aidé  de  la  ruse,  des 
passions,  et  de  la  force  des  armes.  Mais,  comme  Ta  très* 
bien  fait  observer  Pascal,  en  répondant  à  une  objection 
qu'on  n'a  pas  eu  honte  de  reproduire  cent  fois  depuis, 
a  Jésus-Christ  et  Mahomet  ont  pris  des  voies  et  des 
»  moyens  si  opposés,  que,  puisque  Mahomet  a  réussi.  Je- 
»  sus-Christ  aurait  dû  échouer,  et  le  christianisme  périr, 
»  s'il  n'eût  été  soutenu  par  une  force  toute  divine  (I).  » 

Le  christianisme  naissant  avait  donc  contre  lui  ses  pro- 
pres fondateurs  ;  c'étaient  des  hommes  ignorants,  mépri* 
sables  en  apparence,  que  devait  repousser  naturelteroent 
un  monde  superbe  et  dédaigneux. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  qu'il  avait  contre  lui  sa  propre 
doctrine.  Aujourd'hui  que,  d'après  les  impressions  de 
l'enfance,  de  l'éducation  et  des  habitudes ,  nous  sommes 
familiarisés  avec  la  doctrine  chrétienne,  avec  ses  mystères, 
avec  sa  morale  et  ses  pratiques,  et  que  nous  la  voyons  en-> 
tourée  des  hommages  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de  na- 
lions,  nous  ne  pouvons  bien  sentir  combien  elle  dut  pa- 
raître révoltante  dans  son  origine  :  il  faut  se  transporter 
par  la  pensée  à  cette  époque,  où,  pour  la  première  fois, 
elle  fut  annoncée  aux  hommes.  La  religion  se  présente  à 
eux  avec  des  dogmes  incompréhensibles,  qui  choquent 
une  raison  fière  et  curieuse,  qui  s'éloignent  de  toutes  les 

(4)  Pensées f  art*  xvii,  n.  7. 
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idées  universellement  reçues,  qui  heurtent  de  front  les 
croyances  et  les  préjugés  les  plus  fortement  enracinés  sur 
la  terre  entière.  Les  Juifs  sont  dans  Pattente  d'un  Messie 
puissant  et  magnifique  ;  la  pompe  de  leurs  oracles  sem- 
blait justifier  leurs  espérances  ambitieuses  :  et  voilà  que, 
contre  leurs  désirs,  on  leur  annonce  un  Messie  pauvre, 
crucifié,  mis  à  mort  par  le  conseil  suprême  de  la  nation, 
par  les  prêtres  et  par  les  docteurs  de  la  loi;  pour  eux, 
quelle  doctrine! 

Mais  combien  dut*elle  paraître  plus  révoltante  encore 
aux  païens  !  Leur  religion  est  commode,  riante,  volup- 
tueuse; c'est  celle  de  leurs  pères,  de  leur  patrie,  de  leur 
enfimce,  des  magistrats,  de  Tautorité  publique,  du  monde 
entier  !  et  voilà  que  quelques  inconnus  veulent  détruire 
tous  les  objets  de  leur  culte  et  de  leurs  adorations,  ren- 
verser leurs  autels,  abolir  leurs  fêtes  et  leurs  solennités, 
les  arrachera  leurs  habitudes,  à  leurs  antiques  croyances, 
qui  ont  pour  eux  tant  de  charmes  ;  et  cela  pourquoi  ?  Pour 
leur  faire  recevoir  une  religion  de  privations  et  de  souf- 
frances, qui  les  expose  à  la  perte  de  leur  liberté,  de  leurs 
biens  et  de  leur  vie,  et  pour  leur  faire  adorer  un  person- 
nage mis  à  mort  dans  la  Judée  :  quoi  de  plus  révoltant  à 
leurs  yeux  t  Et  quelle  est  donc  cette  force  invincible,  qui 
a  pu  triompher  chez  les  païens  de  toutes  les  résistances  de 
la  nature  ?  Le  monde  idolâtre  est  en  possession  de  vivre 
au  gré  de  ses  désirs  ;  ses  passions  sont  ses  dieux  ;  les  pen- 
chants les  plus  déréglés  de  la  nature,  et  les  vices  qu'ils 
inspirent,  ne  sont  pour  les  païens  que  des  douceurs  inno- 
centes :  et  voilà  que  des  réformateurs  sans  autorité  vien- 
nent leur  demander  le  saerifice  des  objets  de  leurs  plus 
chères  affections,  prétendant  régler  en  tout  leurs  discours, 
leurs  actions,  et  jusqu'à  leurs  pensées  :  avec  quelle  vio- 
lence le  cœur  devait-il  se  soulever  naturellement  contre 
un  joug  si  accablant,  si  intolérable  à  sa  faiblesse  ! 

Etre  modeste  jusqu'à  rhumilité ,  charitable  jusqu'à  ai- 
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mer  ses  ennemis^  doux  jusqu'à  pardonner  les  injures,  pa- 
tient jusqu'à  éviter  le  murmure ,  détaché  jusqu'à  préférer 
rindigence  à  Finjustice,  chaste  jusqu'à  condamner  la  pen- 
sée réfléchie,  fidèle  à  la  loi  jusqu'à  mourir  pour  elle  :  ce 
sont  là  des  vertus  que  le  paganisme  connaissait  peu  en 
théorie,  bien  moins  encore  dans  la  pratique;  que  les  sages 
ne  savaient  pas  inspirer,  et  que  TEvangile  fit  éclore  au 
sein  des  cités  même  les  plus  dépravées  de  TEmpire  Ro- 
main, dans  les  régions  les  plus  incuites  comme  les  plus 
polies,  et  qu'il  rendit  communes  et  populaires.  Non,  dans 
ces  temps  de  l'antiquité  chrétienne,  qu'on  ne  cherche  les 
disciples  de  TEvangile,  ni  dans  les  fêtes  bruyantes  et  li* 
cencieuses  de  Bacchus,  ni  dans  les  temples  et  les  bosquets 
consacrés  à  la  volupté,  ni  dans  ces  cirques  où  coule  à 
grands  flots  le  sang  humain  pour  le  plaisir  d'un  peuple 
barbare,  ni  dans  ces  théâtres  où  I  on  célèbre  Tamour  pro'- 
fane  et  les  passions  criiuinelles  :  les  idolâtres  convertis  à 
l'Evangile  semblent  avoir  changé  de  nature,  ce  sont  des 
hommes  nouveaux.  Comment  le  monde  païen,  s'éveiliant 
de  la  longue  ivresse  des  passions  et  des  plaisirs,  a-t-il  été 
assez  docile  pour  subir  et  porter  le  joug  des  maximes 
chrétiennes?  C'est  ici  le  cas  de  dire  avec  Bossuet  (1)  : 
a  La  croix  a  triomphé  des  cœurs  ;  et  j'estime  plus  glorieux 
»  d  avoir  remporté  une  si  belle  victoire,  que  d'avoir  trou- 
»  blé  Tordre  de  l'univers,  parce  que  je  ne  vois  rien,  dans 
»  tout  Tunivers,  de  plus  indocile,  ni  de  plus  fier,  ni  de 
D  plus  indomptable  que  le  cœur  de  l'homme.  » 

La  religion  avait  donc  contre  elle  sa  propre  doctrine  ; 
humiliante  pour  l'esprit,  révoltante  pour  le  cœur,  elle 
devait  naturellement  être  repoussée  par  l'orgueil  et  la 
sensualité. 

J'ai  dit,  en  troisième  lieu,  qu'elle  avait  contre  elle  l'é- 
poque même  où  elle  parut  sur  la  terre.  Si  le  christia- 

(1)  I«f  Serm.  pour  VExalt.  de  la  Croix,  I^r  point. 


nisme  avait  été  annoncé  dans  des  temps  d'ignorance  et  de 
barbarie,  les  incrédules  n*auraient  pas  manqué  de  se  pré- 
valoir de  cette  circonstance  pour  expliquer  son  établisse^ 
ment  et  ses  yastes  conquêtes  au  milieu  du  paganisme  ; 
mais  on  5ait  qu'il  parut  dans  le  siècle  d* Auguste;  à  une 
époque  où  les  lumières  éclairaient  TEurope  et  TAsie; 
jamais  le  goût  deç  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  n*avait 
été  plus  universellement  répandu.  Or,  que  n*avait  pas  à 
craindre  la  religion  ?  Quels  combats  n*eut-elle  pas  en  efifet 
k  soutenir,  de  la  part  de  cette  multitude  de  philosophes, 
'  de  rhéteurs  et  de  oeaux  esprits,  dispersés  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Orient  et  de  1  Occident?  Si  après  dix-huit 
siècles  de  gloire  et  de  triomphe,  qui  devaient,  ce  semble, 
la  mettre  à  Tabri  de  toute  insulte,  on  a  vu  de  nos  jours 
des  légions  de  sophistes  s'armer  et  se  soulever  contre 
la  religion  chrétienne  ;  quels  efforts  ne  durent  pas  faire 
contre  elle,  dans  sa  naissance,  ce  qu'il  y  avait  d'esprits 
plus  subtils,  plus  orgueilleux,  plus  esclaves  de  leurs 
passions? 

Pour  nous  persuader  que  les  temps  de  sa  naissance  lui 
étaient  favorables,  on  a  imaginé  de  dire  que  l'idolâtrie 
était  dans  la  décadence,  que  les  peuples  avaient  une  se* 
crête  disposition  à  Tabandonner,  et  que  les  philosophes 
en  étaient  plus  que  jamais  désabusés.  Il  y  a  dans  cette 
observation  quelque  chose  de  bien  irréfléchi,  de  bien  chi- 
mérique, de  bien  démenti  par  l'histoire.  On  dit  que  lepa* 
ganisiiie  était  sur  son  déclin  ^  mais  Thistoire  atteste  que 
pendant  les  tçoîs  premiers  siècles  de  Père  chrétienne, 
tous  les  empereurs  Romains  sans  exception  professèrent 
ridolâtrie,  et  la  défendirent  comme  la  religion  publique 
de  l'Etat;  que,  pendant  ces  trois  siècles  entiers,  les  chré* 
tiens  furent  persécutés  précisément  à  cause  de  leur  aver- 
sion pour  le  paganisme  ;  que,  pendant  ces  trois  siècles^ 
ils  furent  poursuivis  comme  des  impies,  accusés  d'irriter 
les  dieux  en  désertant  leurs. autels,  et  d'attirer  ainsi  sur 
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l'Empire  les  fléaux  qui  le  désolaient.  On  dit  que  les  phi- 
losophes étaient  désabusés  de  Hdolâtrie;  sans  doute  ils 
n'y  croyaient  pas  comme  la  multitude,  mais  ils  avaient 
pour  maxime  de  respecter  les  cultes  établis»  et  de  ne  pas 
toucher  aux  superstitions  populaires.  Qu'ils  fussent  dés- 
abusés ou  non,  les  uns  faisaient  un  mélange  bizarre  de 
judaïsme,  de  christianisme  et  de  fables  païennes;  les  au- 
très,  tels  que  les  Celse,  les  Julien,  les  (Porphyre,  le  Hié- 
roclès,  épuisièrent  contre  le  christianisme  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  science  et  d'esprit.  Après  son  apostasie,  quels 
efforts  ne  fit  pas  Julien  pour  anéantir  la  religion  du  Christ, 
et  relever  celle  des  faux  dieux  du  paganisme?  et  ne  sait- 
on  pas  combien  il  trouva  de  sophistes,  qui,  loin  de  se 
montrer  désabusés,  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir  son 
entreprise? 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  remarquer,  et  cette  remarque 
est  décisive,  autre  chose  était  pour  les  philosophes  de  re- 
connaître la  vanité  des  idoles  et  des  croyances  populaires, 
autre  chose  était  d'embrasser  le  christianisme.  Après  le 
règne  d'Auguste,  il  y  eut  dans  les  mœurs  une  mollesse, 
dans  les  âmes  une  dégradation,  dans  les  écoles  de  philo- 
sophie un  esprit  d'orgueil,  d'impiété,  d'épicurisme,  qui 
étaient  bien  loin  d'être  favorables  à  la  simplicité,  à  la 
sainteté,  à  la  sévérité  de  la  doctrine  évangélique  ;  le  phi- 
losophe pouvait  ne  pas  être  idolâtre,  sans  pour  cela  de- 
venir chrétien.  Souvent  le  sauvage  est  moins  éloigné  de 
l'Evangile,  que  le  bel  esprit  indifférent;  la  simplicité  de 
rignorant  est  bien  plus  accessible  à  la  vérité,  que  l'orgueil 
du  sophiste^  et  quand  la  corruption  du  bel  esprit  se  trouve 
fortifiée  par  celle  du  cœur,  quel  obstacle  à  la  croyance  de 
ces  hautes  vérités  qui  captivent  la  raison,  et  qui  ne  font 
grâce  à  aucune  passion  !  Oui,  de  l'idolâtrie  qu'on  ne  pro- 
fesse pas  aussi  grossièrement  que  le  vulgaire,  au  christia- 
nisme que  l'on  embrasse,  que  Ton  pratique  jusqu'à  mou- 
rir pour  lui,   l'intervalle  est  immense;  et  cet  inter- 
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valle,  que  les  sages  mêmes,  que  les  magistrats,  que  les 
riches  et  les  heureux  du  siècle  l'aient  franchi  à  la  voix  de 
quelques  Juifs  obscurs  et  méprisés,  voilà  ce  qui  étonne, 
voilà  ce  qu'on  n'expliquera  jamais  par  des  causes  pure- 
ment humaines. 

Disons  donc  que  la  religion  chrétienne  ne  trouva  ni 
dans  les  lumières  de  ses  fondateurs,  ni  dans  les  attraits 
de  sa  doctrine,  ni  dans  les  circonstances  du  temps  de  son 
origine,  le  moyen  de  s^établir  :  elle  n'eut  pour  elle  rien 
de  ce  qui  fait  réussir  les  entreprises  humaines  ;  au  con- 
traire, préjugés  de  l'esprit,  passions  du  cœur,  force  des 
habitudes,  autorité  de  l'exemple,  politique  des  gouverne- 
ments, tout  était  contre  elle.  Comment  a-t-elle  donc  pu 
s'établir?  Il  fallait  ici  ou  des  miracles,  ou  une  opération 
secrète  dans  les  âmes^  de  la  part  de  celui  qui  s'appelle, 
dans  nos  livres  saints,  le  Père  des  lumières  comme  le 
Dieu  des  vertus.  L'Evangile  a  triomphé  du  monde 
païen,  et  ce  triomphe  seul  est  le  monument  éternel  de  sa 
divinité. 

Hais,  pour  vous  en  convaincre  de  plus  en  plus,  mon- 
trons combien  sont  frivoles  les  explications  que  les  incré* 
dules  ont  données  de  son  établissement. 

Les  incrédules  n'ont  rien  oublié  pour  obscurcir  la  gloire 
qui  revient  au  christianisme  de  son  merveilleux  établisse- 
ment. Déjà  nous  avons  été  au-devant  de  quelques-unes 
de  leurs  frivoles  observations;  mais  il  importe  au  triom- 
phe de  l'Evangile,  de  discuter  encore  davantage  les  ex- 
plications que  les  incrédules  prétendent  donner  de  son 
étonnante  propagation.  Us  nous  disent  sérieusement,  que 
l'Evangile,  par  sa  nouveauté  seule,  dut  exciter  vivement 
la  curiosité  publique,  et  se  faire  des  partisans;  qu'un 
enthousiasme  irréfléchi  s'étant  emparé  d'abord  de  quel- 
ques esprits  plus  exaltés,  se  répandit  bientôt  de  toutes 
parts;  qu'une  fois  la  secte  des  chrétiens  établie  dans 
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quelques  lieux,  elle  dut  ses  accroissements  rapides  au  fa- 
natisme,  et  ses  vertus  à  Tesprit  de  paiti  :  et  que  ne  pou- 
vaient pas  d*ailleurs  sur  les  hommes  les  menaces  terribles 
et  les  promesses  nuignifiques  de  la  vie  future  dont  la  pré- 
dication de  TEvangile  était  accompagnée!  Tel  est  le  lan- 
gage de  rincrédulité;  vaine  ressource  pour  expliquer 
ce  qui  est  inexplicable  par  des  causes  humaines.  Re- 
prenons. 

Je  n'ignore  pas  que  la  nouveauté  a  par  elle-même  des 
attraits;  mais  je  sais  aussi  qu'une  doctrine,  quoique  nou- 
velle, ne  fait  aisément  des  prosélites,  qu'autant  qu'elle 
s'allie  avec  les  goûts  et  les  inclinations  de  ceux  à  qui  elle 
est  annoncée.  Le  cœur  se  persuade  volontiers  ce  qu'il 
aime;  mais  il  se  roidit  contre  des  maximes  qui  le  contra- 
rient. Voulez-vous  entraîner  la  multitude  ?  flattez  ses  pen- 
chants. Voulez-vous  l'aliéner?  combattez  ses  vices.  Le 
mensonge  n'est  agréable  qu'autant  qu'il  flatte;  on  peut 
dans  certains  moments  être  épris  des  beautés  d'une  mo- 
rale pure;  mais,  si  on  l'aime  dans  la  spéculation,  on  est 
bien  tenté  de  la  repousser  dans  la  pratique  ;  on  ta  veut 
pour  les  autres  beaucoup  plus  que  pour  soi-même.  On 
peut  être  crédule  pour  des  choses  îndifi'éreptes  qui  n'im- 
posent aucun  devoir  ;  mais  les  maximes  qui  commandent 
des  sacrifices  pénibles  trouvent  toujours  dans  le  cœur 
une  résistance  secrète.  Que  les  hommes  avides  de  nou- 
veautés se  laissent  prendre  à  celles  qui  sont  flatteuses  et 
commodes,  qui  promettent  la  licence  et  l'impunité,  C*esf 
là  une  chose  naturelle  et  très-ordinaire  ;  mais  que,  sans 
motifs,  sans  examen,  malgré  tous  les  préjugés  et  toutes 
les  passions,  contre  tous  leurs  intérêts,  ils  embrassent 
une  religion  qui  les  oblige  à  la  vertu  la  plus  pure,  qui 
les  expose  sans  cesse  à  de  nouvelles  peines,  à  de  nou- 
veaux dangers,  c'est  là  un  genre  de  séduction  dont  il  n'y 
a  pas  d'exemple. 

On  voudrait  voir  dans  la  conversion  des  pmM  à  l'E- 
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vangile  l'effet  de  je  ne  sais  quel  enthousiasme  irréfléchi. 
Ainsi,  suivant  les  incrédules,  à  la  voix  de  quelques  Juifs, 
une  espèce  de  délire  pieux  aurait  poussé  les  païens  à  quit- 
ter une  religion  aussi  douce,  aussi  commode  que  le  pa- 
ganisme, pour  embrasser  une  religion  qui  était  aussi  op- 
posée que  le  christianisme  à  tous  leurs  penchants  ;  et  ce 
délire  se  serait  emparé,  non  pas  de  quelques  villes  et  de 
quelques  bourgades,  mais  de  toutes  les  provinces  de 
FEmpire  Romain,  des  peuples  civilisés  comme  des  peu- 
ples barbares,  des  contrées  les  plus  opposées  de  mœurs, 
de  caractère,  comme  de  langage  ;  et  ce  délire  aurait  agité 
non-seulement  quelques  têtes  plus  exaltées,  mais  encore 
les  esprits  les  plus  calmes,  la  vieillesse  comme  le  jeune 
âge,  les  magistrats  comme  le  peuple,  les  savants  comme 
les  ignorants;  et  ce  délire  ne  se  serait  pas  borné  à  un  pe- 
tit nombre  d'années,  mais  il  aurait  duré  pendant  trois 
siècles  entiers;  et  ce  délire  aurait  enfin  abouti  à  épurer 
les  mœurs,  à  détruire  des  superstitions  impures  et  cruelles, 
à  rendre  les  hommes  plus  éclairés  et  meilleurs,  à  former 
de  toutes  parts  des  pères  plus  vertueux,  des  enfants  plus 
soumis,  des  époux  plus  fidèles,  des  maîtres  plus  justes, 
des  magistrats  plus  intègres.  On  connaît  Thommage  que 
Pline  le  Jeune,  dans  sa  fameuse  lettre  à  Trajan  (i),  a 
rendu  aux  vertus  des  chrétiens  de  son  temps.  Certes  un 
délire  qui  réunit  tous  ces  caractères  à  la  fois,  qui  régénère 
ftinsi  Tespèce  humaine,  ressemble  beaucoup  à  la  plus 
haute  sagesse  ;  et  vous  le  voyez,  le  reproche  de  clélire 
tombe  bien  moins  ici  sur  les  premiers  chrétiens,  que  sur 
leurs  accusateurs. 

On  ose  les  qualifier  de  fanatiques  :  mais  les  fanatiques 
ont  quelque  chose  de  sombre  et  de  farouche  ;  leur  zèle  est 
violent  et  sanguinaire;  la  flamme  et  Tépée  sont  pour  eux 
des  moyens  de  succès  et  de  conquête;  ils  méditent  des 

(4)  E^t.  lib.  X,  Ep.  xcvii.        » 
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vengeances  et  des  forfaits  au  nom  du  ciel,  ils  les  poursuis 
vent  et  les  consomnpient  par  conscience  et  sans  remords  : 
voilà  le  fanatisme»  ou  bien,  quand  on  prononce  ce  mot, 
on  ne  s'entend  pas  soi-même.  Or,  à  ces  traits  de  noiro 
fureur,  comment  reconnaître  les  premiers  fidèles,  eux 
qui  ne  respiraient  que  paix,  que  charité,  qu'oubli  des  in- 
jures, qui  ne  savaient  que  souffrir  et  mourir  en  pardon- 
nant à  leurs  bourreaux  ?  Sans  doute  ils  étaient  zélés  pour 
la  propagation  de  la  foi  ^  ils  ne  voyaient  pas  avec  indiffé- 
rence les  erreurs  et  les  vices  du  paganisme;  ils  se  sen- 
taient prêts  à  tout  sacrifier,  même  la  vie,  s'il  le  fallait^ 
pour  conquérir  des  âmes  à  Jésus-Christ;  mais,  pour  éten- 
dre son  empire,  ils  ne  connaissaient  d'autres  armes  que 
celles  de  la  persuasion,  de  la  patience  et  de  la  prière  ;  ils 
savaient  verser  leur  sang,  mais  non  celui  de  leurs  ennemis. 
Yoit-on  dans  leur  conduite  quelque  chose  qui  sente  l'em- 
portement et  la  haine  ?  Où  sont  les  païens  que,  par  fana- 
tisme, ils  aient  immolés  à  leur  religion  ?  où  sont  les  Cé« 
s^u's  persécuteurs  dont  ils  aient  tramé  la  ruine?  où  sont 
les  contrées  qu'ils  aient  parcourues,  le  fer  à  la  main, 
pour  établir  le  règne  de  l'Evangile?  Tout  cela  est  inoui 
dans  les  annales  des  trois  premiers  siècles  de  T  Eglise,  les 
seuls  dont  nous  parlons  en  ce  moment;  et  ici  encore  je 
ne  vois  de  fanatisme,  que  dans  la  haine  aveugle  de  leurs 
détracteurs. 

Si  l'on  ne  peut  se  défendre  de  quelque  sentiment  d'ad- 
miration pour  les  vertus  des  églises  naissantes,  on  vou- 
drait en  affaiblir  le  prix  en  essayant  de  les  expliquer  par 
l'intérêt  qu'avaient  les  chrétiens  à  se  faire  une  bonne  ré- 
putation, h  gagner  l'estime  publique,  en  un  mot,  par  l'in- 
fluence de  l'esprit  de  parti  ;  mais,  dans  la  réalité,  quoi  de 
plus  vague  et  de  plus  insignifiant  ?  L'esprit  de  parti  donne 
l'apparence  des  vertus,  plutôt  que  des  vertus  réelles,  il 
peut  bien  quelquefois  réformer  les  dehors  de  l'homme, 
mais  il  ne  change  pas  le  cœur;  il  y  laisse  vivre  Forgueil 
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toot  entier,  et  ne  fait  que  couvrir  les  passions  d'un  mas-' 
que  qq'elles  jettent  bien  souvent,  pour  se  montrer  à  dé- 
couvert et  dans  tous  leurs  excès.  L'esprit  de  parti  peut 
inspirer  quelques  actions  d'éclat,  quelques  sacrifices  d'os* 
tentation  ;  mais  la  fidélité  constante  aux  devoirs  les  plus 
obscurs,  cette  suite  d'actions  simples  et  modestes  de  tous 
les  jours  et  de  tous  les  moments,  il  n'y  a  qu'une  religion 
sincère  qui  les  fasse  pratiquer  :  Tesprit  de  parti  peut  faire 
des  Pharisiens,  il  ne  fera  pas  des  Vincent  de  Paul.  Enfin 
Tesprit  de  parti  a  beau  se  déguiser,  il  reste  toujours  ce 
qu'il  est,  c'est-à-dire,  inquiet,  aigre,  vindicatif,  séditieux. 
Et  qui  ne  sait  pas  que  les  chrétiens  des  églises  primitives 
étaient  au  contraire  les  plus  doux,  les  plus  charitables,  les 
plus  patients  des  hommes,  les  citoyens  les  plus  soumis  et 
les  plus  fidèles?  Disons,  pour  être  vrais,  qu'une  sainte 
émulation  du  bien  les  animait  sans  cesse,  qu'ils  cher- 
chaient à  s'encourager,  à  s'édifier  mutuellement  par  de 
bons  exemples.  Si  c'est  là  ce  qu'il  plaît  d'appeler  esprit 
de  parti,  hé  bien,  gloire  à  cet  esprit  de. parti  qui  peupla 
la  terre  de  vertus  auparavant  inconnues!  Nous  voudrions 
bien  que,  par  esprit  de  parti,  nos  incrédules  se  fussent 
montrés  des  modèles  de  modestie,  de  désintéressement, 
de  soumission  aux  lois,  de  respect  pour  les  institutions 
de  leur  patrie  et  de  dévouement  au  trône;  que  partout  ils 
eussent  formé  des  disciples,  qui,  par  esprit  de  parti,  mar- 
chant sur  leurs  traces,  eussent  présenté  l'image  des  plus 
pures,  des  plus  héroïques  vertus;  alors  du  moins, au  lieu 
de  n*ôtre  connue  que  par  des  fléaux  et  des  ravages,  Tin- 
crédulité  moderne  pourrait  se  vanter  d'avoir  fait  quelque 
bien  à  l'humanité. 

Sans  doute ^  quand  les  païens,  à  la  voix  des  disciples 
du  Sauveur,  entraient  en  foule  dans  l'Eglise  chrétienne; 
quand  ils  s'exposaient  à  tous  les  périls,  à  la  haine  de  leurs 
proches,  à  la  poursuite  des  magistrats,  à  la  perte  de  leurs 
biens,  de  leur  repos  et  de  leur  vie ,  ils  étaient  soutenus 
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par  Tespoir  de  recevoir  un  jour  la  récompense  de  tant  de 
généreux  sacrifices.  Hais  je  demande  d'abord  d'où  vient 
que  les  apôtres  et  leurs  disciples  avaient  des  idées  si 
hautes,  si  pures ,  si  fermes,  si  arrêtées  sur  cette  vie  fu- 
ture, touchant  laquelle  les  philosophes  étaient  si  vacil- 
lants ;  je  demande  d'où  vient  que  quelques  Juifs  obscurs 
ont  eu  le  pouvoir  d'imprimer  si  profondément  celte  doc- 
trine dans  l'esprit  des  peuples,  même  d'un  grand  nombre 
de  sages,  de  voluptueux,  de  riches  nourris  dans  le  paga- 
nisme. N'est-ce  pas  une  chose  admirable,  que  des  igno- 
rants se  soient  élevés  au-dessus  des  plus  beaux  génies  de 
Rome  et  d'Athènes. 

Mamtenant,  pour  répondre  directement  à  ceux  qui  veu- 
lent expliquer  le  propagation  de  l'Evangile  par  l'effet  que 
devait  produire  sur  les  esprits  l'appareil  de  ses  menaces 
et  de  ses  promesses ,  je  conviens  qu'une  fois  qu'on  est 
convaincu  de  la  vérité  du  christianisme ,  que  l'on  croit 
sincèrement  à  sa  doctrine,  à  ses  enseignements  sur  la  vie 
future,  on  peut  en  être  touché,  ébranlé  ;  mais  ceux  qui  ne 
croient  pas  au  christianisme  se  rient  de  ses  menaces 
comme  de  ses  promesses  :  témoin  nos  incrédules,  qui  en 
font  l'objet  de  leur  dérision.  La  première  pensée  des 
païens  devait  être  de  se  moquer  des  apôtres  et  de  leur 
doctrine  ;  et  ce  qu'on  voulait  leur  faire  craindre  ou  espé- 
rer dans  l'avenir ,  ne  devait  pas  plus  les  toucher,  que  ce 
qu'on  leur  avait  débité  du  bonheur  de  TElysée  et  des  sup- 
plices du  Ténare.  Aussi  Tertullien ,  né  païen ,  disait-il 
après  sa  conversion  à  l'Evangile  (1)  :  a  Et  nous  aussi, 
»  nous  nous  sommes  moqués  comme  vous  de  la  doctrine 
»  chrétienne;  les  hommes  ne  naissent  pas  chrétiens,  ils 
»  le  deviennent.  x>  Et  nous  avons  toujours  le  droit  de  de- 
mander comment  les  païens  le  sont  devenus.  C'est  le  cas 
de  dire  avec  saint  Athanase  (2)  :  «  Avec  leurs  ouvrages 

(1)  yfpoloff.  cap.  XVIII.  —  (2)  De  Jncam.  F*rN,  n.  47. 
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»  volumineux,  les  philosophes  n'ont  pu  persuader  qu'à 
B  un  petit  nombre  de  disciples  leurs  dogmes  sur  Timmor- 
»  talité  de  Tâme  et  la  manière  de  bien  vivre  ^  et  Jésus* 
»  Christ ,  avec  des  paroles  communes,  avec  des  hommes 
»  sana  science,  a  persuadé  à  un  grand  nombre  d'églises, 
»  par  toute  la  terre,  de  mépriser  les  choses  tempo*- 
»  relies  et  la  mort,  pour  n'estimer  que  les  choses  éter- 
»  nelles.  » 

C'est  donc  en  vain  que  les  ennemis  du  christianisme 
cherchent  à  se  dérober  à  la  lumière  qui  Fenvironne ,  et 
qui  décèle  aux  yeux  attentifs  sa  céleste  origine  :  loin  d'ê- 
tre obscurcie  par  les  sophimes  de  rincrédulité,  elle  reste 
dans  tout  son  éclat,  la  gloire  qui  revient  à  l'Evangile  de 
son  merveilleux  établissement  au  milieu  des  nations 
païennes.  Elle  doit  donc  être  révérée  comme  l'ouvrage 
de  Dieu,  cette  religion  qui,  depuis  quatorze  siècles,  est 
celle  de  notre  patrie,  que  Clovis  fit  asseoir  avec  lui  sur  le 
trône  des  Francs,  que  Charlemagne  protégea  de  toute  la 
force  de  son  bras  puissant,  que  saint  Louis  honora  par  les 
plus  héroïques  vertus ,  à  laquelle  tant  de  rois  ont  dû  la 
prospérité  de  leur  règne  ou  leurs  consolations  dans  Tin- 
fortune,  et  que  nous  voyons  briller  aujourd'hui  sur  le 
trône  et  sur  les  marches  du  trône  avec  un  éclat  tout  nou- 
veau. Serait-elle  donc  destinée  à  périr  au  milieu  de  nous 
par  notre  sacrilège  indifférence?  Ah!  ce  n'est  pas  pour 
elle  qu'il  faut  concevoir  des  alarmes ,  c'est  pour  nous- 
mêmes.  L'histoire  atteste  qu'elle  a  toujours  su  réparer  ses 
pertes  par  des  conquêtes  :  c'est  un  soleil,  qui  ne  cesse 
d'éclairer  une  région,  que  pour  éclairer  une  région  nou- 
velle; malheur  à  nous,  si  nous  en  faisions  la  fatale  expé- 
rience! La  religion  peut  se  passer  de  la  France,  et  la 
France  ne  peut  se  passer  d'elle  !  Hais  non ,  elle  ne  périra 
pas;  le  ciel,  qui  l'a  sauvée  par  tant  de  miracles,  la  sau- 
vera, s'il  le  faut  encore,  par  des  miracles  nouveaux.  Les 
dons  de  Dieu  sont  sans  repentance ,  comme  parlent  nos 
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livres  saints  (1).  Oui,  le  Dieu  des  miséricordes  semble 
nous  ravoir  promis  pour  toujours,  lorsqu'il  nous  rendit 
les  enfants  de  saint  Louis;  oui,  la  religion  doit  triompher 
par  eux  et  avec  eux.  Quel  auguste  appui  ne  trouve-t-elle 
pas  dans  ce  monarque  qui  ne  porte  pas  vainement  le  nom 
de  très-chrétien,  qui  s'honore  d*abaisser  devant  la  croix 
ses  hautes  pensées,  et  d'être  sous  les  yeux  de  ses  sujets, 
le  premier  serviteur  de  celui  par  qui  régnent  les  rois  ? 
Chrétiens,  lorsque  de  si  grands  exemples  d'attachement  à 
la  foi  de  nos  pères  nous  sont  donnés  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  illustre  sur  la  terre,  qui  de  nous  ne  mettrait  son  bon- 
heur à  les  imiter?  Heureuse  la  nation  qui  trouve  ses  mo- 
dèles dans  ses  maîtres,  et  qui  n'a  qu'à  marcher  sur  leurs 
traces  pour  arriver  à  la  gloire  véritable  dans  le  temps 
comme  dans  l'éternité  ! 

(1)  Rom.  XI.  29. 
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SUR  LES  MARTYRS 


Oi  j'écoute  un  chrétien  versé  dans  Thistoire  des  premiers 
âges  de  TEglise,  et  zélé  pour  la  gloire  de  la  religion,  il 
me  dira  :  Quelle  rage  dans  ces  empereurs  Romains,  dans 
ces  magistrats,  dans  ces  païens  ennemis  acharnés  des  dis^ 
ciples  de  TEvangile  I  Pendant  trois  siècles  entiers,  le  sang 
des  chrétiens  ne  cesse  de  couler.  Les  Néron ,  les  Domi- 
tien,  les  Dèce,  les  Dioclétien,  déploient  contre  eux  tous 
les  supplices  de  la  cruauté  la  plus  raffinée  ;  les  croix,  les 
chevalets,  la  flamme  des  bûchers,  les  ongles  de  fer,  la 
dent  des  bétes  féroces,  tout  est  mis  en  usage.  Si  quelques 
rescrits  favorables  de  la  puissance  impériale  amènent  des 
intervalles  de  paix,  le  feu  de  la  persécution  ne  semble  se 
ralentir  que  pour  se  rallumer  avec  plus  de  furie,  et  trois 
cents  ans  de  notre  histoire  ne  sont  que  trois  cents  ans  de 
persécution  Mais,  dans  les  chrétiens,  quel  courage  et 
quel  héroïsme  !  La  patience  des  bourreaux  se  lasse  plutôt 
que  la  constance  des  martyrs.  Quelle  multitude  d1nno- 
centes  victimes  tombent  de  toutes  parts  en  bénissant  leurs 
meurtriers!  On  peut  les  tourmenter,  on  ne  peut  les  vain- 
cre; leurs  supplices  sont  un  appât  qui  attire  les  païens  à 
la  religion  ;  le  sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chré- 
tiens, le  fer  qui  les  moissonne  en  fait  germer  de  nou- 
veaux. Quelle  merveille,  de  voir  éclater  tant  de  force  et 
de  magnanimité,  non  dans  les  accès  d'une  effervescence 
passagère,  mais  durant  trois  siècles  ;  non  dans  quelques 
parties  du   monde,  mais  dans  toutes  les  provinces  de 
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TEmpire  Romain  ;  son  dans  quelques  particuliers ,  qu 
leur  éducation  y  leurs  foroea  naturelles ,  leur  état ,  sem 
blent  élever  au-dessus  de  la  faiblesse  du  reste  de 
homaies,  mais  dans  une  multitude  de  chrétiens  de  toi 
les  ftges  et  de  toutes  les  conditions,  depuis  Tadoiescenc 
jusqu^à  la  vieillesse,  depuis  le  guerrier  jusqu'au  sexe  1 
plus  timide  !  Pourquoi  cet  héroïsme  supérieur  à  tout  c 
que  nous  présente  de  plus  beau  en  ce  genre  Tantiquii 
païenne?  Pour  moi,  quand  je  vois  tant  de  courage,  ui 
d'ailleurs  à  tant  de  vertus,  je  crois  avoir  découvert  de  v( 
ritables  sages,  et  j'applaudis  au  témoignage  que  saint  C; 
prien  rendait  aux  chrétiens,  en  disant  :  «Nous  ne  somm( 
t>  pas  philosophes  de  paroles ,  mais  d'actions  ;  nous  r 
»  portons  pas  le  manteau  de  la  sagesse,  nous  la  prat 
»  quons;  nous  ne  disons  pas  de  grandes  choses,  ma 
0  nous  tâchons  d'en  faire,  d  non  loquimur  magna,  se 
vivimusd).  Je  l'avoue,  ce  spectacle  d'un  courage  invir 
cible  et  des  vertus  les  plus  pures  me  ravit  d^admiratior 
je  soupçonne  ici  quelque  chose  de  divin ,  j'y  trouve  ui 
force  qui  ne  vient  pas  de  Phomme  ;  et  si  les  partisans  ( 
la  superstition  pouvaient  être  marqués  à  des  traits  si  si 
biimes,  quels  seraient  donc  les  caractères  des  sectateu 
de  la  religion  véritable?  Ainsi  parle  un  chrétien. 

Si  maintenant  j'écoute  sur  la  même  matière  un  incr 
dule ,  il  me  dira  :  Les  chrétiens  font  grand  bruit  de  leu 
martyrs,  comme  si  toutes  les  religions  n'offraient  pas  < 
semblables  exemples  :  le  Juif  se  laisserait  encore  égorg 
pour  la  loi  de  Moïse ,  l'Indien  se  précipite  sous  les  rou 
du  char  qui  porte  en  triomphe  ses  idoles.  Toutes  les  sect 
chrétiennes  ne  professent  pas  la  vérité,  puisqu'elles  prof( 
sentdesdogmesopposés;  et  toutes,  depuis  les  Donatistes  ( 
cinquième  siècle  jusqu'aux  réformateurs  du  seizième,  pe 
vent  se  glorifier  d'avoir  eu  des  martyrs.  Que  ne  peut  p 

(1)  De  Bono  Patientiœ.  pag^.  247. 
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Timagifiation  enflammée  par  les  sentiments  religieux  !  Mais 
enfin  à  quoi  se  réduisent  vos  persécutions  des  premiers 
sièdes?  Les  écrivains  ecclésiastiques  ont  chargé  le  tableau 
des  plus  noires  couleurs,  et  la  crédulité  répète  ce  qui  a 
été  dénaturé  par  la  prévention  et  Tesprit  de  parti.  Quel 
reproche  avez-vous  à  faire  aux  Trajan,  aux  Ântonin,  aux 
Marc-Âurèle ,  aux  Adrien ,  aux  Alexandre  Sévère ,  et  à 
d'autres  empereurs,  encore?  Croit-on  que  les  maîtres  de 
FEmpire  n'étaient  que  des  bétes  féroces  affamées  de  car- 
nage ?  Dioclétiea  lui-même  était  trop  habile  dans  lart 
de  régner,  pour  n'être  {ftt'un  monstre  de  férocité.  Les 
chrétiens  étaient  rebelles  aux  lois;  plus  d'une  fois  ils  en 
provoquaient  la  vengeance  par  leurs  insultes  contre  les 
dieux  et  la  religion  de  l'Empire.  Odieux  au  peuple  qui 
demandait  leur  sang,  plusieurs,  si  Ton  veut,  furent  sacri- 
fiés par  politique;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  triompher  :  et 
dans  tous  les  cas,  s'il  faut  voir  dans  le  courage  des  mar- 
tyrs quelque  chose  d'extraordinaire,  on  expliquera  tout 
par  ces  deux  mots  :  superstition ,  fanatisme.  Ainsi  ont 
parlé  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle. 

Messieurs,  qui  faut-il  croire,  ou  du  chrétien,  ou  de  Tin* 
crédule  que  vous  venez  d'entendre?  Discutons  le  pour  et 
le  contre  avec  la  plus  sévère  impartialité,  et  ne  pronon- 
çons qu'après  l'examen  le  plus  réfléchi.  De  quoi  s'agit-il? 
en  quoi  les  deux  partis  sont-ils  d'accord?  où  commence 
leur  division?  Que,  dans  les  premiers  âges  du  christia* 
nisme,  il  se  soit  élevé  contre  lui  des  persécutions;  qu'elles 
aient  coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  de  chrétiens;  que 
ces  martyrs  aient  souffert  la  mort  avec  un  courage  qui 
étonne,  voilà  ce  dont  on  convient  des  deux  côtés  :  mais  la 
durée  et  la  violence  des  persécutions,  mais  le  nombre  et 
rinnocencedes  chrétiens  immolés,  mais  la  gloire  qui  peut 
revenir  de  leur  mort  à  la  religion ,  voilà  ce  qu'il  faut 
éclaircir.  Est-il  vrai  que  les  persécutions  suscitées  à  TE- 
glise,  dans  les  trcMS  premiers  siècles,  aient  été  aussi  mul« 

II.  5 
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tipliées,  aussi  cruelles  que  les  chrétiens  le  supposent? 
pren)ière  question.  Quo  nous  apprend  T histoire  sur  le 
nombre  des  martyrs,  sur  les  causes  et  les  circonstances 
de  leur  mortt  deuxième  question.  Quel  avantage  peuvent 
tirer  de  Thistoire  des  martyrs  les  apologistes  de  la  religion 
chrétienne?  troisième  ^  dernière  question.  Tel  est  le 
sujet  de  cette  Conférence. 

4 

h  ne  viens  pas,  Messieurs,  fatiguer  votre  imagination* 
par  le  récit  détaillé  des  exécutions  sanglantes  et  des 
cruautés  inouïes  que  présentant  à  chaque  page  les  an* 
nales  de  TEglise  primitive  ;  mais  je  dois  en  dire  assez  pour 
établir  d'une  manière  incontestable  la  longue  durée  et  la 
barbarie  des  persécutions,  et  ce  que  je  dirai  fera  mp» 

!)oser  aisément  ce  que  j'aurai  passé  sous  silence.  Que  sMi 
allait  vous  en  faciliter  la  croyance,  et  vous  prémunir 
contre  l'invraisemblance  de  cette  suite  de  scènes  cruelles 
dont  le  monde  chrétien  fut  le  théâtre,  je  n'aurais  qu'à 
vous  rappeler  dans  quelles  circonstances  parut  la  reli- 
gion chrétienne ,  quelles  furent  ses  maximes ,  et  com- 
bien étaient  sanguinaires  alors  les  mœurs  du  peuple  Ro- 
main. 

L'Empire  avait  ses  dieux,  ses  temples,  seg  sacriRces, 
sa  religion  publique:  le  paganisme  était  appuyé  sur  des 
lois,  sur  l'autorité  des  empereurs  et  des  magistrats,  sur 
la  crédulité  et  les  habitudes  du  peuple  :  et  voilà  que  les 
chrétiens  viennent  professer  hautement  une  religion  nou- 
velle, traiter  celle  qui  est  établie,  de  superstition  abomi- 
nable. Leur  premier  devoir  est  de  fuir  les  temples  des 
idoles,  d'être,  dans  leurs  discours  et  leur  conduite,  en 
contradiction  avec  les  païens,  et  d*abhorrer  tout  ce  qui 
est  l'objet  de  la  vénération  publique^  par  cela  seul,  l'uni* 
vers  païen  doit  se  soulever  contre  eux»  Le  philosophe  De 
voit  rien  dans  ces  sectateurs  d'un  Dieu  crucifié,  qu'une 
secte  extravagante  et  ridicule;  le  magistrat,  que  des  nor 
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valeurs  dangereux;  le  peuple,  que  des  impies  ennemis 
des  dieux  ;  les  prêtres  des  idoles,  que  des  rivaux  redou- 
tables. Les  crimes  le  plus  horribles  leur  sont  imputés  : 
ils  n'adorent  pas  les  faux  dieux,  on  Ips  accuse  d'être 
athées  \  dans  leurs  assemblées  religieuses  ils  se  donnent 
des  marques  d*une  charité  toute  fraternelle,  on  les  accuse 
d*amour  incestueux;  ils  participent  au  pain  eucharis^- 
tique,  on  les  aceuse  d'infanticide,  et  de  renouveler  le  re« 
pas  de  Thyeste.  Ce  sont  là  les  accusations  que  furent 
obligés  de  repousser  Justin,  Âthénagore,  TertuUien,  Ori<^ 
gène,  Minutiùs  Félix.  Ces  calomnies  se  répandent,  s'accré- 
ditent dans  toutes  les  provinces  de  TEmpire;  et  une  fois 
établies,  enracinées^  comment  les  détruire?  Ces  préjugés 
ne  domini>nt  pas  le  peuple  seul,  ils  sont  partagés  par  les 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  graves.  Suétone  loue 
Néron  d'avoir  condamné  au  dernier  supplice  les  chrétiens, 
espèce  d'hommes  livrés  à  une  superstition  nouvelle  et 
malfaisante,  genus  hominum  supersttttonis  novœ  et  maie- 
ficœ  (i).  Tacite,  dans  ses  Annales  (2),  les  peint  comme 
des  hommes  détestés  pour  leurs  crimes,  convaincus  d'être 
haïs  du  genre  humain.  Oui,  ils  sont  regardés  comme  les 
ennemis  irréconciliables  des  dieux  et  de  TEtat.  Les  pro« 
vinces  sont-elles  ravagées  par  quelque  fléau,  par  la  peste, 
la  famine,  les  débordements  des  fleuves?  les  chrétiens 
sont  responsables  de  ces  calamités.  Dès  lors  quelle  haine 
on  devait  leur  porter!  est^-il  étrange  que  les  passions  aient 
armé  contre  eux  toute  leur  fureur? 

Et  quelle  n'était  pas  d*ailleurs  la  férocité  du  peuple  Ro- 
main! ne  devait-il  pas  se  faire  un  jeu  de  répandre  à  grands 
flots  le  sang  chrétien,  ce  peuple  dont  les  fêtes  étaient  des 
massacres?  Parmi  les  empereurs  Romains,  en  est-il  de 
plus  doux  et  de  plus  dément  que  Tite?  eh  bien,  lorsqu'à 
Césarée  de  Palestine  il  fait  célébrer  Tanniversaire  de  la 

(1)  Sueton.  in  Néron,  cap.  xvi.  —  (f)  Annal,  lib.  ÎV,  cap.  xlix. 
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naissance  de  son  frère  par  des  jeux  publics,  on  voit  périr 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  personnes  dévorées  par  les 
bétes,  ou  consumées  par  les  flammes,  ou  tuées  dans  les 
combats  des  gladiateurs.  Si  le  même  empereur  veut  célé- 
brer à  Béryte  la  fête  de  son  père  Vespasien,  son  humanité 
ne  Fempêche  pas  de  donner  des  milliers  de  Juifs  à  dé- 
corer aux  bétes  (i).  Avec  de  tels  préjugés  contre  les  chré- 
tiens, avec  de  telles  mœurs  dans  les  RomiUns,  faut-il  s'é* 
tonner  de  ce  que  nous  dit  Origène  dans  une  de  ses  ho- 
mélies (2)  :  ahe  sénat,  le  peuple,  les  empereurs  Romains^ 
»  ont  décidé  qu'il  n'y  aurait  pas  de  chrétiens?  x> 

Mais  n'exagérons  rien  ;  que  l'imagination  ne  vienne 
point  altérer  de  ses  fausses  couleurs  la  vérité  de  l'histoire; 
interrogeons  les  monuments  de  l'antiquité  profane  et  sa- 
crée. Dans  les  cinq  premiers  siècles,  quel  écrivain  ecclé* 
siastique,  apologiste,  historien,  orateur,  théologien,  n'a 
pas  rappelé  les  persécutions,  loué  le  courage  des  martyrs 
et  les  triomphes  de  TEglise?  Vivant  à  différentes  épo- 
ques, placés  en  diverses  contrées  de  l'Asie,  dans  l'Afri- 
que, en  Italie,  dans  les  Gaules,  tous  sont  ici  d'accord. 
Dans  leurs  apologies,  que  font  saint  Justin,  TertuUien, 
Athénagore,  Origène,  Théophile  d'Antioche,  Méliton  de 
Sardes,  Minutius  Félix?  Non-«eulement  ils  établissent  la 
vérité  de  la  religion,  mais  ils  vengent  les  chrétiens  des 
calomnies  atroces  de  leurs  ennemis  ;  ils  se  plaignent  sur- 
tout de  ce  qu'on  ne  cesse  de  persécuter  des  innocents, 
dont  tout  le  crime  est  leur  nom  de  chrétien.  Que  disait 
saint  Cyprien  à  Démétrien ,  proconsul  d'Afrique  (3). 
(T  Vous  dépouillez,  vous  incarcérez,  vous  chargez  de  chat- 
»  nés  des  innocents  ;  vous  les  livrez  impitoyablement  aux 
x>  hôtes,  aux  flammes ,  au  fer  des  bourreaux  ;  vous  afiec- 
»  tez  de  prolonger  leurs  supplices  ;  une  ingénieuse  bar-» 

(1)  Joseph.  De  Bello  Jud,  lib.  VII,  cap.  iir.  —  (2)  In  lib»  Josue, 
hom.  IX,  n.  10.  —  (3)  Ad  Demetr,  p.  î20. 
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h  barie  invente  de  nouvelles  tortures.  Quelle  est  donc 
D  cette  rage  insatiable?  d'où  peut  venir  ce  libertinage  de 
»  cruauté  qui  vous  emporte?  »  Qtue  hœc  est  insatiabilis 
camificinœ  rabtes,  quœ  inexplebilis  libido  scBvitiœ? 
Quel  homme  plus  savant,  plus  voisin  des  faits,  qu'Eu- 
sèbe,  historien  ecclésiastique  du  quatrième  siècle?  Hé 
bien,  sur  les  dix  livres  qui  composent  son  Histoire,  il 
n'en  est  pas  un  seul  où  il  ne  parle  des  persécutions  allu* 
mées  sous  divers  empereurs.  Lactance  a  écrit  un  livre  de 
la  Mort  des  Persécuteurs;  là  il  rappelle  six  empereurs 
ennemis  acharnés  de  TËglise  chrétienne,  et  dont  la  fin 
tragique  semblait  être  un  effet  de  la  vengeance  céleste.  Il 
décrit  plus  particulièrement  la  persécution  de  Dioclétien, 
de  Haximien  et  de  Galère,  la  plus  longue  et  la  plus  cruelle 
de  toutes.  Or  ce  Lactance,  dans  quel  temps  a-t-il  vécu  ? 
au  milieu  même  des  fureurs  de  cette  persécution  ;  et 
qu'était-il?  un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle,  si 
distingué  par  ses  talents  et  ses  vertus ,  que  l'empereur 
Constantin  Tappela  auprès  de  sa  personne,  et  lui  confia 
réducation  de  son  fils.  Observons  enfin  que  la  conversion 
de  Constantin  le  Grand  fut  célébrée  précisément  comme 
répoque  de  la  paix  rendue  aux  églises  après  les  tempêtes 
dont  elles  avaient  été  battues  sous  les  règnes  précédents. 
Messieurs ,  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
des  insensés,  et  n  ont  pas  sans  doute,  dans  un  commun 
délire,  rêvé  des  persécutions  qui  n'existaient  pas. 

Et  que  nous  apprennent  les  auteurs  païens  ?  Ecoutez 
Tacite  (1)  :  son  passage  est  très-connu  sans  doute,  mais  il 
faut,  pour  ri^térêt  de  ma  cause,  que  je  rappelle  ce  qui 
revient  à  mon  sujet,  a  Néron^  passa  pour  être  le  véritable 
»  auteur  de  Tmcendie  de  Rome  ^  afin  d'étouffer  ce  bruit, 
9  il  substitua  des  coupables,  et  il  punit  par  les  supplices 
»  les  plus  raffinés  ceux  que  le  peuple  nommait  chrétiens 
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»  On  punit  d'abord  ceux  qui  avouaient ,  ensuite  une 
»  grande  multitude  que  Ton  découvrait  par  la  confession 
9  des  premiers,  mais  qui  furent  moins  convaincus  d'être 
»  les  auteurs  du  crime  de  Tincendie^  que  d'être  haïs  du 
»  genre  humain.  L'on  se  fit  un  jeu  de  leur  mort  ;  les  uns, 
»  couverts  de  peaux  de  bêtes ,  furent  dévorés  par  iea 
9  chiens:  les  autres,  attachés  à  des  pieux,  furent  brûlés 
»  pour  servir  de  flambeaux  pendant  la  nuit,  Néron  prêta 
»  ses  jardins  pour  ce  spectacle  ;  il  y  parut  lui-même  en 
0  habit  de  cocher,  et  monté  sur  un  char  comme  aux  Jeux 
»  du  cirque.  » 

Spartien,  dans  la  Vie  de  Sévère,  nous  apprend  que  cet 
empereur  défendit,  sous  les  peines  les  plus  graves»  d'em- 
brasser le  judaïsme  ou  le  christianisme  :  Judœoê  fien 
vetuit;  idem  etiam  da  Chriatianis  êonxit  (1). 

Lampride,  dans  la  Vie  d'Alexandre  Sévère,  nous  dit 
que,  favorable  aux  chrétiens,  il  les  laissa  vivre  en  liberté, 
christianos  essepasaus  e»t  (3).  Donc  cette  tolérance  n'avait 
pas  été  ordinaire. 

Nous  apprenons  de  Lactance  (3),  que,  même  sous  le 
règne  de  ce  prince  plus  tolérant,  Domitius  Ulpien,  préfet 
de  Rome,  dans  un  ouvrage  :  du  Devoir  du  proconsul f  re« 
cueillit  les  rescrits  des  empereurs  contre  les  chrétiens, 
atin  que  le  proconsul  connût  bien  les  divers  genres  de 
supplices  dont  il  fallait  punir  ceux  qui  professaient  cette 
refigioa  Qu'on  juge,  par  l'ouvrage  de  ce  païen,  de  la 
haine  qui  avait  animé  jusque-là  les  Romains  contre  le 
christianisme. 

Un  témoignage  bien  précis  est  celui  du  sophiste  Liba- 
nius,  dans  son  éloge  de  Julien  l'Apostat  ;  il  loue  son  héros 
de  ce  que,  persuadé  que  le  christianisme  avait  pris  des 
accroissements  par  le  carnage  de  ses  sectateurs,  il  n'avait 

(1)  Spartian.  in  Sever.  oap  xvii.  —  (2)  Lamprid.  in  Alexanél, 
Sever,  cap.  xxii.  —  (3)  Divin.  Inst.  lib,  V,  cap*  xi. 
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pas  ici  marché  «ur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  qui 
avaient  employé  contre  les  chrétiens  les  plus  cruels  sup^ 
plices. 

Voulez -vous  une  pièce  originale  conservée  par  Eu« 
aèbe  (1)  ?  c*est  une  lettre  de  Tempereur  liaximin  IL  D'a- 
bord ennemi  des  chrétiens,  il  changea  par  politique,  et 
écrivit  aux  gojuveraeurs  des  provinces  de  son  obéissance 
une  lettre  favorable  à  la  religion,  mais  qui  suppose 
qu^avant  lui,  elle  avait  été  horriblement  persécutée*  Elle 
commence  ainsi  :  a  Je  crois  que  vous  savez,  et  que  chacun 
»  sait  aussi  de  quelle  manière  Haximien  et  Dioolétien,  nos 
»  pères  et  nos  prédécesseurs,  ayant  vu  que  presque  tous 
»  les  hommes  renonçaient  au  culte  des  dieux  pour  se 
s  faire  chrétiens ,  ordonnèrent  avec  très-grande  justice 
B  que  ceux  qui  auraient  quitté  leur  religion  seraient  cou- 
»  traiuts  pat*  les  supplices  à  la  reprendre.  »  Vous  le  voyez 
donc,  Messieurs,  auteurs  païens,  auteurs  chrétiens,  tout 
est  d'accord. 

Sans  doute,  dans  la  longue  période  de  temps  qui  sépare 
Néron  de  Constantin,  TEmpire  Romain  avait  eu  des  mal* 
très  dignes  de  gouverner  les  hommes  ;  mais  ceux-là 
mêmes,  s'ils  n'ont  pas  porté  des  édits  sanglants  contre  les 
chrétiens,  ont  laissé  subsister,  exécuter  ceux  de  leurs 
prédécesseurs,  ou  toléré  avec  trop  de  feiblesse  les  excès 
commis  par  les  gouverneurs  de  province,  par  les  magis- 
trats et  le  peuple,  dans  ces  temps  d'anarchie  et  de  disse- 
liUion  qui  préparaient  la  ruine  totale  de  TEmplre.  Ce  fut 
un  grand  prince  que  Trajan  ;  c'est  pourtant  lui  qui  con« 
damna  à  être  exposé  aux  Mons,  dans  TamphtehéAtre,  saint 
Ignace,  évêque  d'Antioche.  Pline,  gouverneur  de  Bithy- 
oio,  effrayé  de  la  multitude  d'innocentes  victimes  qu'on 
faisait  Doourir,  en  écrit  à  Trajan.  Que  répond  Tcmpereur? 
»  Qu'il  ne  faut  pas  rechercher  les  chrétiens  ;  que,  s'ils 

(1)  HiH.  eccle$»  lib«  IX,  cap.  ix. 
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0  sont  dénoncés,  on  doit  les  interroger,  et  s'ils  s'avouent 
»  chrétiens,  les  punir  (i).  »  Etrange  réponse,  qui  ne  pou- 
vait faire  que  des  accusateurs  et  des  martyrs^  et  voilà 
bien  aussi  ce  qui  arriva,  au  rapport  d'Eusèbe. 

Ce  n'étaient  pas  des  persécuteurs  barbares  qu'Ântonia 
le  Pieux,  Marc-Aurèle  et  Vérus  ;  et  pourtant  c'est  à  eux 
que  saint  Justin,  dans  son  Apologie,  se  plaint  des  persé- 
cutions iniques  exercées  contre  les  chrétiens.  C'est  à 
Marc-Aurèle  que  Méliton  adressait  les  paroles  suivantes, 
conservées  par  Eusèbe  (2)  :  «  Chose  inouie  ;  Tinnocence 
»  est  aujourd'hui  poursuivie,  persécutée  dans  les  provin- 
»  ces  d'Asie,  d'après  de  nouveaux  décrets.  Â  la  faveur 
»  des  édits  impériaux,  des  délateurs  impudents,  avides  du 
»  bien  d'autrui,  travaillent  nuit  et  jour  à  dépouiller  les 
x>  innocents.  Si  tout  cela  se  fait  par  vos  ordres,  grand 
»  prince,  nous  devons  nous  soumettre  et  recevoir  la  mort: 
»  seulement  nous  vous  demandons  d'examiner  par  vous- 
a  niême  ceux  qu'on  accuse,  et  de  statuer  ainsi,  dans 
»  votre  équité,  s'il  faut  les  faire  mourir,  ou  si  vous  les 
»  jugez  dignes  de  vivre  ;  mais,  si  les  décrets  dont  on  s'au- 
»  torise,  et  qu'on  ne  devrait  pas  porter  même  contre  des 
»  barbares,  ne  sont  pas  votre  ouvrage,  nous  ne  ferons  que 
»  vous  supplier  plus  instamment  encore  de  ne  pas  per- 
»  mettre  que  nous  soyons  victimes  d'un  tel  brigandage.  » 
Maintenant  vous  pouvez  évaluer  ces  assertions  vagues  de 
Voltaire,  dans  son  Histoire  générale,  que  Nerva,  Trajan, 
Antonin,  Marc-Aurèle,  n'ont  pas  persécuté  les  chrétiens , 
et  qu'ils  leur  ont  été  favorables.  Disons  avec  Bossuet  (3)  : 
et  Les  chrétiens  furent  toujours  persécutés,  tant  sous  les 
n  bons  que  sous  les  mauvais  empereurs.  Ces  persécutions 
»  se  faisaient^  tantôt  par  les  ordres  des  empereurs  et  par 
))  la  haine  particulière  des  magistrats,  tantôt  par  le  soulè- 

(1)  Plin.  Epist.  lib.  X,  ep.  xcviii.  (2)  Hist.  eccles,  lib.  IV,  cap.  xxvi. 
(3)  Discours  sur  VHist»  univers,  1^  part,  an  de  J.  C.  95, 
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B  vement  des  peuples,  et  tantôt  par  des  déerets  prononcés 
»  autbentiquement  dans  le  sénat  sur  les  rescrits  des  prin- 
V  ces  ou  en  leur  présence,  d 

Pourrait-on  nier  encore  la  réalité  des  persécutions  des 
premiers  temps,  leur  longue  durée  et  leur  barbarie? 
Quand  les  faits  parlent  si  haut,  conyient-il  de  s*arréter  à 
de  vagues  conjectures,  à  des  invraisemblances?  Nos  phi- 
losophes  avaient  accusé  les  écrivains  ecclérâstiques  d*a- 
voir  exagéré  les  rigueurs  des  persécutions.  Hélas  !  et  de 
nos  jours  les  philosophes  ont  bien  su  nous  faciliter  la 
croyance  de  ce  que  ces  anciens  temps  de  TEglise  ont  pré- 
senté de  plus  barbare.  Combien  de  scènes  d'horreur  ont 
passé  sous  nos  yeux ,  qui  pouvaient  ne  paraître  que  des 
songes  !  Un  jour  aussi,  quand  elle  lira  certaines  pages  san- 
glantes de  nos  annales,  la  postérité  refusera  d'y  croire  ; 
elle  observera  que  le  dix-huitième  siècle  fut  celui  des  lu- 
mières, des  sciences  et  des  arts,  que  les  mœurs  étaient 
plutôt  faibles  que  féroces  ;  elle  opposera  peut-être  au  té- 
moignage de  Thistoire  quelques  phrases  des  livres  de  nos 
philantropes,  si  ces  livres  parviennent  jusqu'à  elle  ;  et  de- 
mandera comment  tant  de  politesse  aurait  pu  s'allier  à 
tant  de  barbarie.  Messieurs ,  vous  le  savez ,  si  c'est  ainsi 
que  raisonnent  nos  neveux,  ils  se  tromperont  :  nous  nous 
tromperions  également  nous-mêmes,  si  nous  voulions  ju- 
ger des  persécutions  d'après  des  conjectures  et  de  préten- 
dues impossibilités.  Les  apparences  pourraient  être  pour 
nous  ;  nous  aurions  contre  nous  la  vérité.  Malheureuse- 
ment ,  quand  il  s'agit  de  la  méchanceté  de  l'espèce  hu- 
maine, le  vrai  peut  trop  souvent  nêtre  pas  vraisemblable. 

Deuxième  question.  Qu'est-ce  que  l'histoire  nous  ap- 
prend de  certain ,  touchant  le  nombre  des  martyrs ,  les 
causes  et  les  circonstances  de  leur  mort  ? 

Cb  n*esl  point  par  les  Martyrologes ,  ni  par  les  catalo- 
gues des  martyrs,  qu'on  peut  juger  de  leur  nombre  :  com- 
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bien  de  listes  de  cette  nature  ont  dû  se  perdre  dans  la 
suite  des  temps,  et  que  de  milliers  de  victimes  ont  pu  ai- 
sément rester  dans  roubii  !  Quand  un  fléau  destructeur , 
la  guerre*  la  peste  ou  la  famine,  désole  les  provinces  d'un 
vaste  empire  •  on  peut  bien  apprécier  en  général  ses  ra*** 
Vïiges ,  recueillir  même  des  détails  particuliers  ;  mais  oo 
ne  prétend  pas  avoir  rigoureusement  fait  le  calcul  arithmé- 
tique de  toutes  les  victimes.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
légende»  dorées  »  ni  de  faux  actes  que  désavoue  la  saine 
critique  \  la  religion  est  trop  forte  pour  ne  pas  dédaigner 
ces  vains  appuis.  Les  ennemis  du  christianisme  l'atta- 
quent par  des  mensonges ,  nous  ne  prétendons  le  défen- 
dre que  par  la  vérité.  Ici  le  langage  des  écrivains  ecclé* 
siastiques  des  cinq  premiers  siècles  est  uniforme  \  dans 
leurs  histoires ,  leurs  homélies,  leurs  apologies ,  leurs  di- 
vers traités ,  ils  supposent  toujours  que  les  persécutions 
très-meurtrières  ont  fait  des  martyrs  sans  nombre  :  et  de 
quel  droit  récuser  le  témoignage  de  personnages  aussi 
graves ,  aussi  éclairés ,  aussi  éminemment  vertueux  ,  et 
dont  plusieurs ,  après  avoir  été  témoins  des  persécutions, 
en  furent  les  victimes  ?  Quant  aux  autres ,  tels  que  saint 
Léon ,  saint  Chrysostôme ,  saint  Jérôme ,  saint  Augustin , 
Théodoret,  ne  devaient-ils  pas  avoir  dans  les  mains  et 
sous  les  yeux  une  foule  de  monuments  sensibles  de  ces 
temps  de  destruction  et  de  carnage  qui  venaient  de  finir? 
Je  sais  qu'Origène  dit  en  propres  termes  qu*il  y  a  eu  peu 
de  martyrs ,  passage  dont  Tincrédule  a  triomphé  :  mais 
outre  qu'Origène  écrivait  avant  les  persécutions  de  Dèce, 
de  Valérien,  de  Dioclétien,  les  plus  sanglantes  de  toutes , 
il  est  évident  qu'Origène  a  voulu  dire  uniquement  que  le 
nombre  des  martyrs  était  petit ,  comparé  à  celui  des cbrét  iens 
qui  n'avaient  pas  péri  ;  a  Dieu,  ajoute-t-il»  ne  voulant  pas 
»  que  la  société  chrétienne  fût  entièrement  détruite  (1).  » 

(i)  Cmara  Cêl»,  lib.  III,  n.  S, 


'  J«  crois  devoir  entrer  dan»  quelques  détails  sur  la  per- 
sécution de  Dioclétien  •  la  plus  longue  et  la  plus  cruelle 
de  toutes ,  et  sur  laquelle  les  philosophes  ont  le  plus  ré*- 
pandu  les  nuages  de  leur  scepticisme.  Qui  devait  miem^ 
la  connaître  qu'Eusèbe  et  que  Lactance,  tous  deux  con^ 
temporains?  Que  nous  apprend  Eusèbe  (1)?  «•  Il  est  in^- 
»  possible  de  dire  quelle  multitude  de  martyrs  6t  la  par» 
D  sécution  en  tous  lieux,  o  Dici  nanpotest  quoi etquan^ 
toê  Christ i  martyres  in  omnibus  loçis  atque  urbiius  passim 
cemere  licuerit.  Que  nous  dit  Lactance  (i)  ?  «  Toute  la 
»  terre  était  cruellement  tourmentée }  et  si  vous  en  excep- 
0  tez  les  Gaules»  TOrient  et  TOccident  étaient  ravagés , 
»  dévorés  par  trois  monstres.  »  Cette  persécution  de  Dio* 
clétien  et  de  ses  collègues  fut  si  épouvantable ,  qu'ils  cru- 
rent avoir  comme  détruit  le  christianisme  dans  l'empire. 
«  On  voit  encore,  est-il  dit  dans  ïArt  de  vérifier  les  dates, 
»  on  voit  encore  une  médaille  de  Dioclétien  avec  cette 

>  inscription  :  Namine  christianorum  deleto;  En  mémoire- 

>  de  l'abolition  du  nom  chrétien,  b  Je  ne  prétends  pas  con 
testera  Dioclétien  ses  qualités  guerrières  et  politiques,  ni 
la  tolérance  des  premiers  temps  de  son  règne.  Qu'il  ait 
été  habile  ou  non  dans  Tart  de  gouverner  les  hommes , 
toujours  est-il  vrai  que  lui  et  ses  collègues  furent  des  per« 
sécuteurs  atroces.  Ne  fallait-il  pas  avoir  versé  des  fleuves 
de  sang,  et  que  tout  eût  été  bouleversé,  dispersé,  détruit 
dans  la  tempête  de  la  persécution ,  pour  oser  se  vanter 
d'avoir  exterminé  une  religion  qui  remplissait  déjà  tout 
Tempire  1 

J'ignore  ce  que  Voltaire  a  prétendu,  en  disant  :  «  Il  est 
»  bit  mention  d'environ  deiix  cents  martyrs,  vers  les  der* 
»  niers  temps  de  Dioclétien,  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
»  pire  romain.»  Gibbon  en  avoue  environ  deux  mille  con^ 
damnés  par  sentence  juridique. 

(1)  Hist,  eccles.  Ijb.  VIII.  cap  ly,  --*  (2)  De  m^rt.  persec  cap.  lyi. 
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Ce  même  écrivain  conjecture  que  la  Palestine  formait 
la  seizième  partie  de  l'empire  d'Orient  ;  et  Ton  voit  par 
Eusèbe ,  dans  son  énumération  particulière  des  martyrs 
de  la  Palestine ,  que  quatre-vingt-deux  chrétiens  seule- 
ment eurent  droit  à  cette  dénomination  honorable.  Oui  y 
voilà  le  nombre  de  ceux  qu'une  sentence  juridique  frappa 
de  mort  ;  mais  ceux  qui  gémissaient  dans  les  fers,  qui  fu- 
rent condamnés  aux  mines ,  envoyés  en  exil ,  qui  se  ca- 
chèrent dans  les  antres  et  les  rochers  déserts,  qui  subi- 
rent des  tortures ,  et  qui  périrent  victimes  de  ces  cruels 
traitements,  faut-ii  donc  les  compter  pour  rien?  et  depuis 
quand  faut-il  compter  les  victimes  que  fait  la  guerre,  par  le 
nombre  de  ceux  qui  meurent  sur  le  champ  de  bataille? 

Eusèbe  atteste  que,  dans  la  Thébaïde  (1),  il  y  eut  sou- 
vent depuis  dix  jusqu'à  cent  personnes  qui  souffrirent  le 
martyre  en  un  même  jour;  et  certes  ce  n'est  pas  nous, 
Français,  qui  contesterons  la  possibilité  de  semblables 
exécutions.  Gibbon,  pour  affaiblir  ce  témoignage,  fait 
observer  qu' Eusèbe  a  choisi  pour  la  scène  de  la  cruauté 
la  plus  inouie,  le  pays  de  tout  l'Empire  le  plus  isolé  et  le 
plus  éloigné.  Mais  ici  le  sophiste  anglais  est-il  de  bonne 
foi?  Eusèbe  devait  être  d'autant  mieux  instruit  du  fait, 
qu'il  avait  été  lui-même  sur  les  lieux  ;  il  nous  apprend 
que,  durant  le  séjour  qu'il  y  a  fait,  il  a  vu  plusieurs  chré- 
tiens livrés  aux  supplices.  Gibbon  fait  encore  observer, 
qu'Eusèbe  s'est  servi  à  dessein  d'un  mot  équivoque,  qui 
peut  signifier  qu'il  avait  vu  ou  qu'il  avait  ouï  dire.  Hais 
Eusèbe  dit  deux  fois  la  même  chose  ;  et  la  seconde  fois  en 
termes  si  forts,  que  M.  de  Valois  a  traduit  :  «  Nous  avons 
vu  de  nos  propres  yeux,  »  oculisnostrisconspextmus.  Si, 
comme  le  veut  Gibbon,  Eusèbe  est  plus  d'une  fois  obscur 
et  embarrassé,  de  quel  droit  suppose-t-il  qu'il  l'est  dans 
le  cas  dont  il  s'agit? 

(1)  Hist.  eccles,  Ub.VIII ,  cap.  «. 
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Le  même  Eusèbe  rapporte  qu'une  ville  de  Pbrygie  (1) 
avec  tous  ses  habitants,  son  gouverneur,  ses  magistrats, 
furent  livrés  aux  flammes;  et  cela,  parce  quMls  refusé-- 
rent  de  sacrifier  aux  faux  dieux.  Gibbon,  toujours  animé 
de  son  esprit  philosophique,  fait  observer  que  Lactance 
ne  parle  que  de  la  ruine  du  eonventicule  qui  fut  brûlé 
avec  tous  les  assistants  ;  or  Lactance  dit  en  propres  ter- 
mes  qu*on  brûla  tout  le  peuple,  ainsi  c^\e\e€onventicide: 
universum  populum  cum  ipso  pariter  conoenticuio  cofi' 
eretnavit  (^).  Et  puis,  Messieurs,  fiez- vous  aux  philoso* 
phes  dans  ce  qui  tient  à  la  religion.  Ecoutons  plutôt  This- 
torien  Sulpice  Sévère,  qui  écrivait  peu  de  temps  après  la 
persécution  de  Dioclétien.  a  Dix  ans  de  dévastation  ont 
B  désolé  TEglise  de  Dieu  ;  jamais  guerre  n'avait  autant 
»  épuisé  le  genre  humain,  et  jamais  T  Eglise  n'avait  rem- 
B  porté  de  plus  glorieux  triomphes,  puisque  dix  ans  de 
B  carnage  n'ont  pu  la  vaincre  :  »  Per  decem  continuos 
annospieùem  Dei  depoptUata  est.,,  Nullis  unquam  magis 
hellis  mundus  exhaustus  est,  neque  majore  unquam  trium- 
pho  vicimus,  quàm  cùm  decem  annorum  stragibus  vinci 
nonpotuimus  (3).  Ainsi,  sans  vouloir  fixer  avec  une  pré- 
cision mathématique  le  nombre  des  martyrs,  nous  dirons 
avec  Fleury  (4)  :  a  Les  chrétiens  ont  poussé  le  témoignage 
>  de  la  vérité  jusqu'à  la  mort  et  aux  plus  cruels  tour- 
»  ments  ;  et  ce  n'a  pas  été  un  petit  nombre  de  philoso- 
»  phes,  mais  une  multitude  innombrable  de  tout  ftge,  do 
B  tout  sexe  et  de  toutes  conditions.  » 

Mais  pourquoi  souffraient- ils?  était-ce  comme  chré- 
tiens, ou  bien  étaient-ils  convaincus  de  quelque  crime 
capital? 

La  philosophie  a  bien  osé  calomnier  les  chrétiens,  en 

(1)  Hist,  ecclei.  liv.  Vllî,  cap.  xi.  —  (î)  Divin,  Inslit»  lib.  V, 
cap.  XI.  —  (3)  Sulp.  Sever.  Sacr.  Hist,  lib.  II.  —  (4)  Il«  Disc,  sur 
IfHist,  ecdés,  n.  8. 
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les  représentant  comme  des  séditieux,  ou  comme  des 
hommes  emportés  d'un  faux  zèle  contre  le  paganisme; 
mais  la  honte  d*une  pareille  accusation  retonibe  tout  en*» 
tière  sur  cetix  qui  osent  l'intenter.  J'invoque  en  Ibveur 
de  rinnocence  des  martyrs  la  lettre  de  Pline  à  Trajan»  la 
réponse  de  ce  prince,  Tédit  de  Haximin  :  tous  ces  titres 
démontrent  que  les  chrétiens  étaient  uniquement  recher-i- 
elles  pour  leur  religion,  comme  ennemis  des  dieux  et  du 
culte  des  païens.  J'en  appelle  à  nos  anciens  apologistes, 
qui  tous  supposent,  comme  un  fait  avéré,  que  les  chré- 
tiens ne  sont  convaincus  d'aucun  crime,  ou  que  tout  leur 
crime  est  leur  religion  ;  c'est  de  là  qu'ils  partent  pour 
faire  sentir  toute  l'iniquité  des  lois  et  des  magistrats  à 
leur  égard.  J'en  appelle  à  ce  qui  nous  reste  d'actes  au* 
thentiques  de  nos  martyrs.  Qu'on  lise  les  interrogatoires; 
de  quoi  s'agit-il?  que  demande  le  magistrat?  que  répond 
l'accusé?  sur  quoi  porte  la  sentence?  Sont-ils  condamnés 
pour  avoir  commis  des  crimes?  Jamais.  Si  la  voix  de  U 
calomnie  fait  entendre  quelquefois  Taccusation  vagua 
d'infanticide,  d'inceste,  où  en  est  la  preuve?  Ce  n'est  pas 
là  ce  qui  motive  la  sentence  de  mort.  Ils  n'adorent  pas 
les  dieux,  ils  sont  chrétiens;  voilà  leur  crime.  Aussi,  Mes- 
sieurs, il  suffisait  de  renier  sa  religion  pour  être  absous; 
toutes  les  persécutions  faisaient  des  apostats  ;  une  simple 
dénégation  de  la  foi  chrétienne,  un  peu  d'encens  brùlé 
devant  les  dieux  des  gentils  sauvait  de  la  mort.  Eh  quoi  1 
si  les  accusés  eussent  été  convaincus  de  crimes  abomina- 
bles, leur  eût- il  suffi  de  n'être  plus  chrétiens  pour  éviter 
le  supplice  qu'ils  avaient  mérité?  Je  sais  que  parfois  le 
zèle  emporta  trop  loin  quelques  chrétiens;  mais   ces 
exemples  sont  rares,  mais  ce  n'était  pas  l'esprit  de  la  re- 
ligion ;  et  faire  de  leur  mépris  pour  l'autorité  ou  de  leur 
esprit  de  révolte  contre  le  magistrat  la  cause  des  persécu- 
tions, c'est  une  véritable  absurdité.  Nous  apprenons  de 
Lactance,  que  Dioctétien  ayant  fait  afficher  son  édit  de 
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persécution  à  Nicomédie.  uo  partioulier  rarracba  el  le 
mit  en  pièces  ;  mais  Lactance,  eo  y  voyant  un  trait  de 
courage,  ajoute  que  ce  fut  par  un  zèle  déplacé,  wm 
rectè  (i).  On  cite  Polyeucte,  briaant  lea  idoles  des  ùlux 
dieui^;  mais  tout  le  génie  de  Corneille  ne  pouvait  pas  ren- 
dre certain  ce  qui  est  douteux.  Or,  s'il  est  avéré  que  le 
généreux  Polyeucte  donn^son  sang  pour  sa  foi,  il  ne  Test 
pas  qu'il  ait  renversé  les  autels  des  païens;  cette  particu* 
larité  est  contestée  par  les  savants  ;  Gibbon  convient 
qu'elle  n'est  pas  très-authentique.  On  cite  un  centurion, 
nommé  Marcellus,  jetant  par  terre  sa  ceinture  et  ses 
armes,  disant  qu'il  est  chrétien,  et  qu'il  ne  veut  servir 
que  le  Roi  éternel.  Voltaire  voit  dans  sa  conduite  un  acte 
de  sédition  ;  Gibbon  n'en  parle  pas  d'une  manière  plus  fà" 
vorable.  Or  l'un  et  l'autre  ont  eu  l'impudence  de  déna- 
turer les  bits.  Dans  les  actes  de  son  martyre,  dont  l'au- 
thenticité n^est  contestée  par  personne,  on  lit  ces  paroles 
proférées  par  Marcellus  :  «  Si  telle  est  la  condition  des 

•  armes,  qu'on  sdt  obligé  de  sacrifier  aux  dieux  et  aux 
»  Empereurs,  je  jette  ma  baguette  et  mon  ceinturon,  je 
«quitte  mes  drapeaux  et  je  renonce  aux  armes.  »  Ce 
n'est  donc  qu'un  chrétien  qui  refuse  d'être  apostat,  et  qui 
se  montre  fidèle  à  la  maxime  ;  //  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  kommee»  Et  l'on  voit  qu'Ici,  comme  ailleurs,  Vol- 
taire et  Gibbon  sont  fidèles  à  l'esprit  de  mensonge  et  de 
calomnie  qui  les  anime  contre  le  christianisme. 

«Les  règles  de  lEglise,  dit  Fleury  (t),  défendaient 
>  de  s'exposer  de  soi-même  au  martyre,  ni  de  rien  faire 

*  qui  pût  irriter  lespaïens  et  attirer  la  persécution,  comme 
»  de  briser  leurs  idoles,  mettre  le  feu  aux  temples,  dire 
»  des  injures  k  leurs  dieux,  ou  attaquer  publiquement 
»  leurs  superstitions.  »  Telles  étaient  les  maxinaes  géné- 
ralement suivies. 

(1)  U$  Morte  PetHc.  cap.zui.  -^  (l)  Montré  iu  chréOmtê,  o.  IS. 
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De  rhistoire  des  martyrs  et  de  leurs  combats  pour  la 
foi,  que  je  suis  bien  loin  d'avoir  exagérés,  nous  tirerons 
deux  conséquences  très-glorieuses  à  la  religion  :  la  pre- 
mière, qu'il  est  impossible  d'attribuer  leur  mort  et  leur 
courage  à  aucune  de  ces  passions  féroces  ou  basses  qui 
trop  souvent  animent  les  hommes;  la  seconde^  qu*on  ne 
peut  établir  aucun  parallèle  entre  les  martyrs  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  ceux  des  autres  religions, 

.Et  d'abord  comment  voir,  dans  les  martyrs,  des 
hommes  entraînés  par  les  passions  humaines?  Les  accu* 
serez-vous  d'une  stupide  folie?  Mais  quoi  !  ce  que  la  vertu 
a  de  plus  sublime,  la  charité  de  plus  tendre  et  de  plus 
compatissant,  le  courage  de  plus  héroïque,  a  été  le  carac- 
tère de  ces  premiers  chrétiens  ;  et  à  vos  yeux  ce  ne  se- 
raient plus  là  que  des  traits,  de  stupidité!  Hais  ces  pon- 
tifes de  l'Eglise  primitive,  ces  philosophes  païens  con- 
vertis au  christianisme,  ces  docteurs  dont  nous  avons  les 
écrits,  ces  officiers  de  la  cour  des  Césars,  ces  magistrats, 
ces  guerriers,  ces  personnages  illustres  dont  se  compo- 
sait en  partie  l'Eglise  des  premiers  temps,  n'étaient-ils 
donc  que  des  hommes  stupides?  On  parle  de  fanatisme  ; 
ce  mot  est  fort  commode,  parce  qu'il  est  vague  :  les  phi- 
losophes devraient  bien  le  définir.  Remarque-t-on  dans 
nos  martyrs  un  zèle  sombre  et  farouche?  ou  plutôt  quelle 
paix,  quelle  sérénité,  et  souvent  même  quelle  joie,  bril- 
laient sur  leur  front!  J'aurais  cru  que  le  fanatisme  était 
une  fureur  passagère,  locale,  bornée  par  les  temps  et  par 
les  lieux  :  et  trois  siècles  entiers,  parmi  tant  de  peuples 
divers,  auront  vu  se  renouveler  sans  cesse  la  même  con- 
stance !  Le  fanatisme  dégénère  souvent  en  violence  et  en 
rébellion,  en  injures  contre  l'autorité  :  et  les  premiers 
chrétiens,  encore  qu'ils  fussent  si  nombreux  et  d'un  cou* 
rage  invincible,  ne  respirèrent  que  la  paix  au  milieu  des 
fureurs  des  tyrans  et  de  leurs  implacables  ennemis  ;  sur 
les  échafauds  et  sur  les  bûchers,  ils  ne  savent  qu'adresser 
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au  ciel  des  vœux  pour  leurs  bourreaux  :  voilà  certes  un 
étrange  fanatisme.  Etaient-ils  poussés  par  Tamour  de  la 
gloire?  Que  la  passion  de  la  célébrité  exalte  quelques 
âmes,  Je  le  conçois;  mais  qu'une  immense  multitude 
d'hommes  de  tout  âge,  de  toute  condition,  meurent 
dans  les  plus  cruels  supplices,  soutenus  par  Tespoir  de 
vivre  dans  la  postérité,  quelle  chimère?  Ce  n'est  pas  ce 
qu*ambitionne  le  commun  des  hommes.  Non,  non,  il  n'y 
a  rien  ici  de  la  bassesse  ni  de  la  vanité  des  passions  hu- 
maines. 

J'ai  dit  encore  qu*on  ne  pouvait  établir  aucun  parallèle 
entre  nos  martyrs  et  ceux  des  autres  religions.  D'abord 
je  pourrais  faire  observer,  avec  tous  nos  apologistes,  qu'un 
très-grand  nombre  de  martyrs  sont  morts,  non  pas,  ainsi 
que  les  martyrs  des  autres  religions,  pour  des  opinions 
spéculatives  dont  ils  étaient  imbus,  et  que  leur  esprit  leur 
présentait  comme  véritables  ;  mais  pour  des  faits  écla- 
tants, publics,  tels  que  furent  les  prodiges  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  ;  prodiges  qu'ils  avaient  ou  vus  de 
leurs  yeux,  ou  appris  de  témoins  oculaires  qui  scellaient 
de  leur  sang  leur  témoignage.  Martyr,  suivant  Tétymolo- 
giedu  mot,  signifie  témoin,  a  Lorsque  saint  Etienne,  les 
D  deux  saints  Jacques,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint 
»  Siméon  et  d'autres  sont  morts  pour  Jésus-Christ, 
»  qu'ont-ils  attesté?  Qu'ils  l'avaient  vu  opérer  des  mira- 
»  clés,  qu'ils  l'avaient  vu  mort  et  ressuscité,  qu'il  leur 
»  avait  ordonné  de  prêcher  telle  doctrine.  Sur  ces  faits 
9  sensibles,  leur  témoignage  est-il  digne  de  foi,  ou  ré- 
»  cusable?  fait-il  preuve  ou  non?  voilà  toute  la  ques- 
»  tîon  (i).  »  Etaient-ils  assez  frénétiques  pour  inventer 
des  faits,  et  pour  mourir  en  attestant  des  faits  qu'ils  sa- 
vaient être  faux?  C'est  un  genre  de  fureur  qui  n'a  jamais 

(1)  Bergier,  Traité  de  la  vraie  Religion,  Ill«  part.  chap.  v,  art.  y, 
§3,  tome  X,  in-iS. 
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eu  d'exemple.  Si  l'on  peut  mourir  pour  des  opinions 
fausses,  parce  qu'on  les  croit  vraies,  il  est  inoui  que  ja- 
mais on  soit  mort  pour  des  faits  dont  on  connaissait  la 
fausseté.  Lorsque  les  disciples  des  apôtres,  tels  que  saint 
Ignace,  saint  Polycarpe,  mouraient  dans  les  supplices,  de 
quoi  rendaient~ils  témoignage?  Ils  attestaient  que  les 
apôlres  leur  avaient  raconté  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
sa  résurrection  glorieuse,  qu'ils  avaient  signé  ces  vérités 
de  leur  sang.  Les  martyrs  suivants  ont  transmis  le  môme 
téntoignage;  de  sorte  que  les  diverses  génératious  des 
martyrs  ne  font  que  perpétuer  la  chaîne  des  dépositions 
irrécusables  en  faveur  des  faits  qui  étaient  le  fondement 
de  leur  religion.  Où  trouver  ailleurs  quelque  chose  de 
semblable  ? 

Mais  je  veux  envisager  les  martyrs  sous  un  autre  point 
de  vue.  Mourir  pour  sa  religion  plutôt  que  d'y  renoncer, 
lors  môme  qu'en  y  renonçant  on  peut  ne  pas  mourifi 
c'est  là  le  vrai  caractère  du  martyre.  Ainsi  on  vous  pro- 
pose l'apostasie  ou  la  mort,  le  choix  vous  est  donné  ;  li« 
brement  vous  préférez  la  mort,  vous  êtes  martyr;  et  voilà 
quelle  était  la  condition  du  très-grand  nombre  des  mar- 
tyrs chrétiens.  De  quoi  s'agissait-il  pour  eux?  De  dire 
qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens,  de  donner  un  signe  de  res- 
pect aux  dieux  de  l'Empire  ;  ils  avaient  l'option  du  renon- 
cement extérieur  à  leur  religion,  ou  des  plus  horribles 
supplices  :  c'est  ce  qui  a  été  démontré;  et  s1l  en  fallait 
une  nouvelle  preuve,  je  la  trouverais  dans  Origène  (1). 
a  Les  chrétiens  sont  les  seuls  accusés  que  les  magistrats 
)}  laisseraient  tranquilles,  s'ils  voulaient  abjurer  leur  reli- 
»  gion,  offrir  des  sacrifices,  faire  les  serments  accoutu- 
»  mes.  »  Ainsi  j'ai  le  droit  de  présenter  ici  les  martyrs  du 
christianisme  comme  des  victiipes  volontaires  et  magna- 
nimes  de  leur  religion.  Dès  lors  qu'on  ne  vienne  pas  leur 

Cl)  Contra  Cels.  lib.  II,  n.  13. 


QUISTIOIIS  SUR  LU  MAftTTRS.  KK 

comparer  des  païeng,  des  foifs,  des  Musulmans,  des  sec* 
taires,  mourant  les  armes  à -la  main  pour  leur  religion,  ou 
périssant  dans  des  massacres,  ou  suppliciés  d'après  les  lois 
dont  ils  ne  peuvent  éviter  les  rigueurs.  Il  faudrait  me  citer 
des  idolâtres  mourant  par  choix  plut6t  que  de  confesser 
Tunité  de  Dieu  ;  des  iuifs  refusant  de  racheter  leurs  jours 
par  un  acte  extérieur  du  christianisme  ;  des  Musulmans, 
refusHQt  de  sauver  leur  Vie  par  une  abjuration  simulée 
de  Mahomet  ;  des  sectaires  qui  montent  sur  les  bûchers 
plutôt  que  d'abandonner  leur  doctrine.  Je  demande,  en 
un  mot,  des  martyrs  comme  les  nôtres,  qui,  par  ré* 
Qexion,  par  un  choix  laissé  à  leur  volonté,  préfèrent  les 
supplices  les  plus  affreux  au  renoncement  à  leur  croyance. 
Par  cette  seule  observation,  je  fais  disparaître  la  très* 
grande  majorité  des  prétendus  martyrs  des  autres  re«* 
ligions. 

Il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  d'hommes  bravant  la 
mort,  la  souffrant  avec  courage  pour  de  fausses  doctrines. 
Messieurs,  que  de  motifs  naturels,  tels  que  Tesprit  de 
parti,  Torgueil,  Tamour  de  la  gloire,  la  honte  d'un  désa*« 
veu,  un  moment  d'enthousiasme,  puissent  entraîner  à  la 
mort  un  petit  nombre  d'hommes,  dans  des  occasions  très- 
rares  i  j*y  consens.  Mais  une  quantité  prodigieuse  de  per- 
sonnes de  tous  les  états,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  ca* 
ractères,  pendant  trois  siècles  entiers,  souffrant,  non 
dans  les  accès  d'un  enthousiasme  furieux,  mais  avee  tout 
le  sang-froid  de  la  réflexion  et  une  inaltérable  patience; 
souffrant,  non  une  mort  prompte  et  facile,  mais  les  plus 
effroyables  douleurs,  au  milieu  des  tortures  les  plus  lentes 
et  les  plus  recherchées  ;  souffrant,  non-seulement  avec  un 
certain  courage,  mais  avec  sérénité,  mais  avec  joie,  d'une 
manière  si  merveilleuse,  si  persuasive,  qu'elle  touche  les 
païens  et  les  bourreaux ,  les  attire  à, la  religion  plus  efli- 
cacement  qu'ils  n'en  sont  détournés  par  la  crainte  des 
supplices  :  c'est  ce  qu'on  ne  voit  que  dans  l'Eglise  de  Je- 
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sus-Christ,  c'est  ce  qui  semble  surpasser  les  forces  de 
rhomme,  et  suppose  un  secours  divin.  On  admire  So- 
crate,  buvant  la  cigué  pour  ne  pas  désobéir  à  des  lois  qui 
le  condamnent  injustement  ;  Réguius,  retournant  à  Car- 
thage,  où  l'attend  une  mort  cruelle;  Epictète,  impertur- 
bable sous  les  coups  d*un  maître  barbare.  Que  si  ce  cou^ 
rage  sublime  éclatait  tlans  un  grand  nombre  d'hommes, 
l'admiration  croîtrait  encore»  Mais  que,  pendant  trois  siè- 
cles, un  hérdisme  bien  plus  étonnant  anime  les  per- 
sonnes qui  devraient  en  être  les  plus  éloignées  par  la  fai- 
blesse de  Tàge,  la  timidité  du  sexe ,  les  habitudes  de  la 
condition  ;  des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants  de  toutes 
les  classes  de  la  société  :  alors  la  merveille  parait  incroya- 
ble, elle  sort  des  lois  ordinaires  de  la  nature  ;  et  sMl  faut  y 
croire,  on  est  forcé  d*y  reconnaître  un  miracle  dans  Tor- 
dre moral  (1).  Je  me  dis  à  moi-même  :  Si  le  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre,  qui  est  la  sainteté,  la  sagesse,  la  vérité  par 
essence,  a  quelque  part  des  adorateurs  dont  il  agrée  les 
hommages,  à  quels  traits  pourrais-je  les  distinguer?  Je 
voudrais  qu'ils  fussent  les  plus  vertueux  de  tous  les 
hommes,  époux  fidèles,  fils  tendres  et  respectueux,  dés- 
intéressés ,  pleins  d'afiection  pour  leurs  semblables ,  amis 
généreux,  d'une  probité  incorruptible;  voilà  comme  veut 
être  honoré  le  INeu  de  toute  sainteté.  Je  voudrais  que 
ces  adorateurs ,  amis  de  Tordre  public ,  soumis  aux 
lois,  pleins  de  respect  pour  le  magistrat,  d'amour  pour  la 
patrie,  de  courage  dans  les  combats,  d'intégrité  dans  les 
tribunaux,  de  zèle  dans  tous  les  emplois  publics,  se  mon- 
trassent ainsi  de  dignes  serviteurs  du  Dieu  de  Tordre  et 
de  la  sagesse.  Je  voudrais  enfin  que  ces  adorateurs ,  tou- 
jours prêts  à  tout  sacrifier,  honneur,  fortune,  réputation, 
plutôt  que  le  devoir»  n'eussent  pour  règles  que  la  vérité, 
et  qu'ils  regardassent  comme  un  triomphe  d'en  être  les 

(1)  Fleury,  1I«  Disc,  sur  VHisf.  ecclés,  n.  1  et  2. 
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victimes.  Je  ne  sache  rien  de  comparable  à  de  tels  hom- 
mes. Or  tels  ont  été  les  martyrs  chrétiens;  et  si  à  ces 
traits  on  ne  doit  pas  reconnaître  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu,  \e  ne  sais  plus  où  ils  sont  sur  la  terre. 

N'oublions  pas  que  nous  descendons  de  ces  héros  chré- 
tiens, et  que  nous  pouvons  nous  écrier  avec  plus  de  rai- 
son que  ce  patriarche  de  Tancienne  loi  (1)  :  Nous  sommes 
les  enfants  des  saints;  ils  nous  ont  précédés  dans  la  car- 
rière .  ils  nous  attendent  dans  le  séjour  de  leur  gloire  : 
combattons  comme  eux  pour  triompher  comme  eux,  et 
consolons  l'Eglise  notre  mère  commune  par  notre  dévoue* 
ment  à  sa  doctrine  et  à  ses  lois.  L'incrédulité  moderne 
passera  avec  ses  sophismes  et  sa  fausse  tolérance  :  c'est 
un  fléau  qui  laissera  longtemps  après  lui  les  vestiges  de 
ses  ravages  ;  mais  espérons  qu'il  ne  restera  de  ce  nou* 
veau  genre  de  persécution,  que  ce  qui  reste  des  ancien* 
nés,  des  souvenirs  glorieux  à  r£glisequi  les  a  souffertes. 
Que  sont  devenus  ces  Romains  qui  la  persécutaient  ?  Ce 
peuple,  qui  se  vantait  d'être  le  peuple-roi,  a  été  livré  aux 
nations  barbares;  cet  empire,  qui  se  flattait  d'être  éter« 
nel,  est  tombé.  Rome  est  ensevelie  dans  ses  ruines  avec 
ses  faux  dieux;  il  n'en  reste  plus  de  mémoire  que  par 
cette  autre  Rome  sortie  de  ses  cendres,  qui,  pure  et 
sainte ,  est  devenue  à  jamais  le  centre  du  royaume  de 
Jésus-Christ. 

(1)  Tob.  II.  18. 
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Je  suis  la  vérité  Pt  la  vie. 
Bgo  Êum  veritoi  et  vf fo. 

Bv.  de  S,  Jean,  cb.  xiv,  f»  «. 

(JuEL  langage,  Mi^ssieurs!  et  qui  donc  a  pu  sans  orgueil 
le  faire  entendre  à  la  terre?  Quel  est  celui  qui  a  eu  le  droit 
de  se  rendre  ce  magnifique  témoignage,  qu'il  était  la  vé- 
rité et  la  vie;  et  d'élever  la  voix  au  milieu  des  nations, 
pour  leur  dire  en  parlant  de  lui-même  :  Avant  moi»  ont 
paru  des  sages  qui  ont  brillé  par  leur  doctrine,  par  Téclat 
de  leur  génie,  et  qui  ont  enseigné  aux  hommes  d'utiles 
vérités;  mais  leur  esprit  n'était  point  à  Tabri  de  toute  er- 
reur, et  trop  souvent  ils  ont  abusé  de  leurs  lumières  pour 
accréditer  le  mensonge  :  c'est  moi  seul  qui  poi^sède  la  plé- 
nitude de  la  science  véritable  ;  je  suis  la  vérité,  ego  sum 
Veritas.  Avant  moi ,  des  amis  de  Thumanité,  des  législa- 
teurs habiles,  ont  bien  pu  travailler  à  policer  les  peuples, 
à  réformer  les  mœurs  ;  mais  combien  leurs  efforts  n'ont- 
ils  pas  été  impuissants  ou  bornés?  C'est  moi  qui  viens  ré- 
pandre dans  les  cœurs  des  sentiments  nouveaux,  et  des 
germes  de  vie  qui  vont  produire  de  toutes  parts  les  fruits 
les  plus  abondants  comme  les  plus  salutaires;  je  suis  la 
vie  :  ego  sum  vita. 

Encore  une  fois,  quel  est  celui  qui  a  pu  sans  ostenta- 
tion tenir  un  pareil  langage,  se  donner  ainsi  pour  la  lu- 
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tnière  et  le  réformateur  du  monde?  Ce  personnage  extra- 
ordinaire,  vous  l^ehereheriez  en  vain  dans  le  Portique  ou 
le  Lycée,  parmi  les  sages  de  Rome  ou  d'Athènes;  Tant!- 
quité  païenne  ne  Ta  jamais  vu.  Des  lumières  mêlées  de 
beaucoup  d^erreurs,  des  vices  à  côté  de  quelques  vertus, 
un  zèle  apparent  plutôt  que  réel  pour  la  réforme  du  genre 
humain  :  voilà  ce  que  vous  trouverez  chez  les  anciens  sages 
du  paganisme. 

Si  vous  vous  transportez  chez  la  nation  Juive,  vous 
verrez  à  sa  tête  son  législateur  Moïse,  auteur  inspiré  d'une 
loi  admirable  sans  doute  :  mais  il  fut  plutôt  la  lumière  et 
le  guide  d'un  peuple,  que  de  tous  les  peuples  ;  son  code 
de  lois  ne  ftit  pas  sans  quelques  imperfections;  c'était  plu* 
tôt  une  ébauche  qu'un  ouvrage  fini;  c'était  comme  Tau* 
rore  du  soleil  de  vérité  qui  devait  se  lever  enfin  pour  dis* 
siper  les  ténèbres  de  Tidolâtrie. 

Non,  depuis  l'origine  des-choses  jusqu'à  nous,  il  n'y  a 
eu  qu'un  seul  personnage  qui  ait  pu,  sans  faste  comme 
sans  restriction,  s'appeler,  pour  tous  les  temps  comme 
pour  tous  les  peuples,  la  vérité  et  la  vie;  et  ce  person- 
nage unique  dans  les  annales  du  monde,  c'est,  Messieurs, 
vous  prévenez  ma  pensée,  c'est  le  libérateur  qu'attendaient 
les  enfants  de  Jacob,  celui  que  les  prophètes  nommaient  le 
Désiré  des  nations:  c'est  le  pacificateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  parut  dans  la  Judée  sous  le  règne  d'Auguste, 
lorsque,  le  temple  de  Janus  étant  fermé,  la  paix  régnait 
dans  l'univers  ;  c'est  le  fondateur  divin  de  notre  religion 
sainte,  c'est  Jésus^Christ. 

A  ce  nom  sacré  l'enfer  a  frémi,  toutes  les  passions  se 
sont  déchaînées?  tous  les  peuples  se  sont  d'abord  sou* 
levés;  ils  ont  dit  :  a  Rejetons  loin  de  nous  et  le  Christ  et 
»  ses  envoyés,  et  le  joug  de  leurs  lois  ;  »  projiciamus  â 
nobisjugum  ipsorum  (1).  Mais  ils  ont  parlé  en  vain,  celui  qui 

(1)  Ps.  II,  S. 
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habite  dans  les  cienx  s'est  ri  de  leurs  projets;  Jésus-Christ 
a  triomphé;  devant  lui  tout  genou  a  tléchi  sur  la  terre. 
Son  triomphe  a  fait  le  bonheur  du  monde,  et  les  nations 
qui  se  soulevaient  contre  lui  ne  voyaient  pas  que,  dans 
leur  aveugle  emportement,  elles  rejetaient  leur  véritable 
Sauveur. 

Mon  dessein,  aujourd'hui,  Messieurs,  est  de  vous  atta- 
cher à  Jésus-Christ  et  à  sa  loi  par  des  liens  également 
doux  et  puissants,  ceux  de  la  reconnaissance;  de  fortifier 
votre  croyance  en  lui,  en  vous  le  faisant  aimer,  en  vous 
montrant  combien  sa  religion  est  digne  du  Dieu  de  bonté, 
par  les  biens  mêmes  dont  elle  a  été  la  source.  Pourquoi 
faut-il  que  trop  souvent  on  ait  étalé  av«c  complaisance 
les  maux  dont  elle  est  devenue  l'occasion  par  les  vices  des 
hommes,  et  qu'on  ait  jeté  un  voile  sur  les  biens  immenses 
dont  elle  a  été,  par  ses  maximes  et  par  son  esprit,  la 
cause  véritable?  Essayons  d'éclairer  les  esprits  qui  pour- 
raient ici  être  prévenus,  et  d'attacher  tous  les  cœurs  à 
Jésus-Christ  par  Thistoire  de  ses  bienfaits;  rappelons  tout 
ce  que  Thumanité  lui  doit  de  lumières  et  de  vertus  :  mon^ 
trons  qu'il  a  été  la  vérité  et  la  vie  :  la  vérité,  en  dissipant 
les  erreurs  du  monde  païen  ;  la  vie ,  en  y  répandant  un 
esprit  tout  nouveau  qui  Ta  régénéré.  Tel  est  le  plan  et  le 
partage  de  ce  discours  sur  Jésus- Christ  considéré  comme 
le  bienfaiteur  du  genre  humain. 

aujourd'hui  qu'instruits  par  l'Evangile,  nous  avons  des 
idées  si  hautes  et  si  pures  de  la  Divinité,  de  la  Providence, 
du  vice  et  de  la  vertu,  des  récompenses  et  des  châtiments 
de  la  vie  future,  de  l'ensemble  des  devoirs  que  nous  avons 
à  remplir  envers  le  Créateur,  envers  nos  semblables,  en- 
vers nous-mêmes;  aujourd'hui  que  les  vérités  les  plus 
sublimes  de  la  religion  sont  devenues  populaires,  qu'elles 
entrent  dans  les  premières  instructions  de  l'enfance, 
qu'elles  passent  comme  de  main  en  main  dans  les  familles, 


et  que  nous  semblons  les  posséder  à  titre  d'héritage,  nous 
concevons  à  peine  la  profondeur  des  ténèbres  où  ie  genre 
humain  était  plongé  avant  que  Jésus-Christ  parût  sur  la 
terre.  Nous  sommes  tentés  de  croire  que  les  peuples  ont 
été  dans  tous  les  temps  aussi  éclairés  que  nous  le  sommes 
maintenant;  Thabitude  que  nous  avons  de  jouir  des  bien^ 
faits  du  Christianisme  en  diminue  le  prix  à  nos  yeux.  Nous 
regardons  comme  l'ouvrage  de  Thomme,  des  lumières  qui 
lui  viennent  d'une  révélation  divine  ;  et  la  haute  idée  que 
nous  aimons  à  nous  former  des  forces  et  de  rétendue  de 
Tesprit  humain,  sert  de  voile  à  notre  ingratitude  envers 
la  religion.  Cependant  tous  les  monuments  de  Thistoirc 
proikne  s'accordent  avec  ceux  de  l'histoire  sacrée ,  pour 
attester  l'antique  ignorance  du  genre  humain  ;  et  la  Pro- 
vidence, à  travers  les  ravages  du  temps  et  les  ruines  des 
Mècles,  n'a,  ce  semble,  conservé  tant  de  chefs-d*œuvre 
de  Rome  et  de  la  Grèce ,  que  pour  éterniser  les  égare- 
ments de  l'homme  abandonné  à  lui-même.  Il  faut  donc^ 
pour  un  moment,  sortir  du  milieu  du  monde  chrétien  où 
nous  vivons ,  et  remonter  par  la  pensée  à  ces  temps  re- 
culés qui  ont  précédé  la  naissance  du  christianisme  ;  c'est 
alors  que  nous  verrons  clairement  comment  Jésus- Christ 
s'est  montré  la  vérité  en  dissipant  les  erreurs  capitales  du 
monde  païen. 

Il  y  a  dix-huit  siècles,  une  seule  nation,  celle  des  Juifs, 
adorait  le  seul  Weu  véritahte;  mais  obscure  alors  et  mé- 
prisée, la  lumière  qui  brillait  sur  elle  était  comme  une 
faible  lueur  à  peine  aperçue  dans  des  ténèbres  immenses  ; 
tout  le  reste  des  peuples  était  plongé  dans  une  nuit  pro- 
fonde? le  monde  entier  était  idolâtre.  Egaré  par  les  sens, 
Fhomme  s'arrête  à  ce  qu'il  voit/ et  prostitue  au«  créa- 
tures l'hommage  qui  n'est  dû  qu'à  leur  auteur;  sa  raison, 
enivrée  des  vapeurs  du  mensonge,  chancelle  et  tombe 
d'erreur  en  erreur  :  il  se  dégrade  jusqu'à  se  prosterner 
devant  des  dieux  qu'il  voit  ramper  sur  la  terre,  brouter 
a,  4 
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dans  les  champs^  ou^  si  Ton  en  croit  le  poète  (1),  éclore 
dans  les  jardins.  Poussant  encore  plus  loin  la  démence, 
il  tremble  devant  le  bois  ou  la  pierre  qu'a  façonnés  son 
ciseau;  il  se  persuade  que  des, dieux  et  des  déesses,  ca- 
pables de  lui  être  propices  ou  funestes,  habitent  dans  les 
statues,  dans  les  animaux,  dans  les  plantes  qu'il  révère;  La 
terre  n'est  plus  qu'un  temple  d'idoles  ;  et  l'homme  a  si 
profondément  oublié  qu'un  Dieu  l'a  fait,  qu'il  croit  lui- 
même  pouvoir  faire  des  dieux. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  les  nations  policées  et  sa- 
vantes aient  ici  quelque  avantage  sur  les  nations  barbares. 
Il  faut  l'avouer,  à  la  honte  des  lettres  et  des  sciences  hu- 
maines, ni  la  sagesse  et  les  lois  si  vantées  de  l'Egypte,  ni 
l'esprit  et  la  politesse  des  Grecs,  ni  la  politique  et  la  gra« 
vite  des  Romains,  n'avaient  échappé  à  la  contagion  uni-» 
verseile  :  Taffreuse  superstition  se  joue  de  toute  l'espèce 
humaine,  elle  a  tout  enveloppé  dans  son  ténébreux  em- 
pire. Le  Persan  adore  Tastre  qui  le  brûle  de  ses  feux  ; 
l'Egypte  implore  son  bœuf  Apis;  Delphes  a  son  Apollon; 
Ephèse  sa  grande  Diane;  Rome  son  Jupiter;  et  c'est  pré- 
cisément dans  le  siècle  du  goût,  du  bel  esprit  et  des 
lumières,  que  cette  reine  des  cités  élève  à  tous  les  dieux 
delà  terre  ce  temple  fameux  qui  subsiste  encore  dans  Rome 
nouvelle,  et  où  la  croix  devait  un  jour  être  plantée,  en 
signe  des  victoires  du  Christ  sur  les  idoles  des  nations. 

Encore  si  l'histoire  ou  le  culte  de  ces  dieux  avait  été 
capable  de  rendre  l'homme  meilleur  ;  si  la  célébration  de 
leurs  mystères  et  de  leurs  fêtes  avait  dû  éveiller  dans  les 
âmes  de  précieux  sentiments  d'humanité  et  de  vertu  ;  si 
l'on  était  sorti  de  leurs  temples  avec  un  amour  plus  sin- 
cère de  ses  devoirs  et  avec  des  mœurs  plus  pures  :  mais 
non,  le  cœur,  dans  le  délire  des  passions,  avait  peuplé 
l'Olympe  de  dieux  inf&mes  ou  cruels,  qu'on  n'adorait  biea 

(1)  Jovenal.  Satir  ir. 
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souvent  ^ue  par  des  cruautés  ou  des  infamies.  Quels 
dieux  qu^un  Jupiter  incestueux,  un  Mars  sanguinaire,  un 
Bacchus  dissolu,  une  Vénus  prostituée  !  Les  poètes  ont 
célébré  leurs  querelles,  leurs  amours,  leurs  jalouses  fu« 
reurs.  Chez  les  anciens,  les  Bacchanales,  les  Saturnales, 
les  Lupercales,  souvent  aussi  les  jeux  du  cirque  et  du 
théâtre,  qu*étaient-ils  autre  chose  que  des  excès  de  dé-- 
bauche  ou  de  barbarie  en  l'honneur  des  dieux?  Qui  ose- 
rait raconter  ce  qui  se  commettait  dans  les  temples  de 
Junon,  d'Adonis,  de  Priape,  de  Cybèle,  dans  les  fêtes 
de  Flore  qu'on  n'osait  célébrer  devant  Caton?  Je  ne  dois 
souiller  ni  ma  langue  ni  vos  oreilles  du  récit  de  ces  mons«- 
tnieux  égarements. 

Sans  doute  la  connaissance  d'un  Dieu  auteur  de  toutes 
choses,  d'une  providence  qui  préside  aux  destinées  hu- 
nuiines,  d'une  vie  future  avec  des  récompenses  et  des 
châtiments;  sans  doute,  ces  vérités  précieuses  étaient  plus 
ou  moins  répandues  au  milieu  des  nations  païennes.  Outré 
qu'elles  ont  leur  racine  toujours  vivante  dans  le  cœur  de 
l'homme  naturellement  religieux,  elles  se  conservaient 
dans  les  traditions  populaires,  dans  les  hymnes  sacrés, 
dans  les  chants  des  poètes,  les  écrits  des  sages,  les  lois 
des  législateurs.  Mais,  obscurcies  par  les  nuages  des  su- 
perstitions de  tous  les  genres,  elles  ne  jetaient  plus  qu'une 
clarté  mourante  ;  elles  n'avaient  qu'un  faible  empire  sur  le 
coeur  et  sur  la  conduite  de  l'homme;  elles  laissaient  les  pen- 
chants déréglés  presque  sans  frein,  et  la  vertu  sans  ap- 
pui :  aussi  chaque  passion  avait  des  autels ,  chaque  pas- 
sion était  un  dieu.  Le  genre  humain  était  ravi  de  trouver 
jusque  dans  la  religion  l'apologie  de  ses  faiblesses  ;  et  Ton 
voit  bien  qu'il  ne  s'était  plongé  dans  la  nuit  de  l'idolâtrie, 
que  pour  se  rouler  phis  tranquillement  dans  la  fange  de 
tous  les  vices. 

Et  qui  donc  viendra  dissiper  ces  épaisses  et  profondes 
ténèbres?  d'où  partira  la  lumière?  qui  la  fera  briller  enfin 
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nux  yeux  des  peuples  idolâtres?  Peovent^ils  l'attendre 
des  savants,  des  sages,  des  politiques?  Pour  vous  épar^ 
gner  d'arides  discussions,  j'en  appelle  à  rexpériénoe. 
Avant  Jésus-Christ,  bien  des  siècles  s'étaient  écoulés;  des 
liomaies  extraordinaires  par  leurs  talents,  leur  savoir, 
leurs  découvertes,  avaient  brillé  parmi  les  nations;  des 
conquérants,  des  législateurs,  des  philosophes,  des  poètes, 
des  orateurs  illustres,  avaient  paru  dans  le  rnonde;  la 
Grèce  avait  eu  ses  Homère,  ses  Solon,  ses  Lycurgue,  ses 
Platon,  ses  Démosthène;  Rome,  ses  Numa,  ses  Scipton, 
ses  Caton,  ses  Varron,  ses  Cicéron,  ses  Virgile.  Le  temps 
avait  développé  tous  les  excès,  tous  les  désordres  que  de* 
valent  entraîner  des  superstitions  impures  ou  cruelles; 
mais  le  temps  n'amenait  jamais  ni  de  nouvelles  connaisr 
sances  sur  la  religion  et  sur  la  morale,  ni  la  réforme  salu* 
taire  des  mœurs  privées  et  publiques.  Le  monde  restak 
toujours  idolâtre;  il  ne  devenait  ni  plus  éclairé,  ni  ineil- 
leur,  ni  plus  heureux. 

C'en  est  donc  fait:  le  genre  humain  est  condamnéàrester 
plongé  dans  Tignorance,  dans  les  superstitions  et  dans  tous 
les  vices,  s'il  n  a  d'autre  remède  à  ses  maux  que  les  leçons  de 
la  philosophie  etde  la  sagesse  humaine.  Il  est  reconnu  que, 
4ans  l'antiquité  païenne,  aucune  école  particulière  ne  pos* 
séda  la  vérité  tout  entière,  et  que  toutes  avaient  pour  ma- 
xime de  respecter  au  dehors  les  cultes  établis  et  les  supersti-* 
iions  populaires.  Quel  philosophe  aurait  d'ailleurs  voulu 
tenter  la  réforme  véritable  de  la  religion,  des  mœurs,  des 
■usages  des  peuples,  aux  dépens  de  son  repos  ou  de  sa  vie? 
Il  fallait  ici  un  sage  plus  habile,  plus  clairvoyant  que  les 
plus  beaux  génies  de  Rome  et  d* Athènes;  assez  puissant 
^ur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  pour  triompher  des 
erreurs  et  des  vices,  pour  faire  prévaloir  la  vérité,  et 
en  faire  suivi^e  les  pures  et  sévères  leçons.  Or  ce  per- 
sonnage extraordinaire,  dont  le  plus  sublime  des  phi- 
losophes grecs  avait  comme  senti  le  besoin,  et  qu'il  sem- 
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blait  appeler  par  ses  yœux,  ce  personnage  divin  devra 
descendre  du  ciel  ;  car  la  terre  ne  saurait  le  donner  aux 
boaimes. 

Jésus-Christ  parait  enfin,  et  le  chaos  du  monde  moral 
va  se  dissiper.  Lui-même  il  évangélise  les  peuples  de  la 
Judée,  il  s'associe  quelques  disciples  dont  il  supporte  la 
grossièreté,  et  dont  il  éclaire  l'ignorance  avec  une  bonté 
sans  bornes.  Il  leur  dit  :  a  Allez,  enseignez  toutes  les  na- 
»  tions.  »  Fidèles  à  la  voix  de  leur  maître,  ils  se  parta- 
gent les  difiTérentes  contrées  du  monde,  et  la  parole  de  la 
vérité  va  retentir  depuis  Jérusalem  jusqu^aux  extrémités 
de  la  terre.  Un  nouvel  ordre  de  choses  commence.  Ces 
vérités  capitales  dont  les  conséquences  sont  infinies,  qui 
sont  le  solide  fondement  de  toute  morale  et  de  toute 
vertu,  sont  enfin  pleinement  annoncées  aux  peuples.  La 
doctrine  d'un  seul  Dieu,  d'une  providence^  d'une  vie  à 
venir  sort  toute  brillante  et  toute  pure  du  milieu  des  té- 
nèbres qui  ravalent  obscurcie.  C'est  surtout  en  parlant 
de  la  vie  future,  que  Jésus-Christ  fait  briller  la  vérité 
dans  tout  son  éclat  :  tous  ses  discours  sont  empreints  de 
cette  croyance;  c'est  sur  elle  que  porte  toute  sa  loi  ;  c'est 
dans  la  crainte  des  châtiments  et  Tespoir  des  récom- 
penses de  l'avenir ,  qu'il  place  le  frein  du  vice  et  Taiguil- 
lon  de  la  vertu.  Un  Dieu  qui  interroge  les  consciences, 
qui  doit  récompenser  tout  ce  qui  est  bien,  et  punir  tout 
ce  qui  est  mal,  qui  promet  à  la  vertu  des  biens  im- 
menses, au  malheur  d'ineffables  consolations,  quelle  doc- 
trine !  qu'elle  est  puissante  !  qu'elle  est  féconde  !  et  une 
fois  qu'elle  sera  gravée  dans  l'esprit  des  peuples  avec 
toute  sa  force  et  toute  sa  pureté,  que  ne  peut-elle  pas 
pour  changer  la  face  du  monde  ! 

Non,  Messieurs,  Jésus-Christ  n'est  pas  un  de  ces  sages 
qui  ne  fondent  une  école  nouvelle  que  pour  un  petit  nom  ' 
bre  de  disciples;  il  est  envoyé  pour  tous.  Combien  n'é 
tail^il  pas  digne  de  celui  qui  fait  luire  son  soleil  pour  le 
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pauvre  comme  pour  le  riche ,  pour  l'igporKnt  ooiiliM 
pour  le  savant|  de  donner  à  la  terre  une  religion  dont 
renseignement  embrassât  ce  qui  a  toujours  fait  la  plu$ 
grande  partie  du  genre  humain,  je  veux  dire  les  igaorants, 
les  pauvres,  les  malheureui?  Que  Socrate,  s' éloignant 
des  sophistes  de  son  temps,  se  soit  rapproché  de  la  véri- 
table sagesse,  celle  qui  apprend  à  bien  vivre;  qu'Aristote 
ait  écrit  sur  la  morale  de  très-belles  sentences  ;  que  Cicé- 
jon  ait  composé  un  beau  traité  sur  les  devoirs  :  toutes 
ces  doctes  leçons,  d'ailleurs  très-imparfaites,  tous  ces  li* 
yres  n'arriveront  pas  jusqu'à  la  multitude*  C'est  Jésus*» 
Christ,  qui,  dans  sa  familiarité  sublime,  s'abaisse  jusqu'à 
elle,  par  lui  ou  par  ses  disciples.  Leur  immense  charité 
ne  distmgue  ni  Grec,  ni  Barbare,  ni  maître,  ni  esclave  ; 
dans  tous  les  hommes  ils  voient  des  frères  qu  il  faut  éclai' 
rer  ;  par  eux  la  plus  haute  sagesse  se  répand  dans  tous  les 
rangs  et  toutes  les  conditions,  elle  descend  jusqu'à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur  et  de  plus  ignoré;  la  vérité 
devient  populaire.  Chose  merveilleuse I  autrefois^  sans 
lumières  certaines,  sans  dogmes  arrêtés,  la  philosophie 
païenne  flottait  à  tout  vent  de  doctrine  ;  elle  bésiuit  sur 
les  points  les  plus  fondamentaux  :  hé  bien,  ce  que  lea 
philosophes  ont  ignoré ,  le  peuple  lui-même  le  sait  au- 
jourd'hui ;  il  est  éclairé  et  ferme ,  là  où  ces  sages  ne  ré- 
pondaient qu'en  tremblant.  Prenez  dans  une  nation  chré- 
tienne le  plus  simple  villageois;  interrogez- le  sur  Dieu, 
sur  la  vie  future,  sur  les  devoirs,  sur  tous  les  points  de  la 
morale,  et  vous  le  trouverez  plus  instruit  que  ne  l'étaieQt 
tous  les  sages  de  la  Grèce  ensemble.  Oui,  le  pasteur  de 
village,  avec  ses  instructions  familières,  fait  plus  de  vrais 
sages  que  n'en  put  faire  Platon  avec  la  pompe  de  ses  dia^ 
cours  ;  et  voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  d'une  préface 
célèbre  :  a  A  la  faveur  des  lumières  que  la  religion  chré^ 
»  tienne  a  répandues,  le  peuple  même  est  plus  ferme  el 
p  plus  décidé  sur  un  grand  nombre  de  questions  ioté«> 
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»  resaftDtes»  que  ne  Font  été  toutes  les  sectes  de  phndso* 
s  pbes.  p  Tel  est  donc  Finappréoiable  avantage  de  la 
doctrine  évangéliquei  elle  embrasse  toutes  les  classes  do 
peuple,  non  pour  les  corrompre,  mais  pour  les  éclairer 
sur  leurs  devoirs,  également  faite  et  pour  les  esprits  les 
plus  simples,  et  pour  les  esprits  les  plus  élevés.  C*est  le 
soleil  du  monde  intelligent,  semblable  au  soleil  visible 
qui  anime  (oute  la  nature,  et  qui  éclaire  Thumble  vallée 
comme  la  cime  des  montagnes. 

je  I  avoue ,  Messieurs,  à  la  vue  de  tant  de  vérités  pré* 
cieuses,  répandues  par  TEvangile  au  milieu  des  peuples, 
je  ne  conçois  rien  aux  attaques  si  violentes  que  lui  ont  li- 
vrées tant  d'écrivains  de  nos  jours.  Peut-ôn  s'empêcher 
de  voir  en  eux  les  plus  inconsidérés  et  les  plus  impré* 
voyants  des  hommes  1  et  ne  doit-*on  pas  dire  à  ceux  qui 
voudraient  encore  nîarcher  sur  leurs  traces  :  En  travail*- 
lant  avec  tant  d'ardeur  à  ruiner  le  christianisme ,  à  dé- 
truire sa  croyance  et  son  culte,  que  prétendez-vous  ?  Au- 
riez-vous  rêvé  une  société  sans  religion ,  sans  culte  pu* 
blic?  Hais  en  vérité,  une  telle  prétention  est  si  folle,  elle 
est  si  bien  démentie  par  l'histoire  de  tous  les  peuples,  elle 
supposerait  une  ignorance  si  profonde  du  cœur  humain, 
que  je  ne  puis  vous  prêter  une  telle  pensée.  Me  parlerez- 
vous  de  loi  naturelle,  de  ce  qu'il  vous  platt  d'appeler  la 
religion  de  Socrate  et  de  Marc-Aurèle?  Mais  ne  sentez- 
vous  pas  que  ce  sont  là  des  discours  en  Fair?  Trouvez-moi 
sur  la  terre  un  seul  peuple  civilisé  qui  se  soit  borné  à  vo- 
tre pur  naturalisme  ?  Il  n*en  est  pas  un  qui  ne  se  soit  ap«- 
puyé  sur  une  révélation  ou  faijsse  oti  véritable ,  pas  un 
qui  se  soit  fixé  dans  le  pur  déisme,  pas  un  qui  n'ait  senti 
le  besoin  d'un  culte  extérieur  et  public.  Ce  n'est  pas  con- 
naître le  peuple,  que  de  s  imaginer  qu'il  pourrait  se  bor- 
ner à  des  idées  spéculatives  de  religion.  En  hii  arrachant 
Je  christianisme ,  qu'avez*vQus  à  lui  proposer?  Vous  le 
laissez  dans  Fiocertitude,  vous  le  jetez  dans  le  vague  des 
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opinions,  dans  une  sorte  d*athéisme  pratique,  qui  serait 
pour  lui  la  ruine  de  toute  vertu,  et  d'où  il  finirait  par  se 
précipiter  de  lui-même  dans  des  superstitions  non  moins 
grossières  peut-être  que  celles  du  paganisme.  Revenons 
donc,  revenons  à  celui  qui  possède  seul  la  science  vérita- 
ble. Avant  lui ,  le  monde  païen  n'avait  ni  le  moyen  ni 
Tespoir  de  sortir  de  ses  ténèbres  ;  Jésus-Christ  a  donc  été 
pour  les  hommes  la  lumière  et  la  vérité.  J'ajoute  qu'il  a 
été  aussi  le  réformateur  du  monde,  en  y  répandant  un 
esprit  de  vie  toute  nouvelle;  en  sorte  qu'il  a  pu  dire  :  Je 
suis  la  vie;  ego  $um  vita. 

Si,  au  lieu  de  se  contenter  d'un  coup  d'oeil  vague  et  ra- 
pide sur  les  nations  païennes  et  sur  les  nations  chré- 
tiennes, nous  voulons  les  rapprocher  et  les  comparer  sé- 
rieusement, pour  en  voir  la  difierence,  nous  sentirons  de 
plus  en  plus  combien  Jésus-Christ  a  été  le  bienfaiteur  du 
genre  humain,  en  répandant  comme  une  vie  nouvelle 
dans  le  monde  social,  en  exerçant  la  plus  salutaire  in* 
fluence,  soit  sur  la  société  civile  en  général,  soit  sur  la 
société  domestique  en  particulier,  soit  plus  spécialement 
sur  les  classes  si  nombreuses  chez  tous  les  peuples,  celles 
des  pauvres  et  des  malheureux. 

Je  dis  d'abord  influence  de  l'Evangile  sur  la  société  ci- 
vile. Que  de  désordres,  que  d'excès,  quelle  barbarie  pré- 
sentait le  monde  social  sous  l'ancien  paganisme  !  Quelle 
barbarie  dans  le  culte  public!  Une  coutume  qui  a  fait 
partie  de  la  religion  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  c'est 
celle  d'immoler  aux  dieux  des  victimes  humaines;  l'his- 
toire atteste  que  tous  les  peuples  se  sont  plus  ou  moins 
souillés  de  ces  superstitieuses  cruautés.  Quelle  barbarie 
dans  les  jeux  et  les  fêtes  publiques  !  Est-il  rien  de  plus 
révoltant,  que  ces  combats  de  gladiateurs  si  multipliés 
chez  le  peuple  Romain ,  qui  se  regardait  comme  le  plus 
policé  de  l'univers  ;  combats  dans  lesquels  on  voyait  tant 


JÉSUS- CBR|#T  BIBNFAlfBUR  0L  GKMRB  HUMAOT.  69 

de  miniers  d^hommfs  s'entr'égorger  pour  le  plaisir  des 
spectateurs?  Quelle  barbarie  dans  les  guerres  l  Trop  sou» 
vent  «'étaient  des  guerres  d'extermination ,  où  tout  flnis* 
sait  par  la  destruction  des  cités,  par  le  massacre  des  ha* 
biiants,  ou  par  Tescliivage.  Quelle  barbarie  dang  la  légis- 
lation relative  à  une  si  grande  partie  de  Tespèce  humaine, 
celle  des  esclaves!  Elle  laissait  aux  maîtres  la  liberté  de 
se  jouer  de  leur  vie  comme  de  celle  des  plus  vils  animaux. 
Quelle  barbarie  par  rapport  à  la  succession  au  trône) 
L'histoire  nous  apprend  que  presque  toujours  le  palais 
des  rois  n'était  qu'un  théâtre  de  carnage. 

Or  il  n'est  pas  un  de  ces  fléaux  qui  n'ait  été  ou  détruit 
ou  adouci  chez  les  peuples  divers,  à  mesure  que  le  chris- 
tianisme s'y  est  établi.  Il  est  vrai,  Messieurs,  on  ne  trouve 
dans  TEvangile  ni  un  traité  politique  sur  la  meilleure 
forme  de  gouvernement ,  ni  un  oode  de  lois  civiles,  ni 
des  règles  précises  sur  l'administration  des  Etats  ;  mais 
on  y  trouve  quelque  chose  de  bien  plus  précieux  encore. 
Fait  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  gouvernements, 
pour  tous  les  peuples ,  TEvangile  consacre  les  maximes 
qui  servent  de  fondement  à  toutes  les  sociétés  humaines* 
Pour  rendre  l'autorité  plus  inviolable ,  il  lui  donne  une 
origine  sacrée,  et  la  fait  dériver  de  la  Divinité  même. 
Pour  mieux  assurer  la  soumission  des  peuples,  il  la  pré^ 
sente,  non  comme  le  fruit  de  la  crainte,  mais  comme  un 
devoir  de  conscience.  S'il  commande  de  rendre  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  ,  il  commande  aussi  de  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César.  Le  respect  qu'il  imprime  pour  la  majesté 
des  rois  est  tel ,  que  Tertullien  ne  craignait  pas  de  Tappe^ 
1er  énergiquement  la  religion  de  la  seconde  mojesté{\)'f 
langage  bien  différent  de  ces  doctrines  séditieuses,  qui  ne 
flattent  la  multitude  que  pour  Tégarer,  et  lui  parlent  sans 
cesse  de  ses  droits  pour  lui  faire  mieux  oublier  ses  de- 

(i)  Aj^log,  cap.  xxxiy. 
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voirs.  Toutefois,  pour  eontenir  la  richesse  et  la  puissance 
éans  les  bornes  de  la  justice,  pour  en  prévenir  les  excès, 
le  christianisme  abaisse  toutes  les  conditions  et  tous  les 
rangs  devant  celui  qui  s^appelle  le  Roi  des  rots,  et  le  Sei^ 
gneur  des  seigneurs  (i)  ramène  les  hommes  de  toutes  les 
classes  à  leur  fin  comme  à  leur  origine  commune,  et  leur 
rappelle  que  c'est  sans  acception  de  personne  que  le 
même  Dieu  les  jugera  tous.  Nos  livres  saints  ne  respirent 
que  paix ,  que  pardon  des  offenses,  que  modération  dans 
les  désirs ,  que  mépris  de  toute  célébrité  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  la  vertu,  que  vigilance  contre  ces  passions  divi- 
nisées en  quelque  sorte  dans  le  paganisme ,  Torgueil ,  la 
cupidité,  la  volupté,  source  empoisonnée  de  tous  les  dés- 
ordres qui  ont  désolé  les  empires  comme  les  familles. 
Dans  la  doctrine  évangélique  ,  tout  porte  sur  Tamour  de 
Dieu  et  des  hommes.  Enfin  elle  est  annoncée  aux  peu* 
pies  idolâtres  ;  elle  leur  est  présentée  avec  des  promesses 
magnifiques  pour  ses  fidèles  sectateurs,  comme  avec  des 
menaces  effrayantes  pour  les  cœurs  rebelles:  or,  à  me* 
sure  qu'elle  acquiert  de  4'empire  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs,  une  heureuse  révolution  s*opère  dans  les  senti- 
ments, dans  les  habitudes,  dans  la  religion  et  les  lois.  On 
voit  disparaître  ces  sacrifices  humains,  qui  étaient  un  ou- 
trage pour  le  Dieu  de  bonté,  conune  pour  la  nature;  les 
hommes  se  dépouillent  de  leur  férocité  ;  les  gouverne- 
ments sont  plus  justes  et  plus  doux,  les  peuples  plus  sou-» 
mis ,  et  les  révolutions'  moins  fréquentes  ;  les  vainqueurs 
se  montrent  plus  humains  et  plus  généreux  ;  les  guerres 
d'extermination  disparaissent ,  ou  du  moins  deviennent 
[dus  rares.  Les  païens ,  d*après  leurs  lois ,  n'étaient  pas 
obligés  de  voir  des  hommes  dans  leurs  esclaves  ;  l'Evan- 
gile ordonne  aux  chrétiens  d'y  voir  des  frères  :  aussi  la 
ebarité  évangélique  tempère  d'abord ,  affaiblit  insendbie- 

(1)  Tim.  VI.  15. 
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mcnt^  et  finit  par  briser,  chez  les  peuples  qu'elle  régé"* 
nère,  ce  joug  humiliant  et  cruel  qui  pesait  aur  une  «| 
grande  partie  de  Tespèce  humaine. 

Lorsque,  dr s  débris  de  FEmpire  Romain,  les  barbares 
du  Nord  fondèrent  nos  monarchies  européennes,  TEvan- 
gile  adoucit  leurs  mœurs  et  les  civilisa.  Le  servage,  qui 
s'établit  alors  chez  nos  pères,  fut  très-éloigné  de  la  bar- 
barie de  Tesclavage  de  Sparte  ou  de  Rome  :  même  il  alla 
toujours  en  s'aifaiblissant  ;  et  c'est  en  particulier  à  Theu- 
reux  ascendant  d'un  pontife  romain,  Alexandre  III,  que 
fut  dû,  et  Voltaire  lui-même  en  fait  la  remarque,  Taffran- 
chissement  de  toutes  les  classes  du  peuple.  Telle  est  donc 
la  gloire  du  christianisme  ;  s'il  n'a  pas  détruit  tous  les 
fléaux  de  l'humanité ,  il  les  a  tous  adoucis ,  et  il  a  trouvé 
le  secret  de  donner  tout  à  la  fois  plus  de  liberté  aux  peu- 
ples et  plus  de  stabilité  aux  gouvernements.  Voilà  bien  ce 
qu'a  reconnu  en  particulier  Fauteur  de  V Esprit  des  Lois  y 
quand  il  a  dit  que,  si  Fon  voulait  «  se  mettre  devant  les 
o  yeux  les  massacres  continuels  des  rois  et  des  chefs 
»  Grecs  et  Romains,  la  destruction  des  peuples  et  des 
2>  villes  par  ces  mêmes  chefs,  les  ravages  de  Timur  et  de 
D  Gengiskan  qui  ont  dévasté  l'Asie,  on  trouverait  que  Fon 
»  doit  au  christianisme  et  dans  le  gouvernement  un  cer- 
»  tain  droit  politique,  et  dans  la  guerre  un  certain  droit 
D  des  gens,  que  la  nature  humaine  ne  saurait  assez  xe- 
o  connaître  (i).  d 

Que  si  ses  ennemis  voulaient  en  quelque  sorte  user  ici 
de  récrimination,  et  se  prévaloir  contre  lui  des  divisions, 
des  excès,  des  guerres  dont  il  a  été  le  prétexte  ;  je  ne 
discuterais  pas  en  détail  ces  accusations,  qui  feront  la 
matière  d'un  discours  particulier^  je  me  bornerais  à  quel- 
ques réflexions,  qui,  pour  être  générales,  n'en  sont  pas 
moins  décisives.  Je  vous  le  demande,  Messieurs,  est-il  un 

(1)  IfODtesq.  EsprU  de»  lois,  Hv.  XXIV,  chap,  iii« 
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vice  que  TEvangile  ne  condamne,  un  excès  qu'il  ne  ré- 
prouve, une  vertu  qu1l  ne  commandé,  une  perfection 
qu'il  ne  conseille  et  (juMI  n'inspire?  et  pourquoi  donc  lui 
imputer  ce  qui  n'est  jamais  la  suite,  mais  ce  qui  est  la 
violation  même  de  ses  maximes?  Combien  de  fois  nVt-on 
pas  abusé  des  lois,  de  la  justice,  de  la  puissance,  pour 
opprimer  !  Faudra-t-il  pour  cela  qu'il  n*y  ait  parmi  nous 
ni  codes,  ni  tribunaux,  ni  gouvernement?  Combien  de 
fois  n'a-t-on  pas  abusé  des  sciences  et  des  lettres,  pour 
répandre  des  doctrines  subversives  de  l'ordre  social  !  Fau- 
dra t-il  pour  cela  qu'il  n'y  ait  ni  lettres,  ni  savants  ?  La 
société  civile  a  fait  éclore  des  désordres  portés  jusqu'aux 
plus  monstrueux  raffinements  :  faudra-t-il  pour  cela  nous 
ramener  à  l'état  sauvage?  On  nous  dit  bien  ce  qu'un  peu- 
ple devient  quelquefois  par  Tabus  de  la  religion  ;  mais  on 
ne  dit  pas  ce  qu'il  deviendrait  s'il  était  privé  de  la  reli- 
gion :  et  certes,  nous  sommes  à  plaindre  si  nous  l'avons 
si  tôt  oublié.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  voir  que,  si 
les  sentiments  religieux  venaient  à  s'éteindre,  les  mœurs 
et  les  lois  manqueraient  de  leur  plus  ferme  soutien  ; 
qu'on  ne  pourrait  plus  contenir  les  peuples  que  par  la 
force,  par  la  terreur,  par  toutes  les  mesures  violentes 
des  gouvernements  despotiques;  et  que,  si  l'Europe  per- 
dait le  christianisme,  elle  perdrait  avec  lui  la  civilisation 
et  la  liberté,  pour  retomber  dans  la  barbarie.  Laissons 
donc  aux  esprits  irréfléchis  et  téméraires  leurs  vaines 
déclamations  ;  et  disons,  avec  le  môme  auteur  de  ï£s- 
prit  des  Lots  (\)  :  a  C'est  mal  raisonner  contre  la  religion, 
»  de  rassembler  dans  un  grand  ouvrage  une  longue  énu- 
»  méralion  des  maux  qu'elle  a  produits,  si  Ton  ne  fait  de 
»  même  celle  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulais  , 
»  ajoute-t-il,  raconter  tous  les  maux  qu'ont  produits  dans 
»  le  monde  les  lois  civiles,  la  monarchie,  le  gou ver- 
Ci)  liv.  XXIV,  chap.  n. 
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»  nement  républicain,  je  dirais  des  choses  effroyables.  » 

Je  viens,  en  second  lieu,  à  l'influence  du  christianisme 
sur  la  société  domestique.  Oui,  si  nous  pénétrons  dans 
la  famille,  pour  considérer  ce  qui  regarde  le  père,  les  en- 
fants, les  époux,  quels  nouveaux  sentiments  de.recon* 
naissance  la  religion  ne  doit-elle  pas  nous  inspirer  ! 

Chez  les  peuples  les  plus  civilisés  du  paganisme,  la  re- 
ligion était  si  favorable  aux  penchants  désordonnés,  si 
peu  réprimante,  que,  pour  maintenir  la  subordination  et 
la  paix  domestique,  la  loi  portait  le  pouvoir  paternel  jus- 
qu'à Texcès,  et  Tarmait  de  ce  glaive  vengeur  qui  ne  doit 
reposer  que  dans  les  mains  dépositaires  de  la  puissance 
publique.  La  religion  a  rendu  plus  sacré,  plus  profond  le 
sentiment  de  la  piété  filiale  ;  elle  a  remplacé  la  crainte 
par  la  persuasion.  Dès  lors,  sans  cesser  d'être  ferme  et 
vigilante,  Tautorité  paternelle  a  perdu  ce  qu'elle  avait  de 
farouche,  et  chez  nous  les  pères  ne  sont  pas  des  Brutus. 
La  mère  chrétienne  n'a  pas  la  dure  fierté  de  celle  de  La* 
cédémone  ;  mais  forte,  sans  cesser  d'être  tendre, ,  d'un 
côté  elle  saurait,  comme  la  mère  de  saint  Louis,  armer 
le  bras  de  son  fils  contre  l'ennemi,  et  de  l'autre  lui  dire 
comme  eHe  :  a  J'aimerais  mieux  vous  voir  mort,  que 
D  souillé  d'un  seul  crime.  » 

Chez  les  peuples  mêmes  les  plus  vantés,  tels  que  les 
Grecs  et  les  Romains,  l'exposition,  le  meurtre  des  enfants 
nouveau-nés  étaient  autorisés,  ou  même  commandés  par 
les  lois,  dans  certains  cas  prévus  et  déterminés.  La  Reli- 
gion, comme  une  mère  tendre,  a  couvert  de  sa  protection 
ces  créatures  innocentes,  et  a  fait  voir  une  barbarie,  un 
crime  énorme,  là  où  de  très-graves  législateurs  de  l'anti- 
quité ne  voyaient  qu'une  mesure  politique. 

Avant  le  christianisme ,   la  polygamie  et  le  divorce 

étaient  assez  généralement  répandus  ;  usage  néanmoins 

qui  est  une  source  de  rivalités  sanglantes,  qui  affaiblît,  en 

les  partageant,  les  affections  de  Tépoux,  et  ne  laisse  voir 

ir.  5 
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bien  souvent  que  des  épouses  opprimées.  Jésus-Christ 
vient,  qui  rappelle  le  mariage  à  son  unité  primitive,  et 
qui,  affermissant  le  Ken  conjugal,  détruit  ce  qui  contribue 
le  plus  à  la  tyrannie  de  Têpoux  et  à  Tavilissement  de  la 
femme.  Pour  celle-ci,  le  joug  de  la  soumission  n'est  pas 
brisé,  mais  il  est  adouci  :  elle  est  la  compagne  de 
rhomme,  et  non  pas  son  esclave.  Il  est  incontestable, 
Messieurs,  que  nulle  religion  sur  la  terre  n'a,  autant  que 
le  christianisme,  protégé  la  femme,  adouci  son  sort,  et 
ne  lui  a  donné  dans  la  famille  autant  de  droits  et  de  di- 
gnité. Ainsi  le  christianisme  a  rendu  meilleure  là  condi- 
tion d'une  moitié  de  Tespèce  humaine  ;  et  à  ce  sujet,  je 
ne  puis  m'empécher  de  le  faire  observer  en  passant,  la 
femme  chrétienne  qui  déserte  sa  religion  et  qui  la  bla- 
sphème, méconnaît,  sans  y  penser  son  plus  grand  bien- 
faiteur, et  a  le  malheur  de  joindre  à  la  désertion  une  véri- 
table ingratitude. 

J'ai  dit,  en  troisième  lieu,  influence  spéciale  de  TEvan- 
gile  sur  les  classes  si  nombreuses  chez  tous  les  peuples, 
celles  des  pauvres  et  des  malheureux.  C'est  bien  ici  plus 
que  jamais  son  véritable  triomphe.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  brillé  sur  la  terre  par  les  lettres,  les  arts,  la 
guerre,  la  politique,  et  une  civilisation  très-avancée. 
Leur  sagesse  et  leur  prévoyance,  a  dit  Fleury  (1),  dont 
je  vais  répéter  les  propres  expressions,  «  allaient  bien 
D  jusqu'à  bannir  la  fainéantise  et  les  mendiants  valides  ; 
»  mais  on  ne  voit  pomt  chez  eux  d'ordre  public  pour 
»  prendre  soin  des  misérables  qui  ne  pouvaient  rendre 
»  aucun  service.  »  Voyez,  au  contraire,  comme  de  tous 
les  genres  de  bespin  et  d'infortune,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ait  échappé  à  la  tendre  sollicitude  de  l'Eglise 
chrétienne.-  L'histoire  nous  apprend  combien  cet  esprit 
de  charité  l'anima  dès  son  origine,  éclata  même  au  milieu 

(1)  Mosurs  dw  chrétiens,  n,  51. 
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des  persécutions,  se  perpétua  d'âge  en  âge,  jus((u'à  ce 
qnVnfln  il  pût  se  déployer  lout  entier  dans  cette  mnlti-^ 
tude  innonibrable  d'asiles  préparés  par  lui  à  Tindigence  et 
au  malheur,  et  dont  le  nnonde  entier  est  couvert  encore. 
Je  crois  devoir  faire  remarquer  à  la  gloire  de  ce  sexe  plus 
compatissant,  et  qui  se  dévoue  avec  tant  de  courage  au 
soulagement  de  I  humanité  souffrante,  que  la  première 
personne  citée  dans  les  annales  chrétiennes  comme  foii« 
datrice  d'un  asile  public  pour  les  pauvres,  et  si  je  puis 
rappeler  par  son  nom  même,  d'un  hôpital,  o'est  Fabiola, 
dame  romaine  du  quatrième  siècle. 

Quel  bien  a  pu  faire  la  religion  à  l'humanité,  qu'elle 
n*ait  pas  fait  réellement  ?  et  dans  nos  temps  modernes, 
que  de  merveilles  opérées  par  elle  I  C'est  la  religion  qui  a 
recueilli  une  multitude  d'enfants  délaissés,  et  qui  a  eu 
pour  eui  des  entrailles  que  n'ont  pas  eues  leurs  mères 
dénaturées  ;  c'est  la  religion  qui  réunit  les  enfants  des 
classes  les  plus  inférieures,  et  qui,  sans  bruit  et  sans 
faste,  leur  fait  enseigner  gratuitement  les  premiers  élé- 
ments des  connaissances  humaines  avec  ceux  de  la  mo- 
rale la  plus  pure  ;  c'est  la  religion  qui  verse  la  pitié  avec 
le  noble  courage  dans  le  cœur  de  ces  Filles  de  la  Charité, 
de  ces  anges  consolateurs  prêts  à  voler  partout  où  le  cri 
du  malheur  les  appelle.  Qui  donc  a  bâti  sur  des  monta- 
gnes de  neiges  éternelles  ces  retraites  hospitalières  aux^ 
quelles  le  voyageur  égaré  a  dû  si  souvent  la  conservation 
de  ses  jours  ?  C'est  le  christianisme.  Qui  donc  avait  in- 
spiré à  des  hommes  généreux  le  dessein  d'aller,  sur  des 
plages  bnllantes  et  barbares ,  se  présenter  comme  les 
libérateurs  de  leurs  frères  captifs?  C'est  le  christianisme. 
Encore  aujourd'hui,  quelle  est  l'âme  secrète  de  ces  asso- 
ciations qui  visitent  les  asiles  de  la  misère,  descendent 
dans  les  cachots,  instruisent  l'ignorance ,  et  semblent 
avoir  des  consolations  pour  toutes  les  douleurs,  et  des 
services  pour  tous  les  besoins?  C'est  toujours  le  christia- 
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nisme.  C'est  à  lui  enfin  qu'est  due  la  gloire  incomparable 
d'avoir,  dans  le  Nouveau-Monde,  humanisé,  éclairé,  civi- 
lisé des  peuplades  sauvages,  et  fondé  ces  républiques 
chrétiennes,  qui,  par  l'innocence  des  mœurs,  la  sagesse 
des  lois,  le  bonheur  domestique  et  civil,  surpassaient 
autant  la  république  de  Sparte,  que  l'Evangile  surpasse 
le  paganisme.  Ayons  donc  la  bonne  foi  d'avouer  que  le 
christianisme  a  tout  fait  pour  la  société,  pour  la  famille, 
pour  les  malheureux,  et  que,  s'il  ne  produit  pas  plus  de 
biens  encore,  ce  n'est  pas  lui,  c'est  nous  seuls  qu'il  faut 
accuser. 

La  voilà.  Messieurs,  cette  religion  chrétienne,  non  telle 
qu'affectent  de  la  présenter  des  ennemis  perfides,  dans 
des  portraits  dont  la  piission  ou  les  préjugés  ont  fourni 
les  couleurs  ;  mais  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de 
son  divin  fondateur,  entourée  de  toutes  les  lumières 
qu'elle  a  répandues,  de  toutes  les  vertus  qu'elle  a  inspi- 
rées, des  victoires  qu'elle  a  remportées  sur  les  vices  et 
sur  les  erreurs.  La  voilà  cette  religion  salutaire  que  des 
méchants  auraient  voulu  nous  ravir,  et  qui  était  tellement 
incorporée  à  notre  monarchie,  que  la  ruine  de  Tune  ne 
pouvait  qu'entraîner  la  ruine  de  l'autre.  Le  temps  est 
venu  de  renouer  enfin  pour  jamais  l'antique  alliance  de 
l'autel  et  du  trône  Revenons,  Messieurs,  revenons  pour 
notre  intéi^.t  et  poiir  notre  bonheur,  à  cette  religion  trop 
longtemps  méconnue,  trop  longtemps  outragée,  qui  seule 
peut  cicatriser  nos  plaies,  mettre  un  terme  à  nos  calami- 
tés, affermir  la  paix  publique,  qui  seule,  en  un  mot,  peut 
régénérer  la  monarchie  dans  sa  vieillesse ,  comme  elle 
seule  a  pu  la  former  dans  son  enfance,  et  peut  la  faire 
croître  encore  avec  un  nouvel  éclat  de  gloire  et  de 
prospérité. 
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Après  avoir  porté  F  Evangile  et  formé  une  église  chré- 
tienne au  sein  d'une  des  cités  les  plus  florissantes  et  les 
plus  voluptueuses  de  la  Grèce,  à.Corinthe,  Tapôtre  saint 
Paul  adresse  à  ces  nouveaux  fidèles  deux  Epitres  que 
nous  avons  encore,  où  il  cherche  à  les  confirmer  dans  la 
foi  qu'ils  avaient  reçue.  C'est  dans  la  première  qu'il  s'at- 
tache avant  tout  à  leur  développer  les  mystères  de  Jésus- 
Christ,  d'un  Dieu  fait  homme,  et  dans  son  humanité,  vi- 
vant, souffrant  et  mourant  comme  nous  et  pour  nous  ;  et 
à  ce  sujet  il  leur  dit  des  paroles  qui  furent  d'abord  un 
scandale  pour  le  Juif  et  une  folie  pour  le  Gentil,  qui  sont 
encore  si  révoltantes  pour  l'incrédule,  si  dures  pour  la 
foule  des  chrétiens  faibles  de  nos  jours,  et  dont  sera  cho- 
quée peut-être  la  superbe  délicatesse  de  quelques-uns 
de  mes  auditeurs.  Saint  Paul  ne  craignait  pas  de  dire  que 
la  sagesse  des  philosophes  de  son  temps  n'était  que  folie, 
et  leur  science  que  vanité  ;  qu'il  comptait  pour  rien  les 
discours  étudiés  de  l'éloquence  humaine,  que  tout  son 
savoir  était  Jésus-Christ;  qu'il  faisait  gloire  de  ne  con- 
naître que  Jésus,  et  même  Jésus  crucifié  :  Non  judicavi 
me  scire  aliquid  inter  vos,  nisi  Jesum  Christum,  et  hune 
erucifixum  (1).  Quel  langage.  Messieurs!  qu'il  devait  pa- 

(I)  I  Cor.  II.  2. 
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raîfre  étrange,  au  siècle  surtout  où  ,vivait  Tapôtre,  siècle 
de  bel  esprit,  de  science,  de  volupté  !  Alors  chaque  peu- 
ple avait  ses  héros  dont  il  chantait  les  exploits,  ses  ora- 
teurs dont  il  vantait  l'éloquence,  ses  sages  dont  il  admi- 
rait les  maximes,  ses  dieux  dont  il  encensait  les  autels. 
Et  voilà  qu'un  homme  inconnu,  sans  crédit,  sans  puis- 
sance, sorti  d^une  nation  méprisée,  un  Juif,  un  Barbare^ 
vient  annoncer  à  la  terre,  à  la  Grèce  même,  si  savante 
et  si  polie,  que  ce  qui  fait  le  sujet  de  son  admiration  ou 
de  son  culte  est  plein  de  folie  et  de  mensonge;  que  la 
solide  gloire,  la  première  de  toutes  ies  sciences,  c'est  de 
connaître  un  personnage  nouveau  qui  est  mort  sur  une 
croix,  Jésus  crucifié,  Jesum  Christum,  et  hune  erttcifixum. 
Ainsi  la  prévoyance  des  politiques,  la  sagesse  des  sages, 
les  écoles  fameuses  de  Rome  et  d'Alhènes,  les  jeux  cé- 
lèbres de  la  Grèce,  les  fêtes  de  Corinthe,  la  beauté  de  ses 
édi lices,  son  couimerce  florissant,  les  avantages  de  sa 
position,  tout  cela  I  apôtre  Toublie;  et  le  cœur  rempli  du 
seul  objet  qu'il  aime  et  qu^l  adore,  il  ne  prêche  que  lui  à 
toutes  les  nations  ;  et  cet  objet  unique  de  ses  pensées  et 
de  son  amour,  c'est  Jésus-Christ.  Encore  si  Tapôlre  des 
Gentils  se  contentait  d'appeler  les  peuples  à  contempler 
dans  Jésus  la  sainteté  de  sa  vie,  la  pureté  de  ses  vertus, 
la  beauté  de  sa  doctrine,  son  amour  pour  les  malheureux, 
Téclat  des  merveilles  qui  se  multipliaient  sous  ses  pas, 
les  triomphes  de  ses  discours  sur  les  cœurs  les  plus  re- 
belles; mais  non,  Tapétre  ne  craint  pas  de  fixer  h  s  re- 
gards de  l'univers  sur  les  souffrances  et  la  mort  de  son 
divin  maître.  Oui,  des  instruments  de  douleur,  un  appa- 
reil sanglant,  un  corpsi  tout  couvert  de  plaies,  une  croix, 
voilà  ce  que  Paul  étale  avec  complaisance  aux  yeux  des 
nations;  Jésus  crucifié,  voilà  la  science  qu'il  veut  appren- 
dre aux  hommes  superbes  et  sensuels  :  Jesvm,  et  hune 
crucifixum.  Concevoir  le  dessein  de  faire  adorer  par  toute 
la  terre  comme  \m  i)ieu  un  personnage  mort  sur  une 
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croix  comme  un  malfaiteur,  0t  réussir  dans  ce  projet,  de 
manière  à  conquérir  à  ce  crucifié  le  monde  entier,  quelle 
pensée  1  quel  succès  !  Comme  toutes  les  idées  humaines 
sont  ici  confondues  I  comme  cela  seul,  bien  approfondi, 
décèle  dans  le  christianisme  un  je  ne  sais  quoi  que  Thomme 
n'a  pas  inventé,  et  je  ne  sais  quelle  force  toute  divine, 
preuve  éclatante  de  sa  vérité  ! 

Déjà,  Messieurs,  nous  avons  exposé  quelques-unes  des 
preuves  de  la  divinité  de  la  rejigipn  de  Jésus-Christ;  déjà 
nous  avons  établi  qu'il  fallait  révérer  en  lui,  je  ne  dis  pas 
seulement  un  homme  ami  de  Dieu,  mais  encore  un 
Homme-Dieu.  C'est  sur  ce  mystère  que  porte  le  christia- 
nisme tout  entier  ;  et  c'est  de  ce  mystère,  considéré  tel 
que  renseigne  T  Eglise  chrétienne  avec  ses  suites  et  ses 
dépendances,  que  je  me  propose  de  vous  entretenir  en 
ce  jour.  Je  voudrais  vous  fairje  sentir  toute  la  beauté, 
toute  Texcellence  d'une  religion  qui  porte  sur  un  tel  fon* 
dément.  Placés  au  sein  d'une  cité  qui  est  le  centre  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  oublions  pour  un  mo- 
ment, comme  autrefois  Fapôtre  au  milieu  de  Corinthe, 
oublions  et  ses  palais  superbes,  et  ses  jardins  délicieux, 
et  ses  académies  savantes,  et  sa  population  immense ,  et 
les  chefs-d'œuvre  dont  elle  es^  embellie  ;  ce  sont  là  les 
choses  du  temps  et  de  l'homme.  Portons  plus  haut  nos 
pensées;  essayons  de  nous  faire  de  justes  et  nobles  idées 
de  la  religion  que  nous  professons,  de  découvrir  quelque 
chose  des  trésors  de  lumière  et  de  sagesse  que  lapôtre 
voyait  dans  Jésus-Christ.  Prouvons  que,  loin  de  rougir  des 
abaissements  et  de  la  mort  du  divin  fondateur  de  sa  reli- 
gion, le  chrétien  doit  s'en  glorifier,  et  que  le  christia- 
nisme emprunte  un  éclat  et  une  grandeur  étonnante  de 
ces  ombres  mêmes,  qui  d'abord  semblaient  Tobscurcir  et 
le  dégrader.  Notre  dessein  est  donc  de  vous  présenter 
dans  son  véritable  point  de  vue  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion, c'est-à-dire,  la  doctrine  d'un  Dieu  fait  homme  pour 
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nous»  et  de  le  venger  des  attaques  de  ses  ennemis.  Nous 
allons  essayer,  en  premier  lieu,  de  vous  montrer  ce  que 
ce  mystère  renferme  de  grand  et  de  beau  ;  eh  second  lieu, 
de  faire  voir  combien  sont  mal  fondés  les  arguments  de 
rincrédulilé  contre  ce  mystère.  Tel  est  le  plan  de  ce  dis- 
cours sur  Texcellence  du  mystère  de  Tlncarnation. 

C'est  une  vérité,  qui  se  fait  également  sentir  à  tous, 
inspirée  par  la  saine  raison,  et  surtout  admirablement 
développée  dans  le  christianisme,  que  Dieu  né  pouvait 
rien  créer  que  pour  sa  gloire,  et  qu'il  est  la  fin  unique 
de  toutes  choses,  par  la  raison  même  qu'il  en  est  Tunique 
principe.  Oui,  lorsque,  dans  les  conseils  de  sa  sagesse,  il 
arrêtait  de  communiquer  l'être  dont  il  est  la  source  et  la 
plénitude,  il  ne  pouvait  avoir  d'autre  dessein  que  de  gra- 
ver dans  ses  créatures  l'image  de  ses  perfections,  de  se 
manifester,  d'être  connu,  adoré,  glorifié.  Il  est  écrit  de 
lui  ;  Je  suis  le  commencement  et  la  fin  (1)  ;  et  le  Sage  a 
dit,  il  y  a  trois  mille  ans,  que  «  le  Seigneur  a  fait  pour 
»  lui  tout  ce  qu'il  a  fait,  »  (Jniversa  propter  semetipsum 
operatus  est  Dominus  (2)  :  non  qu'il  ne  trouve  en  lui- 
même  sa  félicité,  quil  ait  besoin,  pour  être  heureux,  de 
la  connaissance  et  des  hommages  de  ses  créatures;  mais 
il  se  doit  à  lui-même  de  ne  pas  se  dépouiller  du  souverain 
empire  qu'il  a  sur  elles,  et  d'en  exiger  un  tribut  de  dé- 
pendance et  d'amour.  Parmi  les  êtres  créés,  celui  qui  se 
cherche  uniquement,  exclusivement  lui-même,  et  qui  se 
constitue  le  terme  de  ses  affections,  n'est  pas  seulement 
un  égoïste  aux  yeux  de  la  raison  ;  c'est,  aux  yeux  de  la 
religion,  un  usurpateur  sacrilège  des  droits  de  la  Divinité. 
Aussi  est-il  dit  dans  les  livres  saints,  que  Dieu  est  un 
Dieu  jaloux,  qui  ne  cède  pas  sa  gloire  à  un  autre  (3)  ; 

(1)  Apoc.  II.  8.  —  (2)  Prov.  XVI.  4.  —  (3)  Deat.  vi.  15.  Isaï. 
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aassi,  dans  cette  prière  si  simple  et  si  sublim&que  Jésus- 
Christ  a  enseignée  à  ses  disciples,  le  premier  vœu  que 
nous  formons,  c^est  que  le  saint  nom  de  Dieu  soit  honoré, 
que  son  empire  soit  partout  reconnu,  et  que  sa  volonté 
suprême  soit  accomplie  sur  la  terre  comme  dans  les  cieux. 
Hais,  pour  atteindre  ce  but  unique  de  la  création,  celui 
de  procurer  sa  gloire,  que  devait  faire  le  Créateur?  quel 
plan  devait-il  suivre  dans  la  formation  du  monde,  soit 
intelligent,  soit  matériel?  Certes,  il  ne  nous  appartient 
pas  de  tracer  les  voies  qu^il  devait  suivre;  et  si  la  révéla- 
tion n*était  venue  soulever  pour  nous  une  partie  du  voile 
qui  nous  dérobe  les  profondeurs  des  secrets  divins,  nos 
idées  seraient  bien  vagues  et  bien  incertaines.  Je  prends 
donc  les  choses  telles  que  nous  les  enseigne  le  christia- 
nisme. Si  d'un  côté  je  sais  que  Dieu  a  dû  chercher  sa 
gloire  dans  la  création  de  Tunivers ,  de  l'autre  je  trouve 
que,  par  Tlncarnation,  ce  dessein  est  exécuté  de  la  ma- 
nière la  plus  merveilleuse,  la  plus  digne  de  rinfmie  Ma- 
jesté :  pourquoi  ?  parce  qu'alors  les  hommages  des  créa- 
tures prennent  un  caractère  de  grandeur  toute  divine  :  le 
monde  entier  adorant  Dieu  par  Thomme,  Thomme  ado- 
rant par  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  étant  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  il  en  résulte  que  Dieu  est  connu 
et  glorifié  en  Dieu.  C'est  ici.  Messieurs,  un  enchaînement 
de  vérités  et  de  raisonnements  qui  demande  votre  atten- 
tion tout  entière. 

Nous  apprenons,  par  les  livres  saints,  que  Dieu,  sor- 
tant de  son  repos  éternel,  donne  Téire  à  ce  qui  ne  Pavait 
pas,  et  tire  du  néant  cet  univers  avec  toutes  ses  mer- 
veilles. Déjà  les  étoiles  étinceliént  comme  des  diamants  à 
la  voûte  céleste,  le  soleil  remplit  les  espaces  de  sa  lu- 
mière, la  lune,  reine  des  astres,  préside  à  la  nuit,  les  mers 
sont  renfermées  dans  les  prisons  de  Tabîme,  la  terre 
féconde  se  couvre  de  fleurs  et  de  fruits,  une  multitude 
d'êtres  divers  peuplent  les  eaux,  la  terre  et  les  airs  :  tout 
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(rt)éU  aui  lois  do  souverain  Créateur,  et  il  nVU  rien  qai 
ne  soil  adapté  merveilleusement  à  ses  desseins.  Aussi 
Fécrivain  sacré  nous  le  représente-t~il  se  complaisant 
dans  le  monde  visible  qu'il  vient  de  produire,  voyant  que 
chaque  chose  est  à  sa  place,  que  chaque  trait  de  cet  im*- 
mense  tableau  a  sa  grâce  et  sa  beauté,  et  que  dans  son 
ensemble  il  doit  servir  aux  vues  de  sa  sagesse,  durant 
toute  la  suite  des  temps  :  Vidit  Deus  quod  esset  banum  (i). 
Mais  enfin  qu'importe  cet  univers  matériel,  et  quelle 
gloire  en  revient-il  à  Dieu,  s'il  n'existe  point  d'êtres  intel- 
ligents qui  puissent  le  connaître  et  l'adorer?  Les  créatures 
insensibles,  le  soleil,  la  lune,  la  terre  et  les  mers  ne  se 
connaissent  pas  elles-mêmes,  et  ne  connaissent  pas  Dieu  ; 
elles  n'ont  le  sentiment  ni  de  leur  propre  existence,  ni 
de  l'existence  de  leur  auteur;  elles  sont  incapables  de 
rapportera  Dieu,  par  la  reconnais^sance ,  ce  qu'elles  ont 
reçu  de  sa  main  toute-puissante.  Sans  doute.  Dieu  n'est 
pas  comme  ces  ouvriers  incertains  de  leur  talent,  qui  se 
plaisent  à  l'essayer  dans  les  productions  de  leur  industrie ) 
il  n'avait  pas  besoin  de  faire  l'essai  de  sa  puissance  dans 
la  formation  de  ce  monde,  et  le  créer  sans  autre  but  ulté- 
rieur eût  été  une  chose  indigne  de  lui.  Ne  craignons  pas 
de  le  dire  :  la  création  de  la  nature  matérielle,  sans  la 
création  de  la  nature  intelligente,  n'olfrirait  rien  qui  fût 
digne  de  la  suprême  Majesté.  Si  la  matière  existait  seule, 
tout  serait  mort  dans  la  nature ,  ce  monde  physique  serait 
une  immense  ^litude  ;  ce  serait  un  palais  sans  maître,  un 
empire  sans  roi,  un  temple  sans  poutife.  Que  fait  donc  le 
Créateur?  Après  qu'il  a  formé  l'univers  maiéiûel  avec 
toutes  ses  beautés  et  ses  merveilles,  l'Ecriture  nous  le  re- 
présente méditant  en  lui-même  quelque  chose  de  meil» 
leur  que  tout  ce  qu'il  a  hh  jusque-là  :  Faisons,  dit-il  (3)» 
l'homme  à  notre  image.  Dans  ce  dessein,  sa  main  puis- 

^  (1)  Gènes,  i.  i5.  —  (2)  Jhid.  as. 
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santé  fiiçonneun  peu  d'argile,  il  l'anime  d'un  souffle  de 
8a  divinité;  et  voilà  rbooime,  qui  tient  à  Dieu  par  son 
esprit  y  et  à  la  terre  par  spn  corps;  qui  porte  dans  squ 
ftaie  des  traita  des  perfections  divines,  qu'on  verra  reluire 
jusque  sur  son  front;  qui  se  trouve,  comme  son  auteur, 
capable  d'intelligence  et  d'amour;  et  qui,  étant  un  être 
libre,  rendra  par  là  même  à  la  Divinité  de$  hommage^ 
glorieux  pour  elle  et  méritoires  pour  lui.  C'est  Dieu  lui- 
niéme,  qui,  lui  communiquant  quelque  cbose  de  sa 
royauté  suprême,  l'établit  roide  la  terre,  lui  assuje^it  tous 
les  êtres  qui  croisseat,  vivent,  respirent  sur  sa  surface. 
Dès  ce  moment,  la  création  commence  d'avoir  un  but 
digne  du  souverain  auteur  de  toutes  choses.  Les  créatures 
insensibles  existent  pour  l'homme,  et  l'homme  existe 
pour  Dieu.  Les  êtres  matériels  ne  connaissent  pas  Dieu; 
mais  ils  le  font  connaître,  ils  le  manifestent,  et  rendent 
ses  perfections  en  quelque  sorte  visibles  :  leur  éclat,  leur 
beauté,  leur  harmonie,  excitent  Thomune  à  louer,  à  glo- 
rifier leur  auteur.  Le  soleil  et  les  astres  répandu^  dans  le 
firmament  ne  sont-ils  pas  comme  autant  de  miroirs  où 
viennent  se  réfléchir  de  toutes  parts  à  nos  yeux  les  rayons 
de  la  Divinité?  Si  le  prophète  convie  toutes  les  créatures 
inanimées,  la  terre  et  les  mers,  les  vents  et  les  tempêtes, 
à  béuir  à  jamais  le  Créateur,  ce  n'est  pas  seulement  de 
sa  part  un  pieux  enthousiasme;  c'es^  encore  une  manière 
de  reconnaître  que,  par  la  grandeur  et  le  concert  de  leurs 
mouvements,  par  le  spectacle  mei^veilleux  qu'elles  pré- 
sentent, elles  nous  invitent  à  payer  en  leur  nom  à  notre 
commun  maître  le  tribut  de  leurs  homniages  comme  des 
nôtres  tout  à  la  fois.  Nous  pouvons  niéme  ajouter,  que 
l'homme  n'est  pas  ici  un  simple  spectateuj^«  qu'il  n'est 
pas  seulement  un  témoin  frappé  d'admiration,  mais  que, 
dans  la  création^  tout  se  rapporte  à  lu!>  Nous  ne  savons 
pas,  il  est  vrai,  ce  qui  se  passe  dans  les  antres  mondes, 
ni  si  Dieu  y  a  placé  des  êtres  capables  de  le  connaître  ; 
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mais  nous  savons  que  rhomme  jouit  de  toutes  les  œuvres 
de  la  main  divine.  Oui,  Tair,  Ta  lumière,  les  astres,  tout 
sert  à  ses  usages,  à  ses  besoins,  à  ses  plaisirs  ;  et  sans  pré- 
tendre que  ce  monde  ait  été  fait  exclusivement  pour 
Vhomme  seul,  toujours  est-il  incontestable. qu'il  peut  se 
regarder  comme  un  point  contrai  dans  une  sphère  im- 
mense. Ainsi  nous  sommes  autorisés  à  dire  que  les  créa- 
tures matérielles  bénissent,  adorent  leur  Créateur,  non 
par  elles-mêmes,  mais  par  la  médiation  de  Thomme  qui 
les  connaît,  qui  par  elles  s'élève  jusqu'à  leur  auteur,  et 
qui,  pontife  de  la  nature  entière,  en.ofifre  Thommage  à  la 
Divinité. 

Sans  doute  ces  hommages  des  créatures  inanimées  par 
le  moyen  de  Thomme,  et  de  Thomme  par  ses  adorations 
personnelles,  pouvaient  être  agréables  à  la  Divinité.  Sur- 
tout lorsque  nos  premiers  parents,  encore  dans  toute  Tin- 
tégrité  de  leur  nature  originelle,  enrichis  des  dons  les 
plus  précieux,  le  cœur  tout  pénétré  de  reconnaissance  et 
d'amour,  se  tournèrent  vers  le  Dieu  qui  leur  avait  donné 
la  vie  et  des  biens  si  parfaits,  l'expression  de  leurs  senti- 
ments ne  put  que  plaire  à  celui  qui  les  leur  inspirait. 
Hais  enfm  l'homme^  quelque  vertueux,  quelque  saint 
qu'on  le  suppose,  est  toujours  borné  ;  ses  hommages  par- 
tent d'une  nature  trop  faible  pour  ne  pas  rester  à  une 
distance  infinie  de  Tinfinie  grandeur.  Qui  comblera  cet 
intervalle  immense?  comment  l'homme  acquerra-t-ii  ce 
qui  lui  manque  pour  oifrir  à  Dieu  un  tribut  qui  ait  quel- 
que proportion  avec  sa  majesté?  On  sent  bien  que  les 
hommages  rendus  à  la  puissance  ou  au  mérite  sont  d'au- 
tant plus  glorieux,  que  la  personne  qui  les  offre  a  elle- 
même  plus  de  dignité  et  de  grandeur.  Ainsi  un  puissant 
monarque,  quelque  honoré  qu'il  soit  des  hommages  do 
ses  sujets,  le  serait  plus  encore  des  hommages  des  rois 
qu'il  verrait  au  pied  de  son  trône.  Mais  enfin  comment 
rhomme  sera-t-il  rapproché  de  l'infmie  majesté  de  son 
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Dieu  ?  C'est  ici,  Messieurs,  que  vous  allez  sentir  ce  qu'il  y 
a  de  beau  et  de  profond' dans  rincarnation  du  Verbe.  Je 
ne  prétends  point  qu'elle  fût  nécessaire;  que  Dieu  ait 
dû  choisir  Tordre  de  choses  dans  lequel  elle  a  eu  lieu  ; 
qu'il  n'avait  que  ce  moyen  pour  créer  le  plus  parfait  des 
mondes,  et  qu'il  était  tenu  de  le  créer.  Je  laisse  cette 
doctrine  de  Leibniz  ou  de  Halebranche  pour  ce  qu'elle  est: 
peut-être  est-il  plus  facile  de  rendre  ridicule  l'optimisme 
de  ces  deux  grands  philosophes,  que  de  le  réfuter;  mais 
il  est  bien  permis  de  n'y  voir  qu'un  rêve  sublime,  quoi- 
qu'on ait  su  l'appuyer  sur  des  raisons  très-spécieuses. 
Dans  ce  moment,  dégagé  de  tout  esprit  de  système,  je 
me  borne  à  ce  qu'enseigne  le  christianisme.  Qu'est-il 
donc  arrivé?  Le  Fils  éternel  de  Dieu  s'unit  à  la  nature 
humaine;  dans  cette  nature,  il  s'abaisse  et  s'humilie  de- 
vant le  Très*Haut  ;  en  même  temps  il  se  forme  un  peuple 
d'adorateurs  qu'il  s'associe,  qu'il  remplit  et  pénètre  de 
son  esprit;  il  devient  le  chef  d'un  corps  mystérieux , 
dont  nous  surtout,  chrétiens,  nous  sommes  les  membres  : 
et  dès  lors  voyez  comment  se  déploie  avec  une  vaste 
magnificence  le  plan  de  la  création.  Les  êtres  matériels 
adorent  par  la  médiation  de  l'homme,  l'homme  adore 
par  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  homme*Dieu  adore  par 
lui-même  d'une  manière  digne  de  Dieu.  Ainsi,  parTin^ 
carnation  du  Verbe  divin,  l'univers  forme  un  concert  ma- 
gnifique de  louanges  infinies  comme  l'infinie  majesté  qui^ 
en  est  l'objet. 

Ce  n'est  point  ici  une  théologie  nouvelle  ;  elle  est  une 
suite  du  mystère  de  rincarnation  bien  compris;  et  je 
crois  en  trouver  les  éléments  dans  saint  Paul,  qui  avait 
pénétré  si  avant  dans  les  profondeurs  de  ce  mystère.  £n 
effet,  dans  l'Eglise  de  Corinthe  fondée  par  cet  apôtre,  il 
s'était  élevé  quelques  différends  :  les  fidèles  semblaient  se 
partager  entre  ceux  qui  les  avaient  plus  particulièrement 
instruits;  l'un  était  pour  Céphas^  l'autre  pour  Apollon. 
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L'apôtre,  pour  faire  cesser  ces  vaines  disputes,  leur  rap- 
pelle t[ue  les  hommes  ne  sont  rien,  qu'ils  doivent  se  met- 
tre au-dessus  de  toutes  ces  considérations  humaines , 
penser  que  leur  gloire  et  leur  seul  désir  doivent  être  d'ap- 
partenir à  Jésus- Christ,  qu'en  lui  tout  leur  appartient;  et 
à  ce  sujet  il  leur  dit  ces  paroles  remarquables  :  a  Oui,  toutes 
»  choses  sont  à  vous,  soit  le  monde,  soit  la  vie,  soit  la 
»  mort,  soit  les  choses  futures  ;  tout  est  à  vous,  et  vous 
x>  êtes  à  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  est  à  Dieu  :  d  Omnia 
vestra  sunt;  vos  autem  Christi,  Ckristus  autem  Dei  (I). 

Donnons  quelque  développement  à  cette  pensée  de  Ta- 
pôtre,  si  digne  de  nos  réflexions.  La  religion  nous  ensei* 
gne  que  nos  premiers  parents  étant  devenus  prévarica* 
teurs.  Dieu  ne  les  abandonna  point  après  leur  chute; 
mais  qu'en  même  temps  qu'il  les  châtia  de  leur  révolte, 
il  leur  promit,  ainsi  qu'à  leur  postérité,  un  réparateur. 
Confiée  aux  premières  familles  du  genre  humain,  cette 
promesse  se  perpétua  dans  une  suite  de  générations  qui 
en  fijrent  les  gardiennes  fidèles,  jusqu'à  ce  qu'un  peuple 
particulier,  le  peuple  Hébreu,  en  fût  spécialement  le  dé- 
positaire. Ce  libérateur  devait  être  Jésus-Christ,  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  qui,  par  sa  mort,  expierait  les 
crimes  de  la  terre,  et  dont  les  mérites,  embrassant  tous 
les  âges,  sanctifieraient  tous  les  justes  depuis  rorigioe 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  Telle  est  la  foi  chrétienne  sur 
les  promesses  et  les  suites  de  Tlncamation  :  or,  voyez  la 
gloire  qui  en  revient  à  Dieu. 

Si  les  sacrifices  d'Abel,  de  Noé,  d^Abraham,  de  Mei- 
chisédech,  si  les  cérémonies  mystérieuses  de  l'ancienne 
loi,  si  la  foi  des  patriarches,  le  zèle  des  prophètes,  les 
vertus  de  tous  les  justes  qui  ont  paru  avant  l'Ëvangile, 
n'eussent  eu  aucune  liaison  avec  lé  sacrifice  futur  de 
Jésus-Christ,  ils  n'auraient  eu  qu'un  mérite  faible  et 

(l)  ICor.  iir.  W,  «8. 
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borné ,  mais,  par  leur  union  avec  le3  mérites  du  iibéra*- 
teur  attendu,  ils  acquéraient  une  valeur  immense,  et 
avaient  quelque  proportion  avec  la  divine  Majesté.  Ainsi, 
même  avant  Jésus-Christ ,  les  créatures  insensibles  louaient 
Dieu  par  les  justes  de  la  terre,  et  les'  justes  par  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  par  lui-même  d*une  manière  digne 
de  Dieu  :  Omnia  vestra  sunt;  vos  autem  Christi,  Christus 
autem  Dei  D  après  la  même  idée,  quelle  gloire  ne  devait 
pas  revenir  à  Dieu  du  zèle  des  apôtres,  des  combats  des 
confesseurs,  du  courage  des  martyrs,  des  prières  des 
âmes  pieuses,  de  la  résignation  des  chrétiens  malheureux, 
Aes  largesses  inépuisables  de  la  charité,  de  toutes  les 
vertus  touchantes  et  sublimes  que  la  religion  inspire? 
car  cette  gloirf ,  quoique  rendue  par  une  faible  créature, 
devient  comme  infinie  parTunion  du  fidèle  avec  THomme- 
Dieu.  Tout  est  pour  Tàme  fidèle  ;  Tâme  fidèle  est  à  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  est  à  Dieu  :  Omnia  vestra  sunt;  vos 
autem  Christi,  Christus  autem  Dei,  Ce  n'est  pas  encore 
tout  :  la  religion,  quoique  sous  des  formes  différentes, 
est  aussi  ancienne  que  le  monde,  elles*est  perpétuée  avec 
lui  pour  durer  même  après  lui.  jC'est  un  germe  qui  se 
moutre  sous  les  patriarches,  qui  croit  sous  la  loi  Mosaï- 
que, qui  se  développe  sous  la  loi  de  TEvangile,  et  reçcHt 
dans  tes  cieux  sa  pleine  et  parfaite  maturité.  Là  tout  est 
cousoniiué  ;  les  élus  ne  font  qu'un  avec  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  n'est  qu'uu  avec  le  Père  céleste  ;  la  gloire 
du  chef  rejaillit  sur  tous  les  membres.  C'est  par  lui  que 
les  bienheureux  louent,  exaltent  à  jamais  les  grandeurs 
et  la  miséricorde  du  Dieu  qui  les  couronne  ;  et  leurs  ado- 
rations, identifiées  avec  celles  de  Jésus-Christ  homme- 
Dieu,  sont  infinies  comme  le  Dieu  qui  en  est  l'objet. 
Ainsi,  par  une  suite  du  mystère  de  l'Incarnation,  Dieu  a 
reçu  depuis  Torigine,  et  recevra  au  d^là  des  temps,  des 
hommages  infinis  comme  iui.  Dès  lors  quelle  religion  plus 
digne  de  Dieu,  et  qui  iui  $oit  plus  glorieuse,  qu'une  reli- 
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gion  fondée  comme  la  n6tre  sar  le  mystère  de  Thomme- 
Dieu?  Quand  ce  ne  serait  là  qu'un  système,  ce  serait  en- 
core la  plus  sublime  des  conceptions  humaines;  mais 
tout  cela  est  trop  loin  des  pensées  de  Thomme,  pour  que 
l'homme  Tait  inventé*  Je  ne  m'étonne  donc  pas  que  la 
faute  de  nos  premiers  parents  ait  donné  lieu  à  rincarna- 
tion  du  Verbe;  que,  cette  incarnation  devant  procurer  à 
Dieu  une  si  grande  gloire,  l'Eglise»  en  même  temps  qu'elle 
déplore  la  chute  originelle,  s'en  console  par  le  spectacle 
des  biens  ineffables  que  la  Providence  a  su  en  tirer,  et 
qu'elle  ne  craigne  pas  de  s'écrier  :  «  0  heureuse  faute, 
»  qui  a  mérité  d'avoir  un  tel  réparateur?  0  felix  cutpa, 
quœ  taietn  meruit  habere  redemptorem  ! 

Certes,  Messieurs,  pour  le  faire  observer  en  finissant  la 
première  partie  de  ce  discours,  la  doctrine  que  je  viens 
d'exposer  devrait  nous  être  d'autant  plus  chère,  qu'elle 
est  plus  glorieuse  et  plus  consolante  pour  nous.  Rappro- 
chez-la de  celle  des  matérialistes  de  nos  jours,  et  pro- 
noncez. Les  athées  ont  célébré  avec  emphase  la  dignité 
de  l'espèce  humaine  :  ils  voulaient,  disaient-ils,  relever  la 
majesté  de  l'homme  abattu  sous  le  joug  de  la  supersti- 
tion ;  et  cependant,  avec  leurs  systèmes,  ils  ne  pouvaient 
que  le  corrompre  et  l'avilir.  Que  nous  apprennent-ils  sur 
l'origine  et  la  destinée  de  l'homme  ?  Us  le  font  naître  je 
ne  sais  comment,  le  font  arriver,  par  de  bizarres  méta- 
morphoses, du  minéral  au  végétal,  du  végétal  à  l'animal, 
jusqu'à  l'être  humain  ;  ils  ne  voient  en  lui  qu'un  peu  de 
boue  organisée  ;  ils  le  font  mourir  tout  entier  comme  un 
insecte:  et  voilà  ce  qui  s'est  appelé  longtemps,  et  ce  qui 
s'appelle  encore  quelquefois  de  la  philosophie.  Pour  nous 
rendre  vertueux,  l'athée  commence  par  nous  débarrasser 
de  la  croyance  de  la  Divinité,  et  par  là  même  nous  livre  à 
tous  les  vices  presque  sans  défense  ;  pour  nous  consoler 
des  maux  de  la  vie ,  il  nous  parle  de  l'inflexible  nécessité 
qui  nous  écrase.  De  l'orgueil  pour  de  la  dignité,  de  la 


EXCELLENCE   DU    MYSTÈRE   DE   L  LNCARNATION.  89 

licence  pour  de  la  liberté ,  des  passions  pour  des  vertus , 
des  mots  barbares  ou  un  affreux  suicide  pour  consolation  : 
voilà  tous  les  dons  que  Tathée  fait  à  Thumanité  ;  et  si  une 
heureuse  inconséquence  ne  le  rendait  meilleur  que  ses 
systèmes,  on  pourrait  dire  :  Voilà  Thomme  de  Tathéisme. 
Au  contraire ,  fait  à  Tirnage  de  Dieu  son  créateur ,  animé 
d^m  esprit  immortel ,  classé  seul  à  part ,  et  roi  de  la  na- 
ture par  son  intelligence,  soutenu  dans  ses  maux  par  l'es- 
pérance, ennobli ,  perfectionné  ,  et  comme  divinisé  par 
l'union  du  Verbe  à  la  nature  humaine,  rendu  participant 
des  mérites  et  de  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  destiné  à  ré- 
gner avec  lui  dans  Téternité  :  voilà  Thomme  de  la  religion. 
Décidez  maintenant  de  quel  côté  est  la  grandeur,  de  quel 
côté  est  la  bassesse. 

C'est  assez ,  Messieurs ,  vous  entretenir  de  ce  qu'il  y  a 
de  grand  et  de  beau  dans  le  mystère  de  rincarnalion  ;  il 
nous  reste  à  voir  si  Tincrédule  est  fondé  dans  ses  argu- 
ments contre  ce  mystère. 

Si  vous'  écoutez  les  incrédules ,  ils  vous  présenteront  le 
mystère  de  Tlncarnation  comme  un  composé  bizarre  de 
contradictions,  de  cruauté,  d'injustice,  de  bassesse,  indi- 
gne de  la  bonté  et  de  la  grandeur  de  Dieu.  Un  Dieu,  vous 
diront-ils ,  immortel,  impassible,  immense,  être  renfermé 
dans  un  corps  mortel,  naître,  souffrir,  mourir,  quelle  ab- 
surdité !  un  Dieu  qui  condamne  à  mort,  au  lieu  des  hom- 
mes seuls  coupables ,  Jésus-Christ ,  Tinnocence  même , 
quelle  injustice  !  enfin  un  Dieu  traîné  dans  les  humilia- 
tions et  les  opprobres,  quoi  de  plus  révoltant,  et  de  plus 
indigne  de  la  suprême  majesté  !  Que  tout  cela.  Messieurs, 
ne  nous  épouvante  pas  :  ces  vains  arguments  ne  portent 
guère  que  sur  de  fausses  notions  ;  et  vous  Tes  Verrez  s'éva- 
Douir^  si  vous  voulez  un  moment  vous  attacher  avec  nous 
à  vous  faire  de  justes  idées,  premièrement,  du  fond  même 
du  mystère,  tel  que  la  religion  l'enseigne;  secondement, 
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de  la  véritable  grandeur,  telle  que  nous  la  présente 
la  saine  raison;  troisièmpinent,  des  effets  merveilleux 
et  divins  qui  ont  résulté  de  ces  abaissenients  niéinesy 
dont  r incrédule  cherche  à  se  prévaloir  contre  Jésus- 
Christ. 

Et  d'abord  il  importe,  avant  tout,  de  prendre  le  mys- 
tère de  1  Incarnation  tel  que  la  religion  le  propose,  et  non 
tel  que  pourraient  se  le  figurer  le  préjugé  et  l'irréflexion. 
La  religion  nous  apprend  quVn  s^unissant  à  notre  nature, 
le  Verbe  divin  n'a  rien  perdu  de  sa  grandeur,  ni  rien  con- 
tracté de  notre  faiblesse  :  que  dans  Jésus-Christ,  Dieu  et 
homme  tout  ensemble ,  la  Divinité  resta  toujours  impas- 
sible ,  immortelle.  Sans  doute  il  serait  absurde  de  s  ima- 
giner qu'elle  était  contenue  dans  un  corps  humain , 
comme  une  liqueur  est  contenue  dans  un  vase,  ou  comme 
nous  sommes  renfermés  dans  ce  temple;  mais  en  même 
temps  que  Dieu  remplit  tout  de  son  immensité,  il  peut 
rendre  sa  présence  plus  sensible  en  quelques  lieux  parti- 
culiers ;  en  même  temps  qu'il  nous  donne  à  tous  le  niou- 
vement  et  la  vie ,  il  a  pu  s'unir  à  notre  nature  humaine 
d'une  manière  plus  intime ,  la  gouverner,  1^  diriger  par 
une  action  plus  spéciale.  £n  Jésus-Christ ,  la  nature  hu- 
maine était  unie  à  la  nature  divine ,  comme  dans  l'homme 
le  corps  est  uni  à  l'âme.  Cette  comparaison ,  toute  impar- 
faite qu'elle  est,  sert  néanmoins  à  éclaircir  le  mystère,  et 
dans  tous  les  temps  les  docteurs  de  I  Eglise  chrétienne  en 
ont  fait  usage.  En  effet,  Messieurs,  l'homme  est  esprit  et 
corps  tout  ensemble  ;  dans  chacun  de  nous ,  Tespril  a  ses 
fonctions,  le  corps  a  aussi  les  siennes;  mais  il  est  reçu 
dans  le  langage  humain  que  les  unes  et  les  autres  sont 
attribuées  à  la  personne  :  dès  lors ,  selon  qu'on  envisage 
l'homme  par  son  esprit  ou  par  son  corps,  on  peut,  on  doit 
dire  du  ipême  homme,  qu'il  est  brute  et  intelligent,  cor- 
ruptible et  incorruptible  ,  mortel  et  immortel.  L'applica- 
tion est  sensible  :  dans  Jésus-Christ,  il  faut  savoir  distin* 
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guer  ce  qui  est  proprement  de  l'homme ,  de  ce  qui  est 
proprement  de  Dieu;  en  lui ,  la  nature  humaine  souffre , 
la  nature  divine  est  impassible  :  mais ,  par  une  suite  de 
Tunion  des  deux  natures,  on  doit  dire  du  méuie Jésus- 
Christ,  qu'il  est  Dieu  et  homme  ;  engendré  dans  1  éternité^ 
et  né  dans  le  temps;  toujours  vivant ,  et  mourant  sur  la 
croix.  Les  enfonts  chrétiens ,  instruits  des  premiers  élé- 
ments de  la  religion ,  savent  répéter  que  Jésus-Christ  a^t 
mort  comme  homii^e,  et  non  pas  comme  Dieu.  Dans  Jésus- 
Christ,  le  Verbe  dirigeait,  gouvernait  (humanité;  et  voilà 
pourquoi  on  doit  lui  en  attribuer  les  souffrances  et  I9 
mort,  dont  le  prix  par  )à  m^me  devient  infini. 

Sans  doute,  si  Jésus-Christ  innocent  était  condamné 
pour  les  crioies  des  coupables,  et  subissait  malgré  lui  ia 
peine  qu'il  n'a  pas  méritée,  ce  serait  une  iqjustice.  Mais 
supposez  d'un  côté  que  Dieu,  justement  irrite  contre  les 
iniquités  des  hommes,  exige  une  réparation  des  outrages 
faits  k  sa  majesté;  supposez  de  Tautre  que  le  Verbe  di- 
vin, par  un  mouvement  d  amour,  se  porte  pour  média- 
teur, qu'il  se  présente  comme  victime  volontaire,  et  que, 
dans  cette  pensée,  il  prenne  une  nature  semblable  à  la 
nôtre,  pour  souffrir  et  mourir  :  où  est  alors  l'injustice? 
Admirons  plutôt  comment,  dans  les  sacrifices  de  Jés^is- 
Christ,  la  justice  s  allie  à  la  bonté.  La  justice  de  Dieu  est 
pleinement  satisfaite  par  une  réparation  digne  de  lui ,  et 
sa  miséricorde  éclate  en  ce  qu'il  accepte  une  réparation 
qu'il  pouvait  refuser.  Un  exemple  familier  peut  répandre 
un  grand  jour  sur  cette  matière  :  Je  suppose  un  monar- 
que offensé  par  des  sujets  rebelles  ;  il  a  le  droit  d'en  tirer 
une  vengeance  éclatante,  et  de  ne  pas  agréer  les  satisfac- 
tions ofiertes  par  les  coupables.  Hé  bien,  je  suppose  en 
même  temps  que  son  fils  unique  s'offre  pour  médiateur, 
qu'au  nom  des  sujets  criminels  il  se  présente  devant  son 
père,  et  qjie  sa  médiatjon  soit  acceptée  ;  où  serait  ici  Tin- 
jusiice?  Les  droits  du  trône  seraient  vengés,  et  la  clé-' 


92  EXCELLENCE   DU   MYSTÈRE    DE   l'iNCARNATION. 

mence  du  prince  éclaterait  encore  ;  même  la  gloire  du 
père  étant  celle  du  fils,  on  pourrait  dire  que  l'honneur 
qui  reviendrait  au  père  de  la  réparation  du  fils,  rejailli- 
rait sur  le  fils  lui-môme.  Certes  je  n'entends  pas  faire  dis- 
paraître tous  les  nuages  qui  couvrent  le  mystère  ;  car 
alors  ce  ne  serait  plus  un  mystère.  Dans  notre  âme,  dans 
la  manière  dont  se  forment  ses  pensées,  dans  son  union 
avec  le  corps,  que  de  points  tout  aussi  mystérieux  y  tout 
aussi  incompréhensibles  !  Du  moins,  par  les  idées  que  la 
religion  nous  donne  du  mystère,  on  est  forcé  de  convenir 
qu'il  n'offre  pas  ces  absurdités  révoltantes  que  Fincrédule 
ne  peut  y  voir  qu'en  le  dénaturant. 

En  second  lieu,  pour  être  moins  choqués  des  humilia- 
tions et  des  abaissements  de  Jésus*Christ,  rappelons  les 
véritables  notions  de  la  solide  grandeur;  ne  prenons  pas 
ici  pour  règle  l'orgueil  qui  se  révolte  des  apparences,  mais 
la  raison  qui  juge  d'après  la  réalité  :  or  que  nous  dit-elle  ? 
Que  la  véritable  grandeur  est  dans  la  vertu,  que  la  bas- 
sesse n'est  que  dans  le  vice;  même  Thomme  n^est  jamais 
plus  grand,  que  lorsque  injustement  persécuté,  il  meurt 
dans  les  supplices  avec  le  calme  de  Tinnocence.  Socrate 
doit  plus  de  gloire  à  la  ciguë  qu'on  le  condamne  à  boire 
injustement,  qu'à  son  savoir  et  à  ses  qualités  estimables. 
A-t-on  jamais  vu  quelque  chose  d'avilissant  dans  les  tour- 
ments de  Régulus,  mourant  à  Carthage  victime  de  la  foi 
jurée  ?  Saint  Louis  dans  les  fers,  supportant  le  malheur 
avec  la  résignation  d'un  chrétien  et  la  dignité  d*un  roi, 
est-il  moins  grand  que  saint  Louis  sur  le  trône?  et  si  Jé- 
sus, poursuivi  par  la  plus  aveugle  fureur,  meurt  avec 
toute  la  magnanimité  et  toute  la  simplicité  de  la  vertu, 
n'y  a-t-il  pas  bien  peu  de  philosophie  à  être  choqué  de 
ses  humiliations  et  de  ses  souffrances  ?  On  peut  dire  que, 
sur  cette  matière,  les  païens  se  sont  montrés  plus  éclairés 
que  nos  penseurs  modernes;  témoin  Cicéron,  et  avant 
lui  Platon.  Dans  un  fragment  du  troisième  livre  de  la  Ré- 
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publique,  conservé  par  Lactance  (1),  Cicéron  trace  \e  por- 
trait de  deux  hommes  bien  différents  :  Tun  est  un  mé- 
chant qui  passe  pour  un  homme  de  bien,  et  qui,  trom- 
pant ses  semblables,  se  voit  comblé  de  richesses,  dlion- 
neurs,  et  de  toutes  les  faveurs  de  la  vertu  :  l'autre  est  un 
homme  de  bien,  mais  qui  passe  pour  méchant,  que,  ses 
concitoyens  persécutent ,  chargent  de  chsdnes,  accablent 
de  maux,  et  réduisent  à  être  le  plus  misérable  des  hommes  : 
a  Hé  bien,  dit  le  philosophe  Romain,  s'il  nous  fallait  être 
»  Tun  ou  l'autre,  qui  de  nous  serait  assez  insensé  pour 
»  hésiter  ?  »  Lorsqu'au  second  livre  de  sa  République , 
Platon  nous  dépeint  son  juste  parfait,  il  ne  le  représente 
ni  sous  le  dais  et  la  pourpre,  ni  dans  le  faste  des  gran- 
deurs mondaines,  ni  sur  le  char  de  la  victoire,  ni  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  la  multitude  ;  mais  Platon  a 
peint  son  juste  tel  que  Jésus  s'est  montré  à  la  terre,  hu- 
milié, persécuté,  n'ayant  que  le  ciel  pour  approbateur  de 
ses  vertus,  et  condamné  comme  un  malfaiteur,  tandis 
qu'il  était  le  plus  juste  des  hommes.  On  sait  que  les  sages 
du  paganisme  n'ont  pas  connu  de  spectacle  plus  digne 
des  regards  du  ciel,  que  celui  de  la  vertu  aux  prises  avec 
rinfortune. 

Nous-mêmes,  consultons  nos  propres  idées,  pour  en 
faire,  sous  d*autres  rapports,  l'application  à  Jésus-Christ. 
Qu'on  nous  cite  des  esprits  sublimes  qui  ne  craignent  pas 
de  s'abaisser  jusqu'à  la  portée  des  simples  et  des  igno- 
rants pour  les  instruire;  qu'on  nous  rappelle  des  rois 
puissants  qui  se  dépouillent  quelquefois  de  leur  majesté 
pour  se  montrer  plus  populaires  :  nous  en  sommes  tou- 
chés, attendris  ;  nous  aimons  à  voir  les  premiers  descendre 
des  hauteurs  de  leur  génie,  les  seconds  de  Télévation  de 
leur  trAne,  et  tempérer  ainsi  l'éclat  du  talent  et  du  pou- 
voir, par  une  aimable  condescendance.  Sans  doute,  si  en 

(1}  Divhiy  Instit,  lib.  V.  cap.  xii. 
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Cé^la  nous  pouvions  soupçonner  de  la  faiblesse  et  de  la  pu- 
sillanimité, nous  ne  serions  plus  frappés  d^admiration  ; 
mais  nous  sentons  qu'il  y  a  de  la  grandeur  à  s'abaisser 
ainsi  pour  le  bien  de  Thumanité.  Certes,  Messieurs,  nous 
ne  pouvons  soupçonner  rien  de  faible  ni  de  pusîllanfnne 
dans  Jésus-Christ  ;  c'est  pour  nous  qu'il  s'abaisse,  mais 
toujours  avec  les  traits  de  la  plus  héroïque  tertu  ;  il  sait 
même  du  milieu  de  ses  humiliations  faire  jaillir  des^  traits 
d'une  grandeur  toute  divine  :  c'est  un  prince,  qui,  jus* 
que  dans  sa  royale  fHmiliariié,  sait  faire  sentir  tout  ce  qu'il 
est  à  la  foule  qui  l'entoure.  Voyez  en  effet  sa  vie  tout 
entière  :  s'il  vient  au  monde  dans  une  crèche,  des  anges 
célèbrent  sa  naissance  par  des  cantiques  de  joie;  s'il  pa- 
rait sous  les  faiblesses  de  l'enfance,  les  petits  et  les  grands, 
les  bergers  de  la  Judée  et  les  sages  de  l'Orient  environ- 
nent son  berceau  ;  s'il  est  présenté  au  temple  comme  un 
enfant  ordinaire ,  le  vieillard  Siméon  le  prend  dans  ses 
bras,  et  prophétise  sa  grandeur  et  sa  gloire.  Au  milieu 
des  peuples  de  la  Judée,  il  converse  avec  les  pauvres 
conmie  avec  les  docteurs;  mais  la  plus  haute  sagesse  est 
dans  ses  discours,  et  des  merveilles  sans  nombre  accom- 
pagnent ses  pas.  Se  iaisse-t-il  saisir  par  une  troupe  ar- 
mée, c'est  après  l'avoir  terrassée  d'une  seule  parole  comme 
d'un  coup  de  foudre;  meurt  il  sur  la  croix,  la  nature  se 
trouble  et  se  déconcerte  :  enfin  il  ne  descend  au  tombeau 
que  pour  en  sortir  vainqueur  de  la  mort. 

Je  consens  à  oublier  pour  un  moment  ces  traits  de  sa 
divine  puissance,  pour  ne  voir  que  ses  abaissements 
mômes;  et  je  prétends  que»  loin  d'être  avilissants  pour 
Jésus-(>hrist ,  ils  font  ressortir  admirablement  sa  gran- 
deur :  pourquoi  ?  parce  qu'il  en  résulte  des  effets  mer- 
veilleux et  très*dlgnes  de  la  Divinité;  c'est  ici  ma  troi- 
sième et  dernière  réflexion.  ' 

Il  y  a  quinze  siècles  qu'un  des  plus  vigoureux  génies 
de  l'antiquité  chrétienne,  TerluUien,  disait  aux  ennemis 
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de  la  divinité  de  Jésus>Christ  (1)  :  «  Ses  abaîssempHls 
»  TOUS  paraissent  indignes  de  Dieu  ;  mais  considérez  qu'ils 
»  étaient  très-utiles  à  rhomme ,  et  que  par  là  même  ils 
»  devenaient  très-dignes  de  Dieu  :  car  rien  n'est  plus  di- 
»  gne  de  Dieu,  que  de  fkire  du  bien  à  sa  créature.  »  Cetta 
pensée  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions,  pour  la  mettre 
dans  un  Jour  convenable.  En  Dieu,  toutes  les  perfections 
sont  infinies;  sa  bonté  est  sans  bornes,  comme  sa  puis- 
sance et  sa  sagesse  ;  elle  est  même  son  attribut  tellement 
distînctif,  qu'on  le  désigne  sous  le  nom  de  très-bon  comme 
sous  celui  de  très-grand  :  en  lui,  la  bonté  est  une  pro- 
pension à  communiquer,  à  répandre  les  trésors  de  vie  et 
de  bonheur  dont  il  est  la  source.  Il  n'en  est  pas  de  Dieu 
comme  des  hommes  :  concentrés  dans  nos  affections  per- 
sonnelles, occupés  de  nos  propres  besoins,  nous  n'aimons 
pas  à  donner,  ou  nous  ne  donnons  qu'avec  réserve  et  me- 
sure; nous  sentons  que  notis  nous  dépouillons  en  don- 
nantj^  nous  croyons  perdre  en  quelque  sorte  une  partie 
de  nous-mêmes.  Mais  Dieu  n'a  besoin  de  rien,  il  donne 
sans  s'appauvrir,  il  est  de  la  dignité  du  premier  être  de 
donner  de  son  propre  mouvement,  de  prévenir  les  cœurs  ; 
et  c'est  parce  qu'il  est  F  Etre  souverain,  qu'il  nous  em- 
brasse dans  sa  souveraine  bonté.  Que  s'il  lui  plait  de  don- 
ner un  libre  cours  à  cette  bonté,  il  pourra  la  porter  à  un 
point  qui  nous  paraisse  inconcevable  :  communicable  à 
rinfîni,  jusqu'où  ne  peuvent  point  aller  les  affections  de 
son  amour  ?  Que  voyait -il  sur  la  terre  ?  les  erreurs  et  les 
vices  la  couvraient  de  ténèbres  et  d'infamies  ;  les  crimes 
y  étaient  déifiés,  les  vertus  méconnues  ;  les  peuples,  sui- 
vant le  langage  de  l'Ecriture,  étaient  comme  des  brebis 
errantes,  sans  pasteur  et  sans  guide  :  c'étaient  des  ma- 
lades couverts  de  plaies  et  de  blessures  ;  c'étaient  en 
même  temps  des  coupables .  qui,  étouffant  la  conscience 

(1)  Adv.  Mnrcion.  lib.  II,  cap.  xxvn. 
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et  les  remords,  tournaient  contre^Dieu  niême  ses  bien- 
faits,, et  ne  cessaient  de  Toutrager  par  leurs  iniquités.  Il 
leur  fallait  un  modèle,  un  médecin,  un  sauveur.  Déjà  le 
ciel  avait  parlé  de  bien  des  manières  par  les  prophètes  ; 
mais  Dieu  a  résolu  de  faire  plus  encore,  d^ccorder  à  la 
terre  un  bienfait  plus  universel ,  plus  précieux,  plus  du- 
rable :  il  fera  une  chose  d'autant  plus  digne  de  lui,  qu'il 
y  eptrera  plus  d  amour  et  de  Qondescendance.  Les  païens 
avaient  imaginé  que  les  dieux  visitaient  quelquefois  les 
hommes  ;  hé  bien,  ce  qui  n'était  pour  eux  qu^une  fable, 
s'est  réalisé  dans  Jésus-Christ.  Dieu  se  rend. visible,  se 
rev^,t  de  notre  nature,  vit  au  milieu  des  hommes,  les 
éclaire  par  ses  discours,  les  sanctifie  par  ses  exemples,  et 
les  sauve  par  sa  mort.  Si  nous  étions  de  pures  intelli- 
gences, il  aurait  pu  se  contenter  de  nous  éclairer  par  des 
révélations  intérieures;  mais  nous  sommes  des  hommes, 
nous  avons  des  sens,  des  organes,  un  corps.  Alors  Dieu 
se  rend  semblable  à  nous,  et  nous  accorde  le  bienfait 
d'une  révélation  sensible,  extérieure,  appropriée  à  notre 
nature;  Sans  doute,  il  aurait  pu  paraître  dans  un  état  ha- 
bituel de  grandeur  et  de  gloire,  se  montrer  quelque  temps 
aux  hommes,  et  disparaître  sans  passer  par  ces  états  de 
pauvreté,  d'humiliation  et  de  souffrances  auxquels  il  s'est 
assujetti  ;  mais  c'eût  été  trop  peu  pour  son  amour  et  pour 
notre  instruction,  il  passe  par  tous  les  états  de  la  vie  hu- 
maine, il  se  soumet  aux  plus  rudes  épreuves,  il  se  rend 
obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix;  parce  que,  dans  son 
amour  immense  pour  les  hommes,  il  veut  être  le  modèle 
de  tous,  nous  présenter  dans  sa  vie  le  tableau  de  toutes 
les  vertus,  offrir  toujours  l'exemple  à  côté  du  précepte, 
et  nous  éclairer  encore  plus  par  sa  conduite  que  par  ses 
leçons.  L'orgueil,  l'ambition,  la  volupté,  ces  trois  tyrans 
du  genre  humain ,  dominaient  avec  tant  d'empire,  que, 
pour  en  affranchir  la  terre,  pour  y  établir  le  règne  des 
vertus  opposées,  il  ne  fallait  rien  de  moins  que  les  exem- 
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pies  si  parfaits  d'humilité»  de  détachement,  de  purelé,  qui 
brillent  dans  Jésus-Christ. 

Le  voilà  donc  oe  législateur  unique^  qui,  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  sa  vie,  se  sounnet  le  premier  h  toutes  les 
lois  qu'il  nous  impose  ;  qui,  par  chacune  de  ses  paroles 
comme  de  ses  actions ,  a  le  droit  de  dire  à  ses  enne- 
mis (t)  :  a  Qui  de  vous  peut  me  faire  un  reproche  légi- 
»  lime  ?  D  Quel  a<$cord  ravissant  entre  ses  exemples  £t  sa 
doctrine  ?  Dans  sa  vie^  il  n'est  pas  une  action  qui  ne  soit 
un  exemple,  èomniiB  dans  ses  discours  il  n'est  pas  une  pa- 
role qui.nç  soit  une  vérité.  Qu'ils  sont  petits  devant  ce 
juste  tous  les  sages  ensemble  I  Où  est  le  philosophe  qui 
sache  parler  et  vivre  ainsi  ?  Aristqte  et  Platon  ont  bien  pu 
former  des  disciples,  ils  ont  bien  pu  régner  tour  à  tour 
dans  les  écoles  de  la  philosophie  ancienne  ou  moderne  ; 
mais  voit-on  qu'on  puisse  toujours  retrouver  dans  la  sain* 
teté  de  leur  vie  la  doctrine  qu'ils  ont  enseignée  dans  leurs 
livres?  A-tron  jamais  eu  la  pensée  de  les  proposer  comme 
des  .modèles  de  toute  perfection?  Rour  Jésus-Christ,  sa 
conduite  n'est  que  sa  doctrine  vivante;  et  partout  où  pé- 
nétrera son  Evangile,  on  pourra  dire  à  tous  les  hommes  : 
«  Regardes,  et  faites  selon  le  modèle  qui  vous  est  pré^ 
»  sente.  B  Voilà  ootnme,  par  ses  abaissements,  Jésus* 
Christ  se  montre  véritablement  Dieu,  en  donnant  l'exemple 
de  toutçs  les  vertus  pour  nous  sanctifier,  et  en  sacrifiant 
sa  vie  pour  le  salut  du  monde»  Si  nous  admirons  un 
prince  qui  sait  se  dévouer  et  mourir  pour  son  peuple,  si 
même  nous  lui  en  faisons  un  titre  de  gloire  ;  confessons 
donc  aussi,  avec  Bossuet,  «  qu'un  Dieu»  descendant  sur 
»  la  terre  pour  vivre  parmi  les  hommes,  ne  pouvait  rien 
s  iaire  de  plus  grand,  rien  de  plus  royal,  rien  de  plus  di* 
D  vin,  que  de  sauver  tout  le  genre  humain  par  une  mort 
■  géQéreusd»  s 

(4)  J«M.  VI».  4a« 
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Enfin  nous  vous  dirons  :  Vous  êtes  scandalisés  des  hu- 
miliations du  Sauveur  !  Mais  voyez  quelles  ont  été  dans 
tous  les  siècles  les  suites  merveilleuses  de  ses  souffrances 
et  de  sa  mort,  et  comme  sa  croix  est  devenue  son  triomphe* 
Jésus-Christ  avait  annoncé  que,  lorsqu'il  aurait  été  élevé 
de  terre,  il  attirerait  tout  à  lui  :  quelle  prédiction  !  Une 
croix,  théâtre  d'ignominie,  devenir  une  source  de  gloire, 
quel  prodige  !  Jamais  oracle  n'a  été  plus  merveilleusement 
accompli.  Ici  les  faits  de  Tunivérs  entier  parlent  assez 
haut  ;  toutes  les  nations  deviennent  Théritage  de  Jésus 
crucifié;  Rome  elle-même,  maîtresse  du  monde,  subira 
le  joug  du  Sauveur.  Oui,  que  Rome,  la  superbe  Rome, 
élève  à  grands  frais  un  temple  célèbre  à  tous  les  dieux  de 
la  terre  :  ce  monument  de  sa  politique  et  de  sa  supersti- 
tion servira  de  trophée  à  la  croix  du  Sauveur;  le  signe  du 
salut  sera  planté  sur  le  Panthéon,  et  les  dieux  des  na- 
tions, comme  enchaînés  à  ses  pieds,  serviront  d'ornement 
aux  triomphes  du  Christ.  Jupiter  est  tombé  du  haut  du 
Capitole,  et  ses  foudres,  tant  célébrées  par  les  poètes,  ne 
Font  pas  sauvé  d'une  chute  éternelle.  L'Empire  Romain 
périra,  la  religion  du  crucifié  ne  périra  pas.  Ils  viendront 
du  fond  de  leurs  forêts  et  de  leurs  régions  incultes  les 
peuples  farouches  du  Nord,  ils  viendront  fondre  sur  les 
provinces  Romaines  comme  sur  une  proie  :  le  colosse  de 
puissance  tombera  sous  les  coups  des  Barbares,  et  les 
Barbares  tomberont  à  leur  tour  au  pied  de  la  croix  ;  et 
les  Rémi  diront  aux  Clovis  :  a  Baisse  la  tête,  fier  Sicani- 
»  bre;  brûle  ce  que  tu  as  adoré,  et  adore  ce  que  tu  as 
»  brûlé.  >»  Les  peuples  les  plus  sauvages  de  notre  Europe 
seront  humanisés,  civilisés  par  TEvangile  ;  et  l'Europe, 
une  fois  chrétienne,  deviendra  le  flambeau  du  reste  du 
monde. 

Tels  ont  été,  tels  sont  encore  les  triomphes  de  Jésus 
crucifié.  Ainsi  cette  croix,  dont  on  semble  rougir,  a  fait 
la  conquête  de  l'univers  :  tant  il  y  a  en  elle  de  puissance 
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et  de  vertu  !  Apprenez  donc,  Messieurs,  à  oonnaltre  le 
mystère  de  l'Incarnation  tel  que  TEglise  renseigne,  dé- 
gagé des  idées  absurdes  et  grossières  que  s'en  forme  le 
préjugé,  et  vous  sentirez  tout  ce  qu'il  renferme  de  glo- 
rieux pour  Dieu,  comme  de  salutaire  aux  hommes.  Alors, 
chrétiens  par  les  œuvres  non  moins  que  par  la  foi ,  vous 
ferez  hommage  à  Jésus- Christ  des  affections  de  votre 
cœur,  ainsi  que  de  la  soumission  de  votre  esprit  ;  vous 
respecterez  en  lui  le  médiateur,  le  Sauveur  du  monde, 
et  vous  répéterez  avec  les  esprits  célestes  :  a  Gloire  à 
»  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  par  lui  paix  sur  la  terre  aux 
s  hommes  de  bonne  volonté  !  » 


-m^mmmmmmmmmm^t 
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Déjà,  Messieurs,  j'ai  eii  occasion  de  vous  entretenir  de 
la  destinée  de  ia  nation  Juive«  k  laquelle  Moise  a  donné 
des  lois  si  étonnantes  par  leur  durée  comme  par  leur  sa- 
gesse ;  je  vous  ai  rappelé  les  innombrables  prodiges 
dont  son  histoire  est  remplie  ;  j^ai  essayé  de  vous 
montrer  tout  ce  que  son  caractère,  ses  habitudes,  son 
gouvernement,  sa  position  au  milieu  des  autres  peu- 
ples du  monde,  présentent  d'extraordinaire  et  de  vrai- 
ment singulier.  Je  viens  aujourd'hui  considérer  ce  peuple 
sous  un  nouveau  point  de  vue,  qui  achèvera  de  vous  faire 
entendre  comment  il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir  de  lui  pour 
amener  Texécution  de  ses  desseins  éternels,  et  préparer 
de  loin  les  voies  à  la  religion  sainte  qu*il  avait  résolu  d'é- 
tablir sur  la  terre.  C'était  peu,  pour  la  bonté  du  Seigneur, 
d'avoir  sauvé  de  l'oubli  la  mémoire  du  passé,  en  ordon- 
nant à  son  serviteur  Moïse  de  décrire  Torigine  des  choses, 
et  d'assurer  par  un  monument  durable  le  dépôt  des  tra- 
ditions primitives.  C'est  peu  encore  de  pourvoir  aux  be- 
soins présents  de  son  peuple  chéri ,  et  de  le  conduire 
comme  par  la  main  au  milieu  de  miracles  toujours  re- 
naissants. Les  pensées  de  salut  qu'a  conçues  le  Très- 
Haut  ne  doivent  se  borner  ni  à  une  seule  contrée  ni  à  un 
seul  peuple  ;  et  ces  soins  d'une  providence  toute  particu- 
lière sur  les  enfants  d'Israël,  ne  sont  que  l'annonce  et  la 
figure  de  la  grande  œuvre  de  miséricorde  qu'il  médite  en 
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faveur  de  tous  les  enfants  des  hommes.  Des  siècles  s'é- 
couleront encore^  jusqu'à  ce  que  cette  œuvre  soit  con- 
sommée. Mais  voulant  la  marquer  à  des  traits  qu*on  ne 
puisse  méconnaître,  et  consoler  au  moins  la  terre  de  ses 
maux  par  Tattente  de  sa  délivrance,  il  suscite  d'âge  en 
ftge  des  hommes  pleins  de  j^on  esprit  et  de  ses  lumières, 
devant  qui  il  soulève  le  voile  de  1  avenir,  et  qu'il  charge 
d  aller  dire  à  leurs  frères  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu.  De 
là  cette  suite  de  prophéties  qua  Ton  rencontre  en  si 
grand  nombre  dans  les  livres  de  Fancienne  loi,  et 
cil  Ton  peut  lire  d'avance  rhistoire  des  événements  fu- 
turs. 

Parmi  ces  prophéties,  les  unes  ne  regardent  que  le 
peuple  Juif,  ou  bien  quelqu'une  des  villes  et  des  nations 
dont  il  était  environné  ;  les  autres,  et  c'est  à  celles-ci  que 
je  m'arrête,  semblent  se  rapporter  à  un  seul  et  unique 
objet,  sur  lequel  elles  reviennent  sans  cesse,  et  qu'elles 
représentent  sous  toutes  ses  formes  et  dans  tous  ses  dé- 
tails, comme  étant  d'une  plus  haute  importance  et  d'un 
intérêt  plus  universel.  Les  Juifs  et  les  chrétiens  s'accor- 
dent à  voir  dans  ces  derniers  oracles  la  promesse  d'un  li 
bérateur  ou  d'un  Messie,  qui  doit  venir  dans  la  plénitude 
des  temps,  et  dont  les  bienfaits  comme  l'empire  doivent 
embrasser  toutes  les  nations.  Mais  ceux-ci  assurent  que 
cet  auguste  personnage  est  déjà  venu;  que  c'est  Jésus, 
fils  de  Marie,  crucifié  à  Jérusalem,  il  y  a  dix-huit  siècles  ; 
ceux*là,  au  contraire,  soutiennent  qu'il  faut  l'attendre 
encore.  De  leur  côté  les  incrédules  prétendent  que  les  uns 
et  les  autres  sont  également  dans  l'illusion  ^  et  que  toutes 
ces  prophéties  ne  méritent  aucune  croyance.  Dans  le  choc 
d'opinions  si  différentes,  où  est  la  vérité?  C'est  ce  qu'il 
s'agit  d'examiner  en  ce  moment  ? 

Pour  mettre  plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  cette  discus- 
sion, je  la  réduis  à  trois  questions  principales  : 

Est-il  vrai  qu'il  y  a,  dans  les  livres  de  l'ancien  Testa^ 
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ment,  des  pFédictioos  qui  anoonoeot  la  venue  du  Messie  ? 

Est-il  vrai  que  les  caractères  Iraoés  d'avaruse  de  ce 
personnage  incomparable,  se  réunissent  dana  Jésus- 
Christ? 

Est-il  vrai  que  les  difficultés  qu'on  oppose  ici  n'ont 
aucune  solidité? 

* 

Tel  est  le  sujet  et  le  partage  de  cette  Conférence  sur 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne  prouvée  par  les  pro- 
phéties. 

Il  est  indubitable,  Messieurs,  que  Tattente  4u  Messie, 
c'est-à-dire,  d'un  puissant  libérateur  destiné  à  régner  sur 
tous  les  peuples,  a  été  dans  tous  les  temps  un  des  points 
fondamentaux  de  la  religion  Judaïque.  On  trouve  des  vesti- 
ges bien  marqués  de  cette  tradition,  de  siècle  en  siècle  |us- 
qu  a  nous.  Les  auteurs  tant  Juifs  que  païens  témoignent 
unanimement,  qu'à  l'époque  où  Jésus-Christ  parut  dans  le 
monde,  cette  attente  du  Messie  était  universelle  (t).  Mais 
cette  croyance,  si  ancienne  et  si  enraoinée^^  est-elle  vérita- 
blement fondée  sur  les  livres  sacrés?  11  est  fai^il^  à  toul 
homme  de  bonne  foi  de  s'en  convaincre.  En  effet,  ricB 
'  de  plus  souvent  répété,  dans  les  livres  de  l'ancien  Testar 
neni ,  que  la  promesse  du  Messie,  seus  Tidée  générale 
d'un  libérateur  destiné  è  &>nder  une  nouvelle  alliance.  U 
est  vrai  que  cette  promesse  n'est  pas  également  déve«- 
loppée  dans  tous  les  temps  ni  dans  tous  les  prophètes  : 
c'est  une  lumière  qui  a  ses  commencements  et  ses  pro- 
grès, mais  elle  ne  laisse  pas  d'éclairer  tous  les  siècles  ;  e» 
n'est  d'abord  qu'un  rayon,  mais  il  s'étead,  s'accK^t  par 
degrés,  et  devient  avec  le  temps  un  jour  parfait. 
A  peine  nos  premiers  parents  ont-ils  âboouru  par  leqr 


(1)  Joseph.  De  Êello  Judaïco,  lib.  VI,  cap,  v,  n.  4.  —  Thaîmud. 
Babyl.  Sanh.  cap.ii-  —  Luc.  ni.  15.  —  Joan.  i.  19,  *•;  iv.  15.  -*• 
IBueton.  in  Yetpas,  cap.  iv.  «^  Taeit,  Histor*  lib.  V,  cap.  lui. 
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révoile  la  disgrâce  du  Créateur,  qu-iit  entendent  de  la 
bouche  même  de  leur  souverain  juge  la  promesse  d'un 
libérateur  qui  les  aflVànchira  de  la  servitude  du  démon* 
a  Je  mettrait  dit  Dieu  au  serpent,  une  inimitié  entre  toi  et 
B  la  femme,  entre  sa  race  et  la  tienne,  et  cette  race  te 
»  brisera  la  tète  (1).  o  Le  style  obscur  et  figuré  de  cette 
prophétie,  dans  laquelle  le  démon  est  designé  sons  Tem- 
bleuie  du  serpent,  peut  sans  doute  donner  lieu  à  bien  des 
difficuUés;  je  pourrais  même  avouer  que  cette  prédiction, 
si  elle  n'était  pas  éclairée  par  d'autres  plus  récentes,  ne 
suffirait  pas  po^ur  founiir  une  démonstration  rigoureuse 
de  la  proaiesse  du  Rédempteur.  Observes  cependant» 
Messieurs,  que  le  sens  de  ces  paroles  mystérieuses  est 
d'abord  assea  clairement  déterminé  par  les  plus  anciennes 
traditions  du  geniae  humain.  Non-seutement  les  Juifs  (â), 
mais  les  païens  eux-mêmes,  comme  Boulanger  (3)  l^  re- 
connaît expressément,  ont  const^rvé  la  tradition  d'un  libé- 
rateur toutr-puissant ,  qui  devait  apporter  if3  salut  aux 
hommes  et  les  réconcilier  avec  Dieu ,  et  ce  qui  n  est  pas 
moins  remarquable,  c'est  que  cet  envoyé  d'en  haMt  est 
désigné  dans  plusieurs  mythoiogies  sous  l'image  d  un 
Dieu  incarné  qui  écrase  la  tête  d'un  serpent  nuisible  au 
genre  humain  (i).  D'où  peut  venir  une  pareille  tradition 
commune  h  tant  de  peuples  divers,  $inon  de  la  tradition 
primitive  qui  a  expliqué  la  protnesse  faite  à  nos  preaùers 
pavents  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons?  D'alUeui-s, 
pour  peu  qu'on  examine  de  près  la  liaison  du  texte  qui 
nous  occupe,  à  travers  le$  rigueurs  de  Tarrét  fatal  qui  y 
est  porté,  on  voit  percer  à  chaque  mot  la  miséricorde  qui 

(1)  iSenes.  m.  it. 

(2)  Voyez  les  Targum^  om  Parsm>h.  cbaldaiqjies. 

(3)  Boulanger,  Antiquité  dévoilée;  liy.  IV.  chap.  m. 

W  Voyez  l'ouvrage  de  Kaber»  intitulé  :  Horœ  Mosàt'ccBj  sect.  i, 
cap.  III.  —•  Voyez  aussi  Essai  sur  V Indifférence^  t.  II ,  chap.  xxvii, 
pag.  408,  etc. 
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tempère  les  coups  de  la  justice.  Dans  le  Dieu  terrible  qui 
maudit,  on  reconnaît  toujours  le  père  plus  encore  que  le 
juge  ;  on  sent  qu'il  ne  frappe  qu'à/egret,  et  que  s'il  chft- 
tie  pour  le  moment,  il  se  réserve  de  pardonner  un-  jour. 
Le  but  de  cette  prédiction  est  donc  visiblement  de  con- 
soler au  moins  les  coupables  dans  le  malheur,  et  de  ra- 
nimer leur  espérance  après  leur  chute.  Hais,  de  bonne 
foi,  Dieu  les  eût-il  bien  consolés,  en  se  bornant  à  leur  an- 
noncer rinimitié  qui  existerait  désormais  entre  Thomme 
et  le  serpent  naturel?  Donnez  au  contraire  à  ces  paroles 
divines  le  sens  que  nous  leur  attribuons  d'après  la  tradi- 
tion la  plus  ancienne  et  la  plus  universelle  ;  dès  lors  elles 
remplissent  le  but  que  Dieu  s'est  proposé,  qui  est  de  re- 
lever le  courage  de  l'homme  tombé.  Le  moins  qu'il  dût 
inférer  de  cette  promesse,  c'est  qu'un  de  ses  descen- 
dants remporterait  sur  le  démon  une  victoire  éclatante  ; 
qu'ainsi  son  état  n'était  point  désespéré;  et  qu'un  jour 
il  serait  délivré  des  maux  qu'il  s'était  attirés  par  sa  déso- 
béissance. 

Mais  suivons  la  longue  chaîne  de  prophéties  dont  celle-ci 
n'est  que  le  premier  anneau,  et  nous  verrons  les  desseins 
delà  divine  miséricorde  se  développer  successivement , 
et  acquérir  de  jour  en  jour  une  nouvelle  clarté. 

Environ  deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ ,  alors  que 
tous  les  peuples  se  précipitaient  dans  l'idolâtrie^  Dieu 
choisit  Abraham  et  toute  sa  famille  po\ir  en  faire  une  na- 
tion privilégiée;  il  prédit  à  ce  saint  patriarche,  non-seu- 
lement qu'il  sera  le  père  d'un  peuple  innombrable,  mais 
que  de  sa  race  sortira  un  rejeton  en  qui  toutes  les  nations 
seront  bénies,  a  Abandonne  ton  pays,  lui  dit-il,  et  viens 
0  dans  la  terre  que  je  te  montrerai;  je  te  ferai  le  chef  d'un 
»  grand  peuple,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
»  bénies  en  celui  qui  naîtra  de  toi  (i).  »  La  môme  pro- 

(1)  Gènes,  xii,  i,  3  et  xxir.  18. 
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messe  est  renouvelée  dans  les  mêmes  ternies  k  Isaae  et  k 
iaoob,  descendants  d'Abraham  (1)$  et  au  lit  de  mort, 
Jacob  lui-même,  éclairé  d'une  lumière  nouvelle,  disHn** 
gue  entre  les  douze  tribus  celle  de  Juda,  comme  devant 
donner  le  jour  ail  Bé$iré  des  nations.  «  Le  sceptre,  dit-il, 
•  (c'est-à-dire  rautorité  souveraine)  ne  sortira  point  de 
»  iuda,  et  l'on  verra  des  magistrats  de  sa  race,  jusqu'à 
s  ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé,  et  qui  sera 
9  V attente  des  nations  (S),  d  A  ce  dernier  trait,  qui  ne 
reconnaît  aussi  le  personnage  célèbre  déjà  promis  à  Abra- 
ham, à  Isaae  et  à  Jacob,  celui  en  qui  toutes  les  nations 
doivent  être  bénies j  le  libérateur  annoncé  à  Tbomme  cou- 
pable dès  l'origine  du  monde  ? 

Je  n'ignore  pas,  Messieurs,  que  les  Juifs  modarnest, 
embarrassés  de  cette  prophétie,  qui  détermine  par  des 
caractères  si  frappants  Fépoque  précise  de  la  venue  du 
Messie,  n'ont  rien  négligé  ppur  en  éluder  la  force,  et 
même  pour  donner  à  l'oracle  de  Jacob  un  objet  tout  dif- 
férent de  celui  que  nous  hii  attribuons.  Mais,  sans  suivre 
ici  les  érudits  dans  la  discussion  du  texte  original,  que  le 
plan  de  ce  discours  ne  comporte  pas,  ne  pouvons-nous 
pas  trancher  toute  la  difficulté  par  une  observation  déci- 
sive î  Il  est  certain  que  tous  les  Juifs  anciens,  soit  avant 
iéi^us-Cbrist,  soit  môme  pendant  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  appliquaient  aussi  bien  que  nou^  au  Messie 
l'oracle  dont  il  s'agit.  La  traduction  des  livres  saints  con* 
nue  sous  le  nom  de  Version  des  Septante ,  antérieure  à 
Jésas-Christ  de  près  de  trois  cents  ans,  les  Paraphrases  ou 
commentaires  publiés  par  les  Juifs  depuis  la  venue  de 
Jésus-Christ  (3),  tous  les  écrits  de  leurs  anciensdocteurs  (4) 


(1)  Gènes,  «vi.  3,  4.  et  xxvm    13, 14.  —  (î)  Jhid.  xlix.  10. 
(3)  VoyeSy  dans  la    Polyglotte   d'Angleterre,   les    Paraphrases 
d'Onkelos,  de  Jonathan  et  de  JéniPalem. 
(41  Thalmud.  Gemar.  Tract.  Sanh.  cap.  ii, 
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adoptent  unanimement  l'explication  que  nous  donnons 
encore  aujourd'hui  de  cette  célèbre  prophétie.  Que  penser 
donc  des  interprétations  suspectes,  imaginées  par  un 
petit  nombre  de  docteurs  modernes ,  après  une  si  longue 
suite  de  siècles  ?  Ne  sommes-nous  pas  fondés  à  les  attri- 
buer uniquement  au  besoin  de  défendre  une  cause  déses- 
pérée? De  quel  droit  de  prétendus  savants  de  nos  jours 
oseraient-ils  se  vanter  d'avoir  mieux  pénétré  le  sens  des  pro- 
phéties, que  ces  doctes  interprètes,  d'ailleurs  si  voisins  du 
temps  où  la  langue  hébraïque  avait  cessé  d'être  vulgaire , 
et  qui  devaient  posséder  encore  dans  toute  son  intégrité  le 
dépôt  des  anciennes  traditions  ?  N'oublions  pas  cette  ob- 
sei^vation  importante ,  qui  prévient  et  résout  d'avance  la 
plupart  des  difficultés  que  nous  font  aujourd'hui  les  Juifs. 

Mais  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  suite  des  temps, 
les  promesses  deviennent  encore  plus  claires  et  plus  dé- 
taillées ;  les  livres  prophétiques  surtout  sont  pleins  de  pré- 
dictions, qui,  de  Taveu  des  Juifs  tant  anciens  que  moder- 
nes, ne  peuvent  convenir  qu'au  Messie.  On  rencontre  à 
chaque  page  de  ces  livres  divins,  l'annonce  d*une  nou- 
velle alliance  qui  ne  sera  plus  particulière  aux  enfants  de 
Jacob,  mais  qui  répandra  chez  tous  les  peuples  du  monde 
la  connaissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu,  et  qui  soumettra 
toutes  les  nations  au  règne  du  Messie. 

Avec  quelle  magnificence  ce  grand  événement  est 
chanté  au  livre  des  Psaumes?  Souvent,  dans  ces  sublimes 
cantiques,  David  ne  songeait  d'abord  qu'à  célébrer  la 
gloire  de  Salomon  son  fils;  mais,  tout  à  coup  ravi  hors  de 
lui-même,  et  pénétré  d'une  lumière  céleste,  il  aperçoit  de 
loin  celui  dont  Salomon  était  la  figure,  et  dépeint  la  gloire 
du  Messie  avec  des  traits  qu'il  est  impossible  d'appliquer 
à  tout  autre.  Non-seulement  il  voit ,  comme  Abraham , 
toutes  les  nations  de  la  terre  bénies  dans  ce  nouveau  roi  (I  ) , 

(l)   Ps.  LXXI. 
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mais  il  contemple  avec  admiration  tous  les  peuples  soumis 
à  son  empire,  et  prosternés  aux  pieds  du  seul  Dieu  véri- 
table.  0  Dans  ces  jours  heureux,  dit-il  (1),  on  verra  éclore 
»  la  justice  avec  Tabondance  de  la  paix ,  Fempire  du 
n  nouveau  roi  s'étendra  d'une  mer  à  Tautre ,  et  jusqu'aux 
»  extrémités  du  monde.  Les  habitants  du  désert  se  pros- 
»  temeront  devant  lui,  et  ses  ennemis  baiseront  la  pous- 
0  sière  de  ses  pieds.  Tous  les  rois  de  la  terre  Tadoreront, 
»  et  toutes  les  nations  lui  seront  assujetties.  »  Ailleurs, 
c'est  le  Messie  lui-même,  parlant  en  la  personne  du  pro- 
phète, qui  annonce  ce  grand  événement ,  et  qui  le  repré- 
sente comme  la  récompense  de  ses  travaux  et  comme  le 
fruit  de  ses  souffrances  (2).  o  Je  vous  louerai.  Seigneur, 
»  dit-il,  dans  une  nombreuse  assemblée  ;  je  vous  offrirai 
»  mes  vœux  en  présence  de  ceux  qui  vous  craignent.... 
»  Alors  toutes  les  extrémités  de  la  terre  se  souviendront 
»  du  Seigneur,  et  se  convertiront  à  lui.  Tous  les  peuples 
»  Tadoreront;  au  Seigneur  appartient  l'empire,  et  il  ré- 
»  gnera  sur  toutes  les  nations.  »  Etait-il  possible  de  pré- 
dire plus  clairement  la  ruine  de  l'idolâtrie  et  la  vocation 
des  Gentils  au  culte  du  vrai  Dieu  ?  Toutefois  la  clarté  de 
ces  prophéties  est  encore  augmentée,  s'il  est  possible,  par 
celle  des  livres  postérieurs. 

Trois  cents  ans  après  David,  Isaïe,  le  plus  sublime  des 
prophètes ,  décrit  dans  les  termes  les  plus  magnifiques  le 
règne  futur  du  Messie,  et  insiste  principalement  sur  le 
caractère  distinctif  de  ce  règne,  c'est-à-dire  sur  la  con- 
version des  Gentils  au  culte  du  vrai  Dieu  (3).  a  II  viendra 
»  un  temps,  dit  ce  prophète,  où  la  maison  du  Seigneur 

>  sera  bâtie  sur  une  haute  montagne,  et  s'élèvera  au- 
»  dessus  des  collines  ;  les  nations  y  viendront  en  foule,  se 

>  disant  les  unes  aux  autres  :  Allons  à  la  montagne  du 
»  Seigneur,  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob;  il  nous  ensei- 

[\)  P8.  ixxi.  7,  etc.  —  (2)  Ps.  XXI.  26,  etc.  —  (3)  Isaï.  ir.  2,  etc. 
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»  gnera  ses  voies,  et  nous  marcherons  dans  ses  sentiers. 
»  Alors  la  loi  sortira  de  Sion^  et  la  parole  du  Seigneur 
»  sortira  de  Jérusalem  pour  se  faire  entendre  à  tous  les 

»  peuples Alors  tous  les  oi'gueilleux  seront  abaissés, 

»  le  Seigneur  seul  sera  grand,  et  les  idoles  seront  partout 

d  réduites  en  poudre Un  rejeton  (i)  sortira  de  la  tige 

»  de  Jessé  (père  de  David)  :  il  sera  exposé  comme  un  éten- 
»  dard  à  la  vue  de  tous  les  peuples.  Les  nations  lui  offiri- 
»  ront  leurs  prières,  et  le  lieu  de  son  repos  sera  environné 
»  de  gloire.  Il  purifiera  (i)  une  multitude  de  nations;  les 
D  rois  n'oseront  ouvrir  la  bouche  en  sa  présence;  ceux 
x)  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  lui  le  verront,  et 
»  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  seront  appelés  à  le  con- 
o  templer...  Je  Tai  donné  aux  nations  (3)  pour  guide  et 
»  pour  précepteur.  Sous  lui  un  peuple  étranger  se  joindra 
»  au  peuple  de  Dieu,  et  les  Gentils  accourront  de  tous 
B  côtés  pour  admirer  les  merveilles  opérées  par  le  Sei- 
x>  gneur,  le  Dieti  saint  d'Israël...  Réjouissez-vous  donc  (4), 
»  ajoute  le  prophète  à  la  vue  de  cette  multitude  toujours 
n  croissante  des  adorateurs  du  vrai  Dieu,  réjouissez-vous, 
x>  stérile,  qui  n'enfantiez  point  :  chantez  des  hymnes  de 
x>  louange,  et  poussez  des  cris  de  joie,  vous  qui  n'aviez 
»  point  d'enfants  ;  parce  que  celle  qui  était  abandonnée 
»  est  devenue  plus  féconde  que  celle  qui  avait  un  mari. 
»  Prenez  un  lieu  plus  vaste  pour  dresser  vos  tentes,  éten- 
0  dez  sans  crainte  vos  pavillons,  allongez-en  les  cordages, 
»  et  affermissez  les  pieux  qui  les  soutiennent  :  car  vous 
»  pénétrerez  à  droite  et  à  gauche  ;  votre  postérité  aura  les 
»  nations  pour  héritage,  et  elle  habitera  jusqu'aux  villes 

B  les  plus  désertes ;  parce  que  le  Créateur  lui-même, 

B  le  Dieu  des  armées,  sera  votre  époux,  et  le  saint  d'Is- 
n  rael  sera  appelé  le  Dieu  de  toute  la  terre Je  viens  (6), 

(1)  Isaï.  XI.  10,  etc.  —  (2)  Isaï.  lu.  15.  —  (3)  Isaï.  lv.  4,  etc.  — 
(4)  Isaï.  uv.  1,  etc.  —  (5)  laaï.  txvi»  18,  etc. 
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ft  dit  le  Seigneur,  pour  rassembler  tous  les  peuples  et 
»  toutes  les  langues;  ils  viendront,  et  ils  verront  ma 
D  gloire.  Je  choisirai,  entre  mes  serviteurs,  des  hommes 
9  que  j'enverrai  au  loin  parmi  les  nations;  ils  annonceront 
D  ma  gloire  à  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de 

»  moi Ils  vous  amèneront  des  frères  de  toutes  les 

»  nations  du  monde  ;  ils  les  offriront  à  Dieu  comme  une 
»  oblation  sainte,  et  je  prendrai  parmi  eux  des  prêtres  et 
D  des  lévites,  dit  le  Seigneur.  x> 

Combien  d'autres  prédictions  non  moins  précises  ne 
pourrions-nous  pas  ajouter  sur  le  même  ohjet  !  Mais,  je 
le  demande  encore,  était-il  possible  de  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  les  promesses  faites  à  Abraham  et  à  nos 
premiers  parents  t  était-il  possible  de  répandre  une  lu* 
mière  plus  vive  sur  ces  paroles  tant  de  fois  répétées  aux 
anciens  patriarches  :  Toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
bénies  en  celui  qui  sortira  de  vous  !  La  suite  et  la  liaison 
de  toutes  ces  prophéties  ne  nous  obligent-elles  pas  à  re- 
connaître que,  plusieurs  siècles  avant  Jésus -Christ,  il 
était  clairement  prédit  que  la  connaissance  et  le  culte  du 
vrai  Dieu  ne  seraient  pas  toujours  concentrés  dans  le 
peuple  choisi,  et  que  tous  les  peuples  du  monde  aban- 
donneraient un  jour  leurs  superstitions  pour  adorer  le 
seul  Dieu  vivant  et  véritable,  manifesté  par  le  ministère 
d'un  descendant  de  David?  Prédiction  d'autant  plus  re- 
marquable qu'elle  combattait  dirœtement  l'orgueil  et  les 
préjugés  du  peuple  Juif,  naturellement  si  jaloux  de  ses 
privilèges,  et  si  peu  disposé  à  les  partager  avec  les  nations 
étrangères. 

Hais  c*est  trop  insister  sur  un  point  dont  les  Juifs  eux- 
mêmes,  nos  ennemis  déclarés,  conviennent  avec  nous. 
Après  avoir  vu  ta  promesse  du  Messie  clairement  énoncée 
dans  les  livres  de  l'ancien  Testament^  voyons  si  les  ca- 
ractères de  ce  personnage  extraordinaire  se  réunissent  en 
celui  que  les  chrétiens  adorent» 

11.  7 
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L^fipoQUE  de  la  venue  de  Jésns-Christ^  Thistoire  de  sa 
naissance,  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  les  effets  prodigieux 
qui  ont  suivi  son  ministère,  démontrent  jusqu'à  l'évi- 
dence, que  Jésus,  fils  de  Marie,  est  réellement  le  Messie 
annoncé  par  les  anciens  prophètes. 

Déjà  nous  avons  vu,  dans  la  prof)hétie  de  Jacob,  l'é- 
poque de  la  venue  du  Messie  marquée  par  un  double 
changement,  dont  Fun  regarde  le  peuple  Juif,  et  l'autre 
les  nations  étrangères.  Selon. cet  oracle  célèbre,  aux 
jours  du  Messie  toute  autorité  doit  cesser  dans  la  maison 
de  Juda  ;  ce  qui,  selon  la  remarque  de  Bossuet,  emporte 
la  ruine  totale  d'un  Etat  (1).  A  là  même  époque,  doit 
s'élever  un  nouveau  royaume,  composé,  non  d'un  seul 
peuple,  mais  de  tous  les  peuples,  dont  le  Messie  doit  être 
le  chef  et  Tattente.  Eh  bien ,  que  voyons-nous  de  nos 
yeux?  La  tribu  de  Juda,  comme  toute  la  race  des  Juifs, 
dispersée  çà  et  là  sur  la  surface  du  globe,  sans  état  poli- 
tique et  sans  aucune  forme  de  nation ,  entièrement  dé- 
pouillée de  l'autorité  que  lui  assurait  la  prédiction  de 
Jacob  jusqu'à  la  venue  du  Messie.  Et  à  quelle  époque  a- 
t-elle  perdu  cette  prérogative  ?  dans  le  siècle  même  où 
Jésus-Christ  parut  sur  la  terre.  L'usurpation  d'Hérode, 
Iduméen  d'origine,  précéda  de  trente-six  ans  la  naissance 
de  Jésus-Christ;  et  trente-sept  ans  après  sa  mort,  la  ruine 
entière  de  Jérusalem  acheva  d'ôter  à  la  tribu  de  Juda , 
non-seulement  sa  prééminence,  mais  son  existence  poli- 
tique. Que  voyons-nous  encore  à  la  même  époque?  Sur 
les  ruines  de  cet  empire  qui  tombe,  s'élever  tout  à  coup 
un  royaume  nouveau  où  les  nations  entrent  en  foule,  qui 
embrasse  bientôt  toute  la  terre,  et  qui  adore  Jésus-Christ 
comme  sop  divin  Chef.  Comment  douter  après  cela  que 
Jésus-Christ  ne  soit  véritablement  désigné  dans  la  pro- 
phétie de  Jacob?  Quel  autre  personnage  a  paru  dans  le 

(1)  Disc,  sur  VHist  univers,  II«  part,  chap*  u,  vers  la  iio. 
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même  temps,  à  qui  Ton  puisse^  avec  quelque  ombre  de 
vraisemblance,  donner  le  titre  de  Messie? 

Mais  écoutons  le  développement  donné  par  Daniel  à  cet 
oracle  de  Jacob,  vers  la  fin  de  la  captivité,  plus  de  cinq 
cents  ans  avant  Jésus-Christ. 

Ce  prophète,  révéré  même  des  rois  idolâtres ,  pour  sa 
rare  prudence  et  pour  ses  lumières  surnaturelles ,  voit  à 
plusieurs  reprises  la  succession  des  quatre  grandes  mo* 
narchies  qui  doivent  précéder  le  règne  du  Messie  (1).  Il 
les  marque  par  leur  caractère  propre,  et  avec  tant  de 
précision,  que  les  plus  grands  ennemis  de  la  religion ,  à 
la  suite  de  Porphyre  (2),  n'ont  pu  éluder  la  force  de  ces 
prédictions  qu'en  révoquant  en  doute  leur  authenticité. 
II  voit  d'abord  Tempire  des  Assyriens  renversé  par  celui 
des  Mèdes  et  des  Perses,  bientôt  celui-ci  faisant  place  à 
IVmpire  des  Grecs,  et  tous  confondus  enfin  sous  la  domi- 
nation romaine.  Il  voit,  au  sein  même  de  ce  dernier  em- 
pire, se  former  un  royaume  d*un  ordre  plus  excellent, 
qu'il  appelle  le  règne  du  Fils  de  l'homme,  le  règne  dei 
sainti  du  Très-Haut;  un  royaume  étemel,  auquel  tous  les 
peuples,  toutes  les  tribus  y  toutes  les  langues  seront  assu- 
jétis  (3). 

Déjà  vous  reconnaissez  clairement  que  le  Messie  a  d(i 
venir  avant  la  chute  de  Fempire  romain  :  mais  voici  quel- 
que chose  de  plus  étonnant  encore  et  de  plus  précis. 

Le  temps  marqué  dans  les  desseins  de  Dieu  pour  la 
captivité  de  Babylone  était  près  d'expirer,  et  Daniel  offrait 
à  Dieu  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  délivrance  de  ses 
frères  :  tout  à  coup  il  est  élevé  à  des  mystères  plus  haut; 
il  voit  une  délivrance  bien  plus  importante,  la  rédemption 
du  genre  humain  arraché  à  la  servitude  du  démon,  et  la 
bénédiction  répandue  sur  là  terre  par  le  Messie*  L*ang6 


(i)  Dan.  II,  III,  V,  vin.  —  (2)  Préface  du  Commentaire  de  saint 
Jérôme  sur  Daniel.-^  (3)  Dan.  ii.  44.  vu.  13, 14,  27. 
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Gabriel  lui  apparaît,  et  lui  dit  (i)  :  «  Dieu  a  fixé  les  temps 
»  à  soixante-dix  semaines  (c'est-à-dire,  comme  nous  le 
»  verrons  bientôt,  à  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans)  en 
»  faveur  de  votre  peuple  et  de  la  ville  sainte  ;  afin  que  les 
»  prévarications  soient  abolies,  que  le  péché  trouve  sa  fin, 
»  que  la  justice  éternelle  règne  sur  la  terre,  que  les  pro- 
»  phéties  soient  accomplies,  et  que  le  Saint  des  saints  re- 
»  çoive  Fonction.  Soyez  donc  attentif  à  ce  que  je  vais  dire, 
»  et  remarquez  bien  cette  prédiction  :  Depuis  Tordre  qui 
»  sera  donné  pour  rebâtir  Jérusalem  jusqu'au  règne  du 
»  Christ,  il  y  aura  sept  semaines,  puis  soixante-deux  se- 
»  maines.  Les  places  et  les  murs  de  la  ville  seront  rebâtis 
»  (pendant  les  sept  premières  semaines)  en  des  temps 
D  difficiles  ;  après  les  soixante-deux  semaines  suivantes, 
»  le  Christ  sera  mis  à  mort,  et  le  peuple  qui  le  renoncera 
»  ne  sera  plus  son  peuple.  Une  nation  étrangère  viendra 
»  avec  son  chef;  elle  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire,  et 
»  la  guerre  sera  suivie  d'une  entière  désolation.  La  der- 
»  nière  semaine  confirmera  Talliance  (du  Christ)  avec 
»  plusieurs  ;  au  milieu  de  cette  dernière  semaine,  les  hos- 
»  ties  et  les  sacrifices  seront  abolis  ;  l'abomination  de  la 
»  désolation  sera  dans  le  temple,  et  durera  jusqu'à  la  fin.  » 
Arrêtons-nous  quelques  instants.  Messieurs,  à  une  pré- 
diction si  précise,  et  dont  les  conséquences  sont  vraiment 
accablantes  pour  tous  les  ennemis  de  la  religion. 

Remarquez  d'abord  que  le  Christ  annoncé  dans  cet 
oracle  est  incontestablement  le  Messie  ;  et  quel  autre  en 
effet  Daniel  a-t-il  pu  appeler  par  excellence  le  Christ,  le 
Saint  des  saints,  en  qui  les  prophéties  sont  accomplies, 
qui  doit  mettre  fin  à  riniquitéy  et  ramener  sur  la  terre  la 
justice  étemelle?  Aussi  le  petit  nombre  de  Juifs  modernes, 
qui  ont  essayé  de  donner  à  cette  prophétie  un  autre  ob- 
jet, sont-ils,  sur  ce  point  comme  sur  une  foule  d'autres, 

(1)  Dan.  IX.  23.  etc. 
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en  opposition  manifeste  avec  les  plus  anciennes  et  les 
plus  constantes  traditions  de  leur  nation  (i). 

Remarquez  encore  que,  dans  le  style  de  TEcriture,  le 
mot  semaine  se  prend  tantôt  pour  la  semaine  commune 
de  sept  jours,  tantôt  pour  une  révolution  de  sept  an- 
nées (2).  Voudriez- vous  qu'il  s'agît  ici  de  semaines  de 
jours?  Mais  comment  croire  qu'un  intervalle  de  temps  si 
court  eût  pu  suffire  pour  toute  la  suite  des  grands  événe- 
ments annoncés  dans  la  prophétie?  La  raison  et  Fhistoire 
repoussent  également  cette  idée.  En  prenant  au  eontraire 
les  soixante-dix  semaines  pour  des  semaines  d'années , 
c'est-à-dire,  pour  un  espace  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  ans,  tout  est  clair,  tout  est  raisonnable  dans  l'oracle 
de  Daniel;  et  la  durée  du  temps  qu'il  désigne  vient  se 
terminer  manifestement  vers  l'an  33  de  l'ère  chrétienne, 
selon  la  supputation  unanime  des  chronologistes  :  sup- 
putation si  constante,  que,  pour  en  éluder  les  consé- 
quences, quelques  Juifs  modernes  ont  imaginé  de  dire 
que  les  soixante-dix  semaines  de  Daniel  sont  des  semaines 
de  siècles,  et  que  le  Messie  ne  doit  paraître  sur  la  terre 
que  quarante-neuf  mille  ans  après  ce  prophète.  Il  serait 
sans  doute  superflu  de  nous  arrêter  à  combattre  une  sup- 
position si  visiblement  arbitraire,  et  sans  aucun  fonde- 
ment dans  les  coutumes  des  Juifs  aussi  bien  que  dans 
celles  des  autres  peuples. 

Si  les  bornes  étroites  de  ce  discours  nous  le  permet- 
taient, tenant  d'une  main  le  texte  de  Daniel,  et  de  l'autre 
l'Evangile,  il  nous  serait  facile  de  suivre  cette  prophétie 
dans  tous  ses  détails,  et  de  montrer  que  toutes  les  parties 
en  ont  été  parfaitement  accomplies  en  Jésus-Christ,  mal- 
gré les  discussions  peu  importantes  qui  existent  entre  les 
savants  pour  déterminer  tontes  les  époques  avec  une 
exacte  précision,  a  Hais  pourquoi  discourir  davantage, 

(1)  Thalmud.  Gem.  Tract.  Sanhed,  cap.  ii.  —  (2)  Levitic.  xxv.  8. 
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»  observe  judicieusement  Fillustre  évéque  de  Meaux  (i)! 
»  Dieu  a  tranché  la  difficulté,  sMl  y  en  avait,-  par  une  dé- 
»  cision  qui  ne  souffre  aucune  réplique.  Un  événement 
»  manifeste  nous  met  au-dessus  de  tous  les  raffinements 
»  des  chronologistes  ;  et  la  ruine  totale  des  Juifs,  qui  a 
»  suivi  de  si  près  la  mort  de  Notre-Seigneur,  fait  en- 
»  tendre  aux  moins  clairvoyants  Faccomplissement  de  la 
»  prophétie.  » 

Un  dernier  trait  caractérise  dans  les  prophètes  l'époque 
de  la  venue  du  Messie,  et  ne  convient  pas  moins  admira- 
blement au  temps  de  Jésus-Christ.  Au  retour  de  la  capti* 
vite,  les  Juifs  s'empressent  de  rebâtir  le  temple  de  Jéru- 
salem; mais,  malgré  tous  les  efforts  de  leur  zèle,  ce 
temple  reste  bien  inférieur  en  magnificence  à  celui  de  Sa- 
lomon.  Les  anciens  d'Israël  s'en  affligent  ;  aussitôt  deux 
prophètes,  envoyés  pour  les  consoler,  publient  la  gloire 
du  second  temple,  et  ne  craignent  pas  de  le  préférer  au 
premier  (2).  «  Encore  un  peu  de  temps,  dit  le  Seigneur, 
»  et  j'ébranlerai  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  f  univers; 
»  je  mettrai  en  mouvement  tous  les  peuples,  le  Désiré 
»  des  nations  viendra,  et  je  remplirai  de  gloire  cette  mai- 
»  son.  Oui,  la  gloire  de  cette  maison  surpassera  celle  de 

D  la  première,  et  je  donnerai  la  paix  en  ce  lieu »  a  Je 

»  vais  envoyer  mon  ange  (3),  dit  le  Seigneur,  pour  pré- 
»  parer  la  voie  devant  moi  ;  aussitôt  viendra  dans  son 
]>  temple  le  Dominateur  que  vous  cherchez,  et  FAnge  de 
n  ralliance  que  vous  désirez  :  le  voici  qui  vient,  dit  le 
D  Seigneur,  n 

Quel  autre  que  le  Messie  a  pu  être  désigné  par  ces 
grands  caractères,  de  Désiré  des  nations,  de  Dominateur 
par  excellence,  à! Ange  de  l'alliance  ou  du  testament? 
Quel  autre  a  pu  être  représenté  comme  le  maître  du 

(1)  Discours  sur  VHist.  univers.  Il®  part,  chap.  ii.  —  («)  Agg, 
}h  7,  etc.  —  (3)  Malach,  m,  1 , 
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temple,  où  il  entre  comme  dans  sa  propre  demeure  ?  Voilà 
donc  le  grand  titre  de  gloire  qui  relève  la  pauvreté  du  se- 
cond temple  au-dessus  de  toute  la  magnificence  du  pre- 
mier, c'est  qu'il  sera  honoré  par  la  présence  du  Messie. 
Le  Messie  a  donc  dû  venir  tandis  que  ce  temple  était  en- 
core debout;  et  Ton  sait  combien  sa  ruine  a  suivi  de  près 
la  mort  de  Jésus-Christ. 

Rassemblons,  Messieurs,  en  un  seul  point,  tous  les 
traits  épars  dans  les  prophéties  que  nous  venons  de  citer, 
et  voyons  s'il  était  possible  de  marquer  plus  clairement 
répoque  précise  de  la  venue  de  Jésus-Christ.  Selon  l'oracle 
de  Jacob,  le  sceptre  devait  demeurer  dans  la  tribu  de 
Juda  jusqu^à  l'arrivée  du  Messie  ;  selon  les  oracles  de 
Malachie  et  d'Aggée,  ce  nouveau  législateur  a  dû  paraître 
dans  le  monde  avant  la  ruine  du  second  temple  de  Jéru* 
salem;  enfin,  selon  Toracle  de  Daniel,  il  a  dû  être  mis  à 
mort  environ  cinq  siècles  après  Tordonnancc  rendue  par 
le  roi  de  Perse  pour  autoriser  les  Juifs  à  rebâtir  le  tem- 
ple. Or  toutes  ces  époques  aboutissent  précisément  à  celle 
où  Jésus-Christ  a  paru  sur  la  terre,  c'est-à-dire,  à  Tes- 
pace  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le  règne  d'Hérode  et 
l'expédition  de  Titus  contre  la  Judée. 

Aussi  les  Juifs  d'alors  n'y  furent  pas  trompés  :  les  mo- 
numents de  l'histoire,  tant  sacrée  que  profane,  attestent 
que  tous  à  cette  époque  étaient  universellement  persuadés 
d&  la  venue  prochaine  du  Messie  (i).  Les  prôtres  et  le 
peuple,  les  Juifs  dispersés  dans  l'Empire  romain  comme 
ceux  qui  habitaient  la  Palestine,  les  Samaritains  mêmes, 
d'ailleurs  si  opposés  au  reste  de  la  nation  sur  les  points 
les  plus  importants,  partageaient  à  cet  égard  la  persuasion 
générale.  Jamais  l'attente  du  Messie  n'avait  été  si  vive,  ni 


(I)  Suet.  in  Vespas,  cap.  iv.  —  Tacit.  Hist.  lib.  V,  cap.  xiii.  — 
Joseph.  De  Bello  Judaico,  Ifl).  V,  cap.  mi.  —  Luc,  ui.  IÇ.  —  Joaa. 
1, 19,  IV,  17. 
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si  impatiente.  Les  Juifs  niodernes conviennent  eux-mêmes 
que  Pépoqtie  fixée  par  les  prophètes  pour  la  venue  du 
Messie  est  expirée  depuis  longtemps,  et  leurs  plus  célè- 
bres docteurs  ne  sont  occupés  qu'à  chercher  les  motifs 
pour  lesquels  Dieu  a  tant  différé  l'accomplissement  de  ses 
promesses.  Tantôt  ils  attribuent  ces  délais  aux  infidélités 
de  leur  nation  ;  tantôt  ils  prétendent  que  les  oracles  qui 
annonçaient  le  Messie  étaient  purement  conditionnels, 
c'est-à-dire  que  cet  envoyé  d'en-haut  devait  bien  venir 
sur  la  terre,  mais  dans  le  cas  seulement  où  rien  ne  s'op- 
poserait à  sa  venue.  En  vérité,  est-ce  sérieusement  qu'ils 
peuvent  alléguer  de  pareilles  raisons  ?  Comment  ne  voient- 
ils  pas  que  tous  ces  oracles  sont  exprimés  dans  les  termes 
les  plus  absolus,  et  que  T interprétation  qu'ils  en  donnent, 
pour  excuser  leur  endurcissement,  ruinerait  par  le  fonde- 
ment Fautorité  de  toute  prophétie?  Au  reste,  ils  sentent 
si  bien  eux-mêmes  la  faiblesse  de  leurs  réponses,  que, 
pour  couper  court  à  toutes  les  difficultés,  ils  ont,  depuis 
longtemps,  prononcé  anathème  à  ceux  qui  supputeraient 
le  temps  du  Messie  (4)  ;  «  comme  on  voit,  dit  Boàsuet  (2), 
»  dans  une  tempête  qui  a  écarté  le  vaisseau  trop  loin  de 
»  sa  route,  le  pilote  désespéré  abandonner  son  calcul,  et 
S)  aller  où  le  mène  le  hasard.  » 

Mais  achevons  d'affermir  et  de  consoler  notre  foi,  en 
comparant  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ 
avec  les  anciennes  prédictions  qui  ont  caractérisé  la  per- 
sonne et  le  ministère  du  Messie. 

En  effet,  non  contents  de  marquer  avec  tant  de  pré- 
cision l'époque  de  la  venue  du  Messie,  les  prophètes 
entrent  dans  un  détail  vraiment  prodigieux,  sur  les  diffé- 
rentes circonstances  de  sa  naissance,  de  sa  vie  et  de  sa 
mort  5  enfin  sur  l'admirable  révolution  que  son  ministère 

(1)  Gem.  Tract,  Sq^nhed,  cap.  ii.  —  Abrav.  D$  cap,  fitUi,  — 
(2)  Discours  sur  VHist.  univers.  Ile  part.  chap.  xxii. 
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doit  opérer  dans  Tunivers.  Plus  les  temps  approchaient, 
plus  les  oracles  devenaient  clairs  et  circonstanciés  ;  chaque 
prophète  était  chargé  d*ajouter  quelque  nouveau  irait  au 
tableau  déjà  tracé  par  les  prophètes  plus  anciens,  et  l'his- 
toire de  Jésus-Christ  était  déjà  faite  lorsqu'il  vint  au 
monde. 

Vous  avez  entendu  les  prophéties  qui  annoncent  que  le 
Messie  descendra  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  et  de 
la  famille  même  de  David.  Les  Juifs  modernes,  ainsi  que 
les  anciens,  en  sont  tellement  persuadés,  qu'ils  le  dési- 
gnent communément  sous  le  nom  de  fils  de  David  (\). 
De  plus,  au  temps  de  Jésus-Christ,  leur  persuasion  com- 
mune, était  non-seulement  que  le  Messie  devait  descen- 
dre de  David,  mais  qu'il  naîtrait  à  Bethléem,  patrie  de  ce 
prince  (2),  conformément  à  la  prophétie  du  Michée  (3). 
Or  c'est  ce  que  nous  trouvons  accompli  de  point  en  point 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 

Que  n'a  pas  vu  Isaïe?  Est-ce  un  prophète,  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  un  évangéliste  qui  parle  ?  La  prédication  de 
Jean-Baptiste  (4),  la  douceur  et  la  chanté  sans  bornes 
du  Messie  (6),  ta  multitude  de  ses  miracles  (6),  les  igno- 
minies et  les  soujBTrances  qui  doivent  le  conduire  à  la 
gloire  (7),  son  alliance  nouvelle  avec  tous  les  peuples  du 
monde,  la  prodigieuse  fécondité  de  son  Eglise  (8),  Tin- 
crédulité  des  Juifs  et  leur  juste  châtiment  :  rien  n'est 
oublié  dans  cette  histoire  anticipée  du  Messie;  tout  y  est 
dépeint  avec  des  traits  si  frappants,  qu'on  ne  peut  les  ap- 
pliquer à  aucun  autre  qu'à  Jésus-Christ,  sans  faire  une 
violence  manifeste  aux  expressions  du  prophète. 

Lisez  surtout  les  prédictions  qui  annoncent  les  igno- 
minies et  la  mort  de  ce  juste  qui  doit  venir.  Elles  n'ont 

(1)  Matth.  XXI.  19,  xxii.  42,  etc.  —  (2)  Matth.  ii.  5.  —  (»)  Mich. 
v.  a.  —  (4)  Isai.  XL.  3.  —  (5)  Ihid.  xlii.  1,  etc.  —  (6)  Ibid,  xxxv.  5. 
etc.  — (7)  /Wd.  Liii.5,etc.  —  (8)  Foy«jy  les  passages  cités  plas  haut. 
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besoin  ni  de  commentaires  ni  de  raisonnements.  «  Qui  a 
»  cru  à  ma  parole ,  s'écrie  le  prophète  (4  ) ,  et  à  qui  la 
»  puissance  du  Seigneur  a-t-elle  été  révélée  ?  Il  s'élèvera 
»  devant  le  Seigneur  comme  un  arbrisseau,  et  comme  un 
»  rejeton  qui  sort  d'une  terre  desséchée.  Il  est  sans  éclat 
»  et  sans  beauté;  il  n'a  plus  rien  qui  attire  les  regards,  et 
»  nous  ne  l'avons  pas  reconnu.  Il  nous  a  paru  comme  un 
»•  objet  digne  de  mépris,  le  dernier  des  hommes,  et  un 

»  homme  de  douleurs Il  était  semblable  à  un  lépreux, 

»  à  un  homme  humilié,  frappé  de  Dieu.  Il  a  été  couvert 
x>  de  plaies  pour  nos  iniquités,  et  il  a  été  brisé  pour  nos 
D  crimes;  le  châtiment  par  lequel  nous  devions  acheter  la 
»  paix  est  tombé  sur  lui,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses 
»  blessures.  Nous  nous  étions  tous  égarés  comme  des 
»  brebis  sans  pasteur;  chacun  s'était  détourné  pour  suivre 
D  sa  propre  voie,  et  c'est  lui  seul  que  Dieu  a  chargé  de 
»  riniquité  de  tous  ;  il  a  été  offert  parce  qu'il  l'a  voulu,  et 
»  ii  n'a  pas  ouvert  la  botiche  pour  se  plaindre;  il  s'est 
»  laissé  conduire  à  la  mort  comme  une  brebis  qu'on  va 
»  égorger;  il  est  demeuré  muet  comme  un  agneau  devant 
D  celui  qui  le  dépouille  de  sa  toison...  Il  a  été  retranché 
D  de  la  terre  des  vivants,  et  je  l'ai  frappé  à  cause  des 
D  crimes  de  mon  peuple...  Mais,  parce  qu'il  a  donné  sa 
»  vie  pour  le  péché,  il  verra  une  longue  postérité,  et  la 
»  volonté  de  Dieu  s'accomplira  par  son  ministère;  il  re- 
D  cueillera  des  fruits  abondants  de  ses  travaux;  il  fera  le 
»  bonheur  d'une  multitude  de  peuples,  dont  il  a  porté  les 
»  iniquités.  Je  lui  donnerai  les  princes  pour  son  héritage, 
»  et  il  en  disposera  comme  d'un  riche  butin,  parce  qu'il 
D  s'est  livré  à  la  mort;  qu'il  a  été  mis  au  nombre  des  scé- 
»  lérats,  qu'il  a  porté  les  péchés  de  plusieurs,  et  qu*il  a 
»  intercédé  pour  les  coupables.  » 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  prouver  que  c'est  au 

(1)  Isai.  uu. 
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Messie  que  se  rapporte  cet  oracle  sublime.  Outre  que  les 
plus  anciennes  traditions  du  peuple  Juif  en  conviennent 
unanimement  (1),  quel  autre  que  le  Messie  a  pu  se  char- 
ger des  péchës  du  monde,  et  satisfaire  à  Dieu  pour  les 
crimes  des  hommes  ?  quel  autre  que  lui  a  pu  recevoir  les 
princes  et  tes  puissants  pour  son  héritage,  et  mériter  par 
ses  humiliations  une  gloire  incomparable?  Mais  aussi,  à 
ces  traits  nouveaux  qui  devaient  caractériser  le  Messie, 
peut-on  encore  une  fois  méconnaître  le  fondateur  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  arrivé  à  la  gloire  par  l'ignominie  d^un 
supplice,  et  dont  la  croix  est  devenue  un  objet  de  véné- 
ration dans  le  monde  entier. 

A  cette  histoire  faite  d'avance  de  la  passion  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  ajouterai-je  encore,  pour  achever  le 
tableau,  ce  qui  reste  de  traits  épars  dans  les  autres  pro- 
phètes? Parmi  les  bienfaits  dont  le  ciel  a  comblé  la  nation 
Juive,  Zacharie  a  compté  le  triomphe  aussi  modeste  que 
glorieux  «  du  Roi  pauvre,  du  Roi  pacifique,  du  Roi  sau- 
»  veur  qui  entre  monté  sur  une  ânesse  dans  la  ville  de  Jé- 
j)  rusalem  (2).  »  Le  môme  prophète  a  vu  le  Seigneur 
vendu  trente  deniers,  et  le  prix  de  la  trahison  employé  à 
acheter  le  champ  du  potier  (3).  Il  a  vu  le  peuple  infidèle  re- 
garder enfin  avec  douleur  le  Dieu  qu'il  a  percé,  et  pleurer 
sa  mort  comme  on  pleure  celle  d'un  fils  unique  (4).  Que 
dirai-je  de  ce  divin  cantique  où  David  représente  tout  à  la 
fois  avec  tant  d'énergie  et  de  vérité  les  douleurs  et  lu 
gloire  du  Messie?...  La  croix  lui  apparaît  comme  le  trône 
de  ce  nouveau  Roi  (5)^  il  voit  «  ses  mains  et  ses  pieds 
»  percés;  tous  ses  os  marqués  sur  sa  peau,  ses  habits 
»  partagés,  sa  robe  jetée  au  sort,  sa  langue  abreuvée  de 
»  fiel  et  de  vmaigre,  ses  ennemis  frémissant  autour  de  lui 
»  comme  un  troupeau  d'animaux  i\irieux,  et  brûlant  de 

(i)  Gem.  Tract  Sanhed.  cap.  xi.  —  (î)  Zachar.  ix.  9.  —  (3)  Ibid, 
XI.  lî,  18.  —  (4)  Ibid.  XII.  10.  —  (5)  Ps.  XXI. 
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»  s'assouvir  de  son  sang,  b  Mais  il  voit  en  même  temps 
les  glorieuses  suites  de  ses  souffrances  et  de  ses  ignomi- 
nies, tous  les  peuples  de  la  terre  se  souvenir  de  Dieu  qu'ils 
avaient  oublié  depuis  tant  de  siècles,  les  pauvres  venir 
les  premiers,  puis  les  riches  et  les  puissants  se  convertir  au 
Seigneur,  toutes  les  nations  de  la  terre  l'adorer  et  le  bénir, 
enfin  le  Seigneur  étendre  son  empire  sur  le  monde  entier. 

Dans  cette  multitude  d'oracles  extraordinaires,  sans 
doute.  Messieurs,  vous  n'aurez  pas  oublié  surtout  ceux 
qui  prédisent  la  grande  révolution  que  devait  opérer  le 
ministère  du  Messie.  Vous  savez  qu'àlepoque  de  sa  venue 
doit  être  fondée  une  nouvelle  alliance,  qui  ne  sera  plus 
bornée,  comme  la  première,  à  un  peuple,  mais  qui  ré- 
pandra chez  tous  les  peuples  du  monde  la  connaissance 
et  le  culte  du  vrai  Dieu.  Vous  savez  que  cet  empire  du 
Messie  doit  être  le  fruit  et  la  récompense  de  ses  humilia- 
tions. Que  vous  faudrait-il  de  plus,  après  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  pour  voua  prosterner  devant  Jésus-Christ, 
comme  devant  ce  libérateur  promis  et  attendu  durant 
tant  de  siècles,  et  qui  est  venu  dans  la  plénitude  des  temps 
remplir  sa  céleste  mission  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est 
pour  Inique  les  souffrances  et  l'opprobre  de  la  croix  sont 
devenus  une  source  féconde  de  gloire?  N'est-ce  pas  à  sa 
parole,  comme  à  celle  de  ses  envoyés,  que  sont  tombées 
les  idoles,  et  que  le  culte  du  vrai  Dieu  s'est  répandu  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre?  N'est-ce  pas  lui  enfin,  qui, 
après  avoir  été  le  rebut  de  son  peuple,  règne  aujourd'hui 
par  sa  religion  sur  tous  les  peuples  du  monde? 

Ce  n'est  pas  tout  ;  en  même  temps  que  les  prophètes 
annoncent  l'heureux  événement  de  la  conversion  des 
Gentils,  ils  annoncent  aussi  l'incrédulité  de  la  nation  Juive 
et  son  juste  châtiment,  a  Après  soixante-deux  semaines,  dit 
»  le  prophète  Daniel  (1),  le  Christ  sera  mis  à  mort,  et  le 

(t)  Danie'.  ix.  26. 
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»  peuple  qui  le  rejetera  ne  sera  plus  son  peuple;  une  na- 
9  tion  étrangère  viendra  avec  son  chef,  et  détruira  la  ville 
9  et  le  sanctuaire,  et  la  guerre  sera  suivie  d'une  entière 
9  désolation.  »  a  Les  enfants  d'Israël,  dit  Osée  (i),  seront 
B  longtemps  sans  roi,  sans  prince,  sans  autel,  sans  sacri- 
B  fice.  0  Ce  prophète  ajoute  seulement  «  qu'ils  revien- 
»  dront  enfin,  qu'ils  chercheront  le  Seigneur  leur  Dieu, 
9  et  qu'ils  recevront  avec  une  religieuse  frayeur  le  bien- 
9  fait  du  Seigneur.  x>  Ce  déplorable  état  d'une  nation  au- 
trefois si  privilégiée  portera  d'autant  plus  clairement  la 
marque  du  doigt  de  Dieu,  selon  Malachie,  que  les  nations 
idolâtres,  au  contraire,  se  convertiront  alors  en  foule,  et 
offriront  à  Dieu,  sur  tous  les  points  de  la  terre,  une  vic- 
time pure  et  sans  tache.  «  Je  ne  recevrai  plus  d'offrande 
9  de  vos  mains,  dit  ce  prophète  (2),  s'adressant  au  nom 
9  du  Seigneur  au  peuple  Juif;  mais,  depuis  l'orient  jus- 
9  qu'à  l'occident,  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations, 
»  et  l'on  offre  en  tout  lieu  à  mon  nom  une  oblation  pure, 
9  parce  que  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations,  dit  le 
9  Seigneur  des  armées.  » 

Quel  oracle  eut  jamais  un  accomplissement  plus  visi- 
ble? La  discussion  des  prédictions  particulières  que  nous 
avons  citées  jusqu'ici,  bien  que  pleine  de  lumière  en  soi, 
dépend  quelquefois  de  plusieurs  faits  que  tout  le  monde 
ne  peut  suivre  également  ;  mais,  pour  mettre  le  dernier 
sceau  à  l'autorité  des  prophéties,  et  la  rendre  sensible  à 
tous.  Dieu  a  voulu  choisir  quelques  faits  publics,  notoires, 
avérés,  que  personne  ne  peut  ignorer  ni  révoquer  en 
doute.  Ces  faits  éclatants,  dont  tout  l'univers  est  témoin, 
sont  la  conversion  des  Gentils  et  la  désolation  du  peuple 
Juif.  Selon  tous  les  anciens  prophètes,  ces  grands  événe- 
ments devaient  concourir  à  la  venue  du  Messie;  et  s'il  est 
dans  l'histoire  quelque  chose  de  certain,  c'est  que  la  con- 

(!)  0«^e.  m.  4,  5.  —  («)  Malach.  i.  H. 
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version  des  Gentils  et  la  ruine  totale  du  peuple  Juif  datent 
précisément  du  siècle  de  Jésus-Christ,  et  de  la  prédication 
de  son  Evangile.  A  cette  époque ,  Tidolâtrie  est  attaquée 
de  tous  côtés  dans  le  monde;  et  les  peuples,  endormis 
depuis  tant  de  siècles  dans  l'oubli  de  leur  créateur,  se 
réveillent  d'un  si  long  assoupissements  En  même  temps, 
Fancien  culte  est  détruit  dans  Jérusalem,  et  demeure  en- 
seveli sous  les  ruines  ^u  temple.  Le  peuple  autrefois  chéri 
de  Dieii  est  visiblement  déchu  des  promesses  faites  à  ses 
pères  :  banni  de  son  pays,  esclave  partout,  sans  honneur, 
sans  liberté,  sans  figure  de  peuple ,  un  joug  de  fer  est  sur 
sa  tête;  et  il  en  serait  accablé,  si  Dieu  ne  le  réservait, 
selon  ses  promesses,  pour  servir  un  jour  le  Messie  qu'il  a 
rejeté.  A  la  vue  de  prédictions  si  manifestement  divines  et 
si  incontestablement  accomplies,  loin  de  chercher  encore 
à  repousser  la  vérité  qui  brille  ici  d'un  si  grand  éclat,  et 
qui  se  fait  jour  de  toutes  parts,  ne  devons-nous  pas  plutôt 
gémir  sur  l'inexcusable  aveuglement  du  peuple  Juif;  et 
n'est-ce  pas  le  lieu  de  nous  écrier  avec  Bossuet,  dont  je 
ne  fais  depuis  quelque  temps  qu'emprunter  les  pensées, 
et  souvent  même  les  propres  paroles  (\)  :  «  Qu'as-tu  fait, 
»  ô  peuple  ingrat?  comment  Dieu  qui  t'avait  élu  t'a-t-il 
»  oublié,  et  que  sont  devenues  ses  anciennes  miséricor- 
»  des?  Quel  crime?  quel  attentat  plus  grand  que  Tidolâ- 
»  trie,  te  fait  sentir  un  châtiment  que  jamais  tes  idolâtries 
»  ne  t'avaient  attiré?  Tu  te  tais;  tu  ne  peux  comprendre 
»  ce  qui  rend  Dieu  si  inexorable  !  Souviens-loi  de  cette 
»  parole  de  tes  pères  :  Son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos 
»  enfants;  et  encore  :  Nous  n  avons  point  d'autre  roi  que 
»  César,  Le  Mes^e  ne  sera  pas  ton  roi  :  garde  bien  ce  que 
»  lu  as  choisi;  demeure  l'esclave  de  César  et  des  rois, 
»  jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des  Gentils  soit  entrée  y  et 
»  qu  enfin  tout  Israël  soit  sauvé  (2).  » 

(1)  Disc,  sur  VHist,  unw.  II«  part.  chap.  xxiy.  — ;(Î)  Rom.  xi.  Î6,Î6. 
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Que  dîs-je?  ce  déplorable  aveuglement  n'a-t-îl  frappé 
que  le  peuple  déicide  ?  Hélas  !  ne  serait-il  pas  même  encore 
le  partage  de  quelques-uns  de  ceux  qui  m'écoutent?  La 
vive  lumière  qui  jaillit  de  nos  divins  oracles  ne  serait-elle 
pas  encore  obscurcie  dans  quelques-uns  par  les  nuages 
des  passions  ou  par  de  funestes  préjugés  ?  Mais,  de  bonne 
foi,  qui  a  pu,  si  ce  n'est  Dieu,  dicter  dans  un  si  bel  ordre, 
à  tant  de  prophètes  divers,  celte  multitude  de  prédictions 
successives,  qui  font  à  la  fin  un  si  merveilleux  ensemble? 
Qui  a  pu,  à  une  si  grande  distance,  établir  un  tel  accord 
entre  ces  prédictions  et  les  événements?  JEn  un  mot,  qui 
a  pu  tracer  ainsi,  d'une  main  Sûre,  à  travers  le  cours  des 
âges,  rhistoire  anticipée  et  comme  le  tableau  fidèle  de  ce 
qui  devait  arriver  après  tant  de  siècles?  Prétendre  qu'une 
ou  deux  de  ces  prophéties  se  sont  trouvées  accomplies 
par  hasard,  ce  serait  déjà  Une  supposition  bien  extraor- 
dinaire; mais  soutenir  qu'un  si  grand  nombre  de  pré- 
dictions, faites  successivement  pendant  une  si  longue 
suite  de  siècles,  n'ont  dû  leur  accomplissement  qu*au 
hasard,  n'est-ce  pas  ouvertement  choquer  le  bon  sens  pat 
Tine  supposition  absurde  et  ridicule?  a  Quand  un  seul 
»  homme,  dit  Pascal  (i),  aurait  fait  un  livre  des  prédi- 
»  étions  de  Jésus-Christ  pour  le  temps  et  pour  la  manière 
»  et  que  Jésus-Christ  serait  venu  conformément  à  ces 
»  prophéties,  ce  serait  une  force  infinie  ;  mais  il  y  a  bien 
»  plus  ici.  C'est  une  suite  d'hommes  durant  quatre  mille 
»  ans,  qui  constamment,  et  sans  variation,  viennent,  l'un 
»  ensuite  de  l'autre,  prédire  ce  même  avènement.  C'est  un 
»  peuple  tout  entier  qui  l'annonce,  et  qui  subsiste  pendant 
»  quatre  mille  années  pour  rendre  en  corps  témoignage 
»  des  assurances  qu'ils  en  ont,  et  dont  ils  ne  peuvent  être 
»  détournés  par  quelques  menaces  et  quelques  persécutions 
»  qu'on  leur  fasse  :  ceci  est  tout  autrement  considérable,  b 

(i)  PenséeSf  art.  xy,  n.  % 
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Au  reste,  je  n*ignore  pas  que  cette  preuve  de  la  reli- 
gion, comme  toutes  les  autres,  a  été  diversement  atta- 
quée ;  mais,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  faiblesse  même 
des  difficultés  qu'on  y  oppose  ne  fait  que  lui  donner  une 
nouvelle  force.  C'est  ce  que  nous  allons  montrer  dans  la 
troisième  question. 

Pour  apprécier  ces  objections  à  leur  juste  valeur,  il  suf- 
firait d'en  remarquer  l'opposition  ou  plutôt  la  contradic- 
tion manifeste.  Parmi  les  incrédules ,  les  uns  rejettent 
nos  prophéties,  parce  qu'ils  prétendent  qu'elles  sont  ob- 
scures et  ambiguës  (i);  les  autres,  parce  qu'ils  les  trou- 
vent trop  claires  pour  qu'elles  puissent  avoir  été  compo- 
sées avant  les  événements  (2).  Une  si  étrange  variété  dans 
les  moyens  de  nos  adversaires  n'est-elle  pas  déjà  un  té- 
moignage assez  éclatant  rendu  à  la  vérité  par  ses  propres 
ennemis?  Ne  serions-nous  pas  bien  fondés  à  mépriser  des 
difficultés  si  évidemment  contradictoires ,  et  à  laisser  les 
incrédules  s'entendre,  avant  de  nous  croire  obligés  à  les 
réfuter  ? 

Mais,  quelque  avantage  que  nous  puissions  tirer  de  cette 
observation  générale,  venons  aux  détails  des  difficultés 
qu'on  nous  oppose. 

La  première  attaque  l'authenticité  même  de  nos  pro- 
phéties. Il  en  est,  dit  on,  qui  sont  d'une  telle  clarté,  qu'il 
est  impossible  de  croire  qu'elles  aient  été  faites  avant  les 
événements.  C'est  ce  qu'on  objecte  en  particulier  contre 
les  prophéties  de  Daniel,  où  est  décrite  d'une  manière  si 
précise  la  succession  des  empires  ;  et  Voltaire ,  non  con- 
tent de  s'en  prendre  aux  oracles  d'un  prophète,  a  poussé 
l'audace  jusqu'à  vouloir  ébranler  en  général  l'authenticité 


(1)  Bayle,  Gollins,  Tiodai  ;  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique; 
et  Traité  de  la  Tolérance.  —  (2)  Porphyre,  Préface  de  saint  Jérôme 
sur  Daniel:  Spinosa,  Volney,  etc. 
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des  livres  sacrés  du  peuple  Juif,  en  insinuant,  en  plusieurs 
endroits,  que  ce  peuple  n'apprit  à  écrire  qu*à  Babylone 
ou  même  à  Alexandrie. 

Pour  faire  évanouir  cette  difficulté,  qu'il  nous  suffise 
de  remarquer  que  nous  tenons  ces  prophéties  des  Juifs 
eux-mêmes,  nos  plus  grands  ennemis,  qui  auraient  le 
plus  grand  intérêt  à  en  contester  Tauthenticité,  et  qui  la 
regardent  cependant  comme  un  des  points  fondamentaux 
de  leur  croyance.  Comment  s'imaginer  que  les  Juifs,  s'ils 
n'y  avaient  été  forcés  par  l'évidence  des  laits,  eussent  ja* 
mais  pu  admettre  Tauthenticité  de  ces  livres  qui  nous 
fournissent  contre  eux  des  armes  si  terribles?  Est-il  un 
esprit  droit  qui  ne  souscrive  à  cette  judicieuse  réflexion 
de  Pascal  (1)  :  «  Ce  livre,  qui  déshonore  les  Juifs  en  tant 
D  de  façons,  ils  le  conservent  aux  dépens  de  leur  vie  ; 
D  c'est  une  sincérité  qui  n'a  point  d'exemple  dans  le 
9  monde,  ni  sa  racine  dans  la  nature.  »  Elle  ne  peut  être 
l'effet  que  de  ta  puissance  divine,  et  d'une  providence 
spéciale  qui  a  visiblement  destiné  ce  peuple  à  servir  de 
témoin  au  Messie  qu'il  abhorre.  Aussi  un  philosophe  du 
dernier  siècle,  malgré  ses  préjugés  assez  connus  contre  la 
religion  chrétienne,  a-t-il  été  frappé  de  la  force  de  cette 
preuve  (2)  :  a  Un  avantage  qu'a  cette  religion,  dit-il,  et 
»  dont  aucune  autre  ne  saurait  se  vanter,  c'est  d'avoir  été 
B  annoncée  un  grand  nombre  de  siècles  avant  qu'on  la 
»  vit  éclore,  dans  une  religion  qui  conserve  encore  ces 
»  témoignages,  quoiqu'elle  soit  devenue  sa  plus  cruelle 
B  ennemie,  d 

Plus  vous  approfondirez  cette  réflexion,  plus  vous  sen- 
tirez la  conviction  qu'elle  doit  répandre  dans  l'esprit  de 
tout  homme  qui  n'est  pas  volontairement  aveuglé  par 
d'injustes  préjugés.  En  effet,  après  un  pareil  témoignage, 

(i)  Pensées,  art.  vin,  n.  2  ;  art.x.  n.  10,  M.  —  (2)  Essai  de  pAi- 
losophie  morale,  par  Maupertuis,  ch.  vu. 
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avec  quelle  apparence  de  raison  pourraît-on  révoquer  en 
doute  Tauthenticité  de  nos  prophéties?  Dira-t-on  qu'elles 
ont  été  fabriquées  ou  altérées  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme !  L'hypothèse  serait  trop  visiblement  absurde  ;  ja- 
mais les  Juifs  ne  se  fussent  acordés  avec  nous  à  recon- 
naître des  prophéties  d'une  origine  si  récente  ;  jamais  les 
chrétiens  n'eussent  pu  exécuter  une  pareille  fraude  à 
rinsu  des  Juifs,  et  par  conséquent  sans  exciter  de  leur 
part  les  plus  vives  réclamations.  Dira-t-on  que  nos  pro- 
phéties ont  été  fabriquées  avant  Jésus-Christ?  C'est  en 
eflTet  ce  que  Porphyre  a  prétendu  au  sujet  des  prophéties 
de  Daniel,  composées,  selon  lui,  au  temps  des  Hachabées, 
c'est-à-dire,  environ  un  siècle  et  demi  avant  l'ère  chré- 
tienne. Mais,  quand  cette  supposition  serait  aussi  plau- 
sible qu'elle  est  insoutenable,  qu'y  gagneraient  les  enne- 
mis de  la  religion?  En  serait-il  moins  vrai  que  la  ve- 
nue de  Jésus-Christ,  avec  ce  détail  extraordinaire  de 
circonstances  que  nous  venons  d'exposer,  a  été  clai- 
rement annoncée  dans  un  temps  où  aucune  saga- 
cité naturelle  ne  pouvait  la  prévoir?  Ne  serions- 
nous  pas  bien  fondés  à  regarder  comme  divines  les 
prophéties,  qui,  près  de  deux  siècles  avant  les  évé- 
nements, ont  prédit  les  différentes  circonstances  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  de  sa  vie,  de  sa  mort,  et  la 
grande  révolution  que  son  ministère  devait  opérer  dans 
le  monde  ! 

D'ailleurs,  Messieurs,  quelle  apparence  que  les  prophé- 
ties aient  pu  être  fabriquées  ou  altérées,  soit  au  temps 
des  Machabées,  soit  à  une  autre  époque  postérieure  à  la 
captivité  de  Babylone  ?  Remarquez  en  effet  que,  depuis 
cette  époque,  les  luife  ne  furent  plus  concentrés  comme 
auparavant  dans  la  Palestine,  mais  qu'ils  se  répandirent 
dans  tous  les  royaumes  de  l'Orient,  à  Babylone,  à  Alexan- 
drie, et  dans  toutes  les  provinces  environnantes.  Remar- 
quez eiicore  que  les  livres  sacrés  furent  traduits  en  grec^ 
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environ  deux  siècles  avant  Jésus-Christ  (i),  et  répandus 
depuis  ce  temps  non -seulement  parmi  les  Juifs,  mais  en- 
core parmi  les  nations  païennes,-  dans  la  langue  la  plus 
connue,  la  plus  usitée,  la  plus  cultivée  par  les  hommes 
instruits  de  tous  les  pays.  Pour  supposer  ces  livres,  ou 
pour  y  insérer  après  coup  les^  prophéties  que  nous  invo- 
quons, il  aurait  donc  fallu  corrompre  à  la  fois  le  texte 
hébreu  et  la  Version  des  Septante.  Il  aurait  fallu  avoir 
pour  complices  et  les  Juifs  dispersés,^  et  les  Gentils  qui 
possédaient  quelques  exemplaires  du  texte  ou  de  la  ver- 
sion. Il  eût  fallu  qu'une  multitude  d'hommes  éloignés  les 
uns  des  autres,  et  manifestement  incapables  de  s'entendre, 
eussent  pris  part  au  complot,  et  gardé  assez  fidèlement  le 
secret  pour  que  personne  n'en  eût  pu  avoir  le  moindre 
soupçon.  Je  le  demande,  un  homme  raisonnable  admet- 
tra-t-il  jamais  une  suite  de  suppositions  si  extraordinaires? 
et  peut*on  les  admettre  sans  ruiner  eutièrement  la  certi- 
tude historique  ?  En  voilà  sans  doute  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  mettre  l'authenticité  de  nos  prophéties  à  l'abri  de 
toute  contestation.  Quant  à  Tassertion  de  Voltaire,  que 
les  Juifs  n'ont  appris  à  écrire  qu'à  Babylone  et  même  à 
Alexandrie,  elle  est  trop  évidemment  gratuite,  et  démen- 
tie par  l'histoire  comme  par  le  bon  sens,  pour  qu'elle 
vaille  la  peine  d'être  réfutée. 

Mais,  poursuit-on,  les  Juifs  et  les  chrétiens  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  se  vantent  d'avoir  eu  des  prophéties;  les 
Grecs,  les  Égyptiens  et  la  plupart  des  autres  peuples  ont 
eu  aussi  ieurs  oracles  et  leurs  voyants.  Cette  preuve 
étant  commune  à  toutes  les  religions,  que  peut-on  en 
conclure  en  faveur  de  l'une,  qu'on  ne  puisse  de  même  en 
conclure  pour  les  autres  (2)? 


(i)  Quoique  les  savants  ne  soient  pas  d^accord  entre  eux  sur  Tépo- 
que  précise  à  laquelle  ont  été  traduits  les  livres  postérieurs  au  Penta- 
teuque,  on  convient  généralement  aue  la  version  complète  existait 
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Est-ce  bien  sérieusement,  Messieurs,  qu'oif  propose 
cette  difficulté?  Qui  a  jamais  eiltendu  parler  d'une  reli-^- 
gion  appuyée  sur  un  ensemble  et  un  enchaînement  de  , 
prophéties  comparables  aux  nôtres?  L'histoire  et  les  vi-' 
cissitudes  du  peuple  Juif,  la  succession  des  empireS'(|ui 
devaient  précéder  celui  du  Messie,  Thistoire  du  Messie 
lui-même  avec  le  détail  extraordinaire  des  circonstances 
qui  devaient  précéder,  accompagner  et  suivre  sa  venue, 
tel  est  Tobjet  important  des-  prophéties  dont  nous  vous 
avons  offert  le  tableau.  De  bonne  foi,  un  ou  deux  oracleç 
isolés,  rendus  en  faveur  d'un  culte  absurde  et  ridicule, 
peuvent-ils  entrer  en  parallèle  avec  la  suite  majestlieuse  .de 
nos  prophéties.  Non,  jamais  on  n'a  poussé  limposlure  jus-  • 
qu'à  prétendre  citer  à  l'appui  des  autres  religions  une  pa- 
reille suite  d'oracles,  et  il  demeure  constant  que  la  religion 
chrétienne  est  seule  en  possession  de  cet  argument  décisif» 

Mais  allons  au  fond  de  la  difficulté,  et  comparons  un 
moment  les  oracles  divins  avec  ceux  qu'on  voudrait  faûpe 
valoir  en  faveur  des  autres  religions.  * 

La  plupart  des  religions,  dit-on,  se  vantent  d'avoir  des 
prophéties.  Oui,  Messieurs,  on  voit  dans  le  monde  de 
fausses  prophéties,  comme  on  y  voit  de  fausses  histoires, 
parce  que  c'est  le  propre  du  mensonge  de  contrefaire  la 
vérité.  Mais,  parce  qu'on  a  publié  de  fausses  histoires, 
faut-il  nier  ou  supposer  douteuses  toutes  les  vérités  his- 
toriques? et  parce  qu'on  débite  quelquefois  des  sophismes 
dans  le  monde,  faudra-t-il  douter  de  tout  ?  L'ignorance 
ou  la  folie  peut  seule  adopter  cette  conséquence.  Un  es- 
prit droit  comprend  aisément,  qu'en  matière  de  prophé- 
tie, aussi  bien  qu'en  matière  d'histoire,  s'il  y  a  de  la  folie  • 
à  tout  admettre  indistinctement,  il  n'y  en  a  pas  moins  à  ' 
tout  rejeter  sans  examen.  La  question  n'est  donc  pas  de 

environ  deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  —  (2)  Voltaire,  Dio- 
tionnaire  philosophique  ;  Tolérance;  Philosophie  de  V Histoire, 
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savjDÎc  si  toutes  les  religions  ont  eu  leurs  prophéties,  mais 
uniquement  de  savoir  si' les  prophéties  que  nous  ihvo* 
quoos  ont  (tes  marques  certaines  de  divinité.  Or,  comment 
n'être  pas  frappé  des  caractères  divins  qui  distinguent  nos 
prt)phéties  ?  Pour  peu  qu'on  en  considère  l'objet  et  les 
circonstances,  comment  ne  pas  y  reconnaître  le  langage 
et  l'opération  de  Dieu  môme?  Quelque  parfaite  que  soit 
une  intelligence  créée,  ses  prédictions  ou  ses  conjectures 
ne  peuvent  s'étendre  qu'à  des  événements  dont  îl  existe 
ides  causes  naturelles  et  nécessaires.  C'est  aini»i  qu'un  ha- 
n\e  physicien  prédit  certains  phénomènes  purement  na* 
turels,  un  astronome  les  révolutions  des  astres,  un  méde- 
un  les  crises  d'une  maladie.  Hais,  lorsqu'il  s'agit  d'événe- 
lents  qui  dépendent  uniquement  de  la  libre  détermina^ 
ion  d'une  multitude  d'hommes  qui  n'existent  pas  encore, 
mte  la  science  des  créatures  est  en  défaut,  toutes  leurs 
prédictions  sont  nécessairement   vagues  et  générales. 
Lossi  était-ce  une  ruse  ordinaire  aux  prophètes  du  paga- 
lisme,  comme  nous  l'apprend  Cicéron  (i),  de  rendre 
leurs  oracles  en  termes  si  généraux  ou  si  ambigus,  qu'on 
)ût  les  appliquer  à  tout  événement. 
Quelle  différence  entre  ces  prétendus  oracles  et  ceux  de 
[nos  saints  livres!  Ceux-ci,  plusieurs  siècles  d'avance,  an- 
'noncent  des  événements  futurs,  dont  il  n'existe  aucune 
cause  naturelle,  et  qui  dépendent  absolument  de  la  libre 
détermination  de  Dieu  ou  des  créatures  intelligentes.  Ils 
annoncent  ces  événements  non  -seulement  sans  équivoque 
et  sans  ambiguité,  mais  avec  un  tel  détail  de  circonstances, 
[•  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  l'ouvrage  de 
celui  à  qui  rien  n'est  caché.  Pour  nous  borner  ici  aux  pro- 
phéties qui  font  la  matière  de  ce  discours,  c'est-à-dire  à 
celles  dont  le  Messie  est  l'objet,  quel  autre  que  Dieu  a  pu 
voir,  tftnt  de  siècles  avant  Jésus-Christ,  que  la  tribu  de 


(\)  De  Divin,  lib.  U.  n.  56. 
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Juda  conserverait  Tautorité  souveraine  jusqu'à  la  venue 
d'un  personnage  extraordinaire  qui  serait  l'attente  et  le 
désiré  des  nations?  Quel  autre  que  Dieu  a  pu  révéler  à 
Daniel  la  succession  des  quatre  grandes  monarchies,  avec 
une  telle  clarté,  que  le  philosophe  Porphyre  n'a  pu  élu- 
der la  force  de  ces  prophéties  qu'en  les  supposant  faites 
après  coup?  Quel  autre  que  Dieu  a  pu,  tant  de  siècles 
d'avance  et  dans  un  si  grand  détail,  déterminer  les  diffé** 
rentes  circonstances  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  de 
sa  vie,  de  sa  mort,  de  sa  prédication,  de  la  grande  révo- 
lution que  son  ministère  devait  opérer  dans  le  monde  ? 
Dira-t-on  que  toutes  ces  prédictions  sont  le  résultat  d'une 
sagacité  purement  naturelle  ?  Mais  dans  quelle  cause  na« 
turelle  peut-on  prévoir,  plusieurs  siècles  d'avance,  des 
événements  qui  dépendent  de  la  combinaison  d'une  mul-^ 
titude  d'actions  libres  et  arbitraires  ?  Et  comme  l'expé- 
rience nous  apprend  que,  dans  l'ordre  physique,  un 
homme  ne  saurait  porter  une  maison  sur  ses  épaules,  le 
simple  bon  sens  ne  nous  apprend-il  pas  que,  dans  l'ordre 
moral,  de  semblables  prédictions  surpassent  la  sagacité 
naturelle  de  toute  intelligence  créée  ?  Dira-t-K)n  que  l'ac- 
cord parfait  de  ces  prédictions  avec  les  événements  n'est 
que  l'œuvre  du  hasard  ?  Peut-être,  encore  une  fois,  pour- 
rait-on le  supposer,  s'il  ne  s'agissait  que  de  deux  ou  trois 
prédictions  générales  et  isolées.  Mais  qui  ne  voit  l'absur- 
dité de  cette  supposition ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  si  grand 
nombre  de  prédictions,  faites  plusieurs  siècles  d'avance 
par  divers  prophètes,  et  qui  embrassent  les  moindres  cir- 
constances des  événements  futurs  les  plus  libres  et  les 
plus  arbitraires  Y  Vouloir  en  faire  honneur  au  hasard , 
n'est-ce  pas  imiter  la  folie  d'un  homme  qui  soutiendrait 
que  les  magnifiques  tableaux  de  Raphaël  et  de  Rubens 
pourraient  bien  n'être  que  le  résultat  de  couleurs  jetées 
sur  la  toile  au  hasard  et  sans  dessein? 
Mais  outre  l'objet  de  ces  prophéties,  qui,  considéré  en 
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lui-même,  éUit  déjà  si  manifestement  inaccessible  à  toute 
intelligence  créée,  si  nous  examinons  les  circonstances 
qui  les  relèvent  encore  à  nos  yeux,  je  veux  dire  leur  en- 
chaînement et  leur  longue  succession,  le  but  et  la  fin  que 
les  prophètes  s'y  proposaient,  combien  notre  conviction 
n'en  sera-t-elle  pas  augmentée  !  Quoi  de  plus  étonnant 
que  cette  chaîne  d'oracles,  dont  le  premier  anneau  est  at- 
taché à  Torigine  du  monde,  et  qui,  se  prolongeant  de  là 
dans  toute  l'étendue  des  siècles,  rapprocha  et  unit  entre 
eux  tous  les  oracles  anciens  et  nouveaux?  «  Considérez, 
»  dit  Pascal  (i),  que,  depuis  le  commencement  du  monde, 
»  Tattente  ou  Tadoration  du  Messie  subsiste  sans  inter- 
»  ruption  ;  qu'il  a  été  promis  au  premier  homme  aussitôt 
D  après  sa  chute  ;  qu'il  s'est  trouvé  depuis,  des  hommes 
»  qui  ont  dit  que  Dieu  leur  avait  révélé  qu'il  devait  naître 
»  un  rédempteur  qui  sauverait  son  peuple  ;  qu'Abraham 
0  est  venu  ensuite  dire  qu'il  avait  eu  révélation  qu'il  naî- 
B  trait  de  lui  par  un  fils  qu'il  aurait  ;  que  Jacob  a  déclaré 
B  que  de  ses  douze  enfants  ce  serait  de  Juda  qu'il  naî- 
B  trait;  que  Moïse  et  les  prophètes  $ont  venus  ensuite  dé- 
B  clarer  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue  ;  qu'ils  ont 
»  dit  que  la  loi  qu'ils  avaient,  n'était  qu'en  attendant  celle 
B  du  Messie;  que  jusque-là  elle  subsisterait,  mais  que 
»  l'autre  durerait  éternellement  ;  qu'ainsi  leur  loi,  ou  celle 
]>  du  Messie  dont  elle  était  la  promesse,  serait  toujours 
»  sur  la  terre;  qu'en  effet  elle  a  toujours  duré;  et  qu'en^ 
B  fin  Jésus-Christ  est  venu  dans  toutes  les  circonstances 
»  prédites  :  cela  est  admirable.  »  a  Si  on  ne  découvre  pas 
»  ici,  ajoute  Bossuet  (2),  un  dessein  toujours  soutenu  et 
»  toujours  suivi  ;  si  on  n'y  voit  pas  un  même  ordre  de 
»  conseils  de  Di^u,  qui  prépare  dès  l'origine  du  monde  ce 
9  qu'il  achève  à  la  fin  des  temps  ;  et  qui,  sous  divers  états, 

(1)  Pmséet,  art.  xv,  n.  1%,  —  (â)  Discours  sur  VHist.  univers, 
il«  part.  chap.  xxx. 
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x>  mais  avec  une  succession  toujours  constante,  perpétue, 
»  aux  yeux  de  tout  Tunivers,  la  sainte  société  où  il  veut 
»  être  servi  ;  on  mérite  de  ne  rien  voir  et  d'être  livré  à 
y>  son  propre  endurcissement,  comme  au  plus  juste  et  au 
»  plus  rigoureux  de  tous  les  supplices.  » 

Que  dirai-je  du  but  et  de  la  fin  de  ces  prophéties?  Au 
lieu  que  les  oracles  païens  n'avaient  ordinairement  pour 
but  que  de  satisfaire  la  curiosité  ou  Tambition,  tout  au 
plus  que  de  servir  les  intérêts  temporels  de  quelques  in- 
dividus ou  de  quelques  provinces;  les  prophéties  du  peu- 
ple Juif  ne  tendaient  qu'à  conserver  dans  cette  nation  les 
dogmes  fondamentaux  de  la  religion  primitive,  je  veux 
dire  la  croyance  de  l'unité  de  Dieu,  de  sa  providence  et 
de  ses  principaux  attributs.  Dans  un  temps  où  ces  grandes 
vérités  étaient  si  prodigieusement  obscurcies  chez  les  au- 
tres peuples,  où  les  Juifs  eux-mêmes  étaient  si  fortement 
enclins  à  l'idolâtrie,  les  prophètes  se  montrent  constam- 
ment les  soutiens  et  les  remparts  de  la  saine  doctrine. 
Exhortations,  promesses,  menaces,  tout  a  pour  but,  dans 
leurs  écrits,  de  maintenir  ces  vérités  fondamentales,  d'en 
autoriser  et  d'en  confirmer  la  croyance.  Quelle  fin  plus 
excellente  et  plus  digne  de  Dieu  !  Aussi,  malgré  le  pen- 
chant violent  des  Juifs  à  l'idolâtrie,  malgré  l'exemple  con- 
tagieux des  nations  étrangères,  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  s'est  toujours  conservée  parmi  eux,  et  s'est  enfin  ré- 
pandue par  leur  moyen  dans  tout  l'univers.  Oui,  c'est  à 
ces  livres  sacrés,  que  les  nations  ont  dû  la  lumière  qui  les 
a  éclairées  sur  leurs  égarements,  et  qui  les  a  fait  renoncer 
aux  absurdes  superstitions  du  paganisme;  et  il  est  bien 
remarquable  sans  doute,  que  l'on  ne  puisse  citer  aucun 
peuple  qui  soit  parvenu  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
sans  avoir  eu  auparavant  connaissance  des  prophéties  du 
peuple  Juif. 

Avouons-le  donc,  Messieurs  :  de  quelque  côté  qu'on 
les  envisage,  on  y  découvre  le  sceau  de  Dieu  et  le  carac- 
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tère  de  riospiration  divine  ;  et  autant  la  vérité  est  diife^ 
rente  de  Terreur,  autant  il  y  a  de  différence  entre  ces  pro- 
phéties et  les  oracles  païens  avec  lesquels  on  affecte  de 
les  comparer. 

Mais  ne  faut-il  pas  avouer  du  moins,  ajoutent  nos  ad- 
versaires, que  les  prophéties  de  Fancien  Testament  sont 
en  général  très-obscures,  et  que  les  plus  savants  inter- 
prètes sont  partagés  sur  le  sens  du  plus  grand  nombre 
d'entre  elles  !  Quel  avantage  la  religion  peut-elle  donc  ti- 
rer d'une  preuve  sujette  à  tant  de  contestations  ? 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  toutes  les  prophéties  con- 
tenues dans  les  livres  de  Fancien  Testament  soient  claires 
et  faciles  à  entendre.  Les  prophéties  ne  sont  pas  des  his- 
toires écrites  avec  Tordre  et  la  précision  chronologiques, 
mais  des  tableaux  hardis,  qui  représentent  sur  un  même 
toni  des  objets  prochains  et  des  objets  éloignés  :  leur  in- 
terprétation et  leur  pleine  intielligence  dépendent  quel- 
quefois de  leur  comparaison  exacte  avec  les  événements, 
comparaison  qui  demande  souvent  une  étude  soutenue  et 
une  grande  connaissance  de  Thistoire  et  des  usages  de 
Tantiquité.  J'avouerai  donc  sans  peine  que  Tancienneté 
de  nos  livres  saints,  le  style  poétique  et  figuré  des  pro- 
phéties, notre  ignorance  sur  plusieurs  points  d'histoire  et 
de  géographie  anciennes,  ont  dû  augmenter  avec  le  temps 
Tobscurité  qui  tient  à  la  nature  de  la  prophétie;  ce  qui  a 
donné  lien  aux  écrivains  sacrés  eux-mêmes,  de  compa* 
rer  le  discours  prophétique  à  un  flambeau  qui  nous  sert 
de  guide  dans  un  lieu  obscur, jusqu  à  ce  que  le  jour,  venant 
à  luire,  dissipe  entièrement  les  ténèbres  (i). 

Hais,  s'il  est  nécessaire  de  reconnaître  bien  des  obscu** 
rites  dans  nos  livres  prophétiques,  il  est  également  indu- 
bitable que  ces  obscurités  n'affaiblissent  en  rien  la  preuve 
que  ces  livres  nous  fournissent.  En  effet,  sMl  y  a  des  pro* 

(I)  U  Mr.  1. 19. 

n.  b 
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phéties  obscures  et  sujettes  à  contestation,  il  y  en  a  aussi 
*  dont  le  sens  est  incontestable,  et  ne  peut  être  obscurci 
que  par  les  chicanes  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi. 
De  ce  nombre  sont  assurément  les  prophéties  de  Daniel, 
dont  raccord  avec  l'événement  est  si  clair  et  si  frappant, 
que  les  plus  grands  ennemis  dé  la  religion,  comme  nous 
Tavons  déjà  fait  observer,  ne  peuvent  le  méconnaître.  De 
ce  nombre  sont  encore  la  plupart  des  prophéties  que  nous 
avons  rassemblées  dans  les  deux  autres  parties  de  ce  dis- 
cours, et  dont  le  sens  est  clairement  déterminé,  non-* 
seulement  par  les  règles  de  la  critique,  mais  encore  par 
les  plus  anciennes  traditions  du  peuple  Juif.  Sans  doute 
nous  sommes  bien  autorisés  à  compter  pour  rien  les  ob- 
jections de  Juifs  modernes,  quand  nous  avons  pour  nous 
des  garants  qu'ils  ne  peuvent  eux-mêmes  récuser,  c'est* 
à-dire,  toutes  les  anciennes  versions  de  TEcriture,  les 
Paraphrases  et  les  Commentaires  composés  par  des  au- 
teurs Juifs,  dans  un  temps  où  ils  avaient  encore  une  par- 
faite connaissance  de  leurs  traditions  nationales,  et  où  ils 
étaient  libres  de  préjugés  sur  la  question  qui  nous  divise 
aujourd'hui. 

Mais  voici  une  difficulté  bien  autrement  sérieuse.  Il  est 
vrai,  disent  nos  adversaires,  que,  rassemblées  en  un  même 
cadre  et  combinées  avec  art,  les  paroles  des  prophètes 
que  vous  avez  citées  forment  un  tableau  assez  ressem- 
blant de  Jésus-Christ;  et  si,  en  ouvrant  les  livres  d'où  ces 
paroles  sont  tirées,  nous  les  y  trouvions  réunies  dans  le 
même  ordre  et  avec  cet  ensemble  parfait,  bientôt  nos 
hommages  se  confondraient  avec  les  vôtres,  et  nous  n'hé* 
sitcrions  pas  à  reconnaître  Jésus -Christ  pour  l'envoyé  du 
ciel,  et  même  pour  le  Dieu  qui  est  venu  sauver  la  terre. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  le  tableau  que  vous  présentez  à 
notre  admiration  est  votre  ouvrage^et  non  celui  des  pro- 
phètes. Il  ne  se  trouve  pas  tout  fait  sous  vos  mains  ;  c'est 
vous-mêmes  qui  allez  chercher  çà  et  là  les  couleurs  dont 
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il  doit  se  composer é  Vous  détachez  les  phrases,  de  ce  qui 
les  précède  et  de  ce  qui  les  suit.  Dans  un  même  oracle, 
vous  prenez  le  passage  qui  vous  convient,  et  vous  laissez 
celui  qui  ne  vous  convient  pas;  vous  passez  d'un  pro- 
phète à  Tautre,  pour  choisir,  le  trait  qui  vous  est  néces- 
saire :  où  est  la  merveille?  Avec  de  pareils  moyens,  on 
fera  dire  aux  prophètes  tout  ce  qu'on  voudra;  tandis 
qu'en  remettant  ces  passages  à  leur  place,  et  en  les  rap- 
prochant de  ce  qui  les  explique,  on  voit  qu'ils  ont  un 
tout  autre  objet  que  celui  que  vous  leur  supposez* 

L'objection  est  spécieuse,  et  on  ne  nous  accusera  pas, 
je  pense,  de  l'avoir  atténuée.  Avant  de  la  résoudre  direc- 
tement, permettez-moi  de  faire  plusieurs  observations 
importantes,  qui  pourront  déjà  commencer  à  Téclaircir. 

D*abord,  Messieurs,  souvenez-vous  que  les  prophètes 
ne  sont  pas  de  froids  historiens,  toujours  assujétis  à  Tor- 
dre méthodique  des  temps  et  des'  événements;  que  sou- 
vent même  ils  passent  d'un  objet  à  un  autre  avec  une 
rapidité  qu'on  a  peine  à  suivre.  Dans  les  poètes  profanes, 
ces  élans  de  l'enthousiasme  n'étonnent  pas;  pourquoi 
étonneraient-ils  dans  les  prophètes?  Ce  qu'on  admire 
chez  Pindare,  comme  le  fruit  du  génie  et  de  Tinspiration, 
ne  serait-il  donc,  chez  Isaïe  et  chez  Daniel,  que  le  fruit 
d^nne  imagination  en  délire,  dont  on  ne  doit  pas  se 
mettre  en  peine  de  deviner  les  folles  énigmes?  Soyons 
justes;  et  si  nous  croyons  devoir  des  hommages  à  Tobscu- 
rité  dont  s'enveloppe  quelquefois  le  style  poétique,  gar- 
dons-nous au  moins  d'un  injurieux  et  sacrilège  mépris 
pour  la  sainte  obscurité  des  oracles  où  le  Seigneur  a  bien 
voulu  nous  révéler  l'avenir. 

D'un  autre  côté,  si  je  dois  avouer  que  les  prophéties 
ont  pour  objet  naturel  et  sensible  les  destinées  tempo- 
relles du  peuple  Juif,  vous  serez  bien  obligés  d'avouer 
aussi  que  cet  unique  objet  ne  peut  suffire  pour  expliquer 
tout  ce  que  nous  lisons  dans  les  prophéties.  11  est  des 
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paroles  si  sublimes,  des  tableaux  si  nobles,  si  grands,  si 
majestueux,  qu'il  serait  ridicule  de  n'y  voir  que  Tan- 
nonce  de  ce  qui  devait  arriver  à  un  peuple  obscur,  uni- 
versellement dédaigné  des  autres  peuples,  et  condamné  k 
traîner  au  milieu  d'eux,  durant  une  longue  suite  de  siè* 
cles,  son  humiliante  existence.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment admettre,  qu'outre  cet  objet  naturel  et  particulier 
k  un  seul  peuple,  les  oracles  sacrés  en  ont  encore  un 
autre  bien  plus  important  que  le  premier,  si  Ton  en  juge 
par  la  magniflcence  avec  laquelle  les  prophètes  se  sont 
plu  à  le  décrire.  Et  cet  objet,  quel  est-il?  A^ès  tout  ce 
que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de  cette  discussion,  et 
ce  qu'attestent  unanimement  les  saintes  Ecritures  et  les 
traditions  les  plus  anciennes  comme  les  plus  authenti- 
ques, nous  croyons  avoir  le  droit  d'avancer,  sans  crainte 
d*étre  contredits  par  personne,  que  cet  objet  extraordi- 
naire et  important  est  la  venue  du  Messie  promis  aux 
Juifs,  Thistoire  de  sa  vie,  de  sa  mort,  et  du  triomphe  qu'il 
devait  remporter  sur  ses  ennemis.  Quiconque  voudra  lire 
les  écrits  des  prophètes,  ne  pourra  s'empôcher  de  recon^^ 
naître  que  le  but  principal  de  leur  mission  a  été  de  pré^ 
dire  d'âge  en  âge  ce  libérateur  qui  devait  venir.  Voyel- 
les dans  le  récit  des  événements  naturels  qu'ils  annon- 
cent; s'il  se  présente  quelque  ombre  légère  du  Messie  ou 
quelque  image  qui  leur  en  rappelle  le  souvenir,  tout  k 
coup  ils  s'élancent  vers  lui  de  toute  l'ardeur  dé  leurs  pieux 
désirs;  c'est  lui  qu'ils  voient,  c'est  lui  qu'ils  saluent  de 
loin  comme  l'objet  de  leur  amour  et  de  leurs  plus  chères 
espérances  ;  c'est  lui  dont  ils  nous  tracent  le  tableau  avec 
des  couleurs  si  vives  et  d'une  main  si  hardie,  jusqu'à  ce 
que,  l'enthousiasme  qui  les  transporte  venant  k  se  calmer 
peu  à  peu,  ils  reprennent  le  fil  des  événements  qu'ils 
avaient  commencé  de  raconter. 

Mais,  pour  être  sûrs  de  ne  pas  confondre  ce  double 
objet  des  prophéties,  et  de  bien  distinguer  ce  qui  convient 
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à  Tun  ou  à  l'autre,  voici  la  règle  que  nous  nous  sommes 
imposée  :  c'est  de  n'appliquer  jamais  au  Messie  aucun 
passage  des  prophètes,  qu'autant  qu'on  ne  peut  raison- 
nablement l'entendre  de  l'objet  présent  et  naturel;  au 
lieu  qu'en  Tentendant  de  Pobjet  surnaturel,  il  offre  le 
sens  tout  à  la  fois  le  plus  clair  et  le  plus  raisonnable.  Si 
même  il  se  rencontre  quelques  passages  d^ailleurs  célè- 
bres, souvent  cités  par  les  théologiens,  et  qui  ne  peuvent 
évidemment  convenir  à  Tobjet  naturel  de  la  prophétie, 
pour  peu  que  l'interprétation  ne  pût  s'en  faire  sans  une 
discussion  abstraite  et  difficile  à  saisir,  nous  avons  mieux 
aimé  négliger  ce  nouveau  moyen  de  défense,  dont  la  vé- 
rité n'a  pas  besoin,  afin  d'éviter,  dans  un  discours  public, 
jusqu'à  l'apparence  même  de  ce  que  certains  esprits  témé- 
raires; prendraient  peut-être  pour  des  subtilités. 

Maintenant,  que  penser  de  l'objection  dont  il  s'agit  ? 
réduite  à  sa  plus  simple  expression,  que  signifîe-t-elle  ? 
sinon  que  nous  avons  tort  de  voir,  dans  les  oracles  que 
nous  avons  cités,  la  promesse  d'un  libérateur  futur,  d'un 
Messie  qui  devait  venir  sauver  le  monde.  C'est  là  l'unique 
point  de  la  difficulté  qu'élèvent  les  incrédules  ;  car,  ils 
l'avouent  eux-mêmes,  s'il  était  une  fois  reconnu  que  ces 
oracles  ont  pour  objet  l'annonce  d'un  Messie,  il  serait  in- 
dubitable que  ce  Messie  est  Jésus-Christ,  en  qui  ces  pa- 
roles prophétiques  avaient  eu  un  parfait  accomplisse- 
ment. Reprenons  donc  tous  les  termes  de  l'argument  spé- 
cieux qu'on  nous  oppose,  et  sachons  les  apprécier  à  leur 
juste  valeur. 

On  nous  reproche  de  détourner  les  prophéties  de  leur 
objet  naturel  et  présent,  pour  les  rapporter  sans  raison  à 
je  ne  sais  quel  objet  surnaturel  et  mystérieux  qu'on 
nomme  le  Messie.  Mais,  si  nous  nous  bornons  à  donner 
à  ces  oracles  le  sens  que  leur  donnent  unanimement  les 
plus  antiques  traditions  du  peuplé  Juif,  toutes  les  para- 
phrases, tous  les  commentaires,  toutes  les  traductions  des 
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livres  saints,  tous  les  docteurs  anciens  et  noodemes,  (à 
Fexceptîon  de  quelques-uns  qui  sont  trop  visiblement  in- 
téressés à  soutenir  le  contraire  pour  que  leur  témoignage 
ait  ici  quelque  poids  ;  )  si  nous  ne  faisons  que  donner  à 
ces  oracles  Tunique  sens  dont  ils  soient  susceptibles,  dé- 
fiant nos  adversaires  de  leur  en  donner  un  autre  qui  soit 
raisonnable  ;  où  est  la  ruse,  où  est  le  dessein  que  Ton 
nous  suppose  de  faire  illusion? 

On  nous  reproche  d'intervertir  Tordre  des  prophéties , 
de  mettre  le  commencement  à  la  fin  et  la  fin  au  com- 
mencement, d'aller  d'un  oracle  à  Tautre,  d'un  passage  à 
un  autre  passage,  au  lieu  de  les  laisser  tels  qu'ils  sont 
dans  TEcriture  avec  ce  qpi  les  précède  et  ce  qui  les  suit. 
Mais  les  prophètes,  comme  nous  l'avons  démontré,  ont 
toujours  en  vue  deux  objets  distincts,  l'un  ordinaire  et 
naturel,  l'autre  surnaturel  et  extraordinaire,  entre  les- 
quels ils  sont  continuellement  partagés.  Ils  passent  rapi- 
dement de  Tun  à  l'autre,  suivant  le  mouvement  de  l'es- 
prit qui  les  pousse.  Peut-on  nous  obliger  à  les  suivre 
ilans  cette  marche  impétueuse  et  si  souvent  interrompue, 
et  à  présenter  comme  eux  tout  à  la  fois,  tantôt  le  récit 
des  événements  ordinaires  et  naturels  qui  devaient  arri- 
ver de  leur  temps  au  peuple  Juif,  et  qui  n'intéressent 
plus  personne  aujourd'hui;  tantôt  Tannonce  d'événe- 
ments futurs  d'une  bien  plus  haute  importance,  et  dont 
ceux-là  n'étaient  que  la  figure?  Mais,  outre  que,  dans 
un  discours  public,  cet  immense  travail  serait  au-dessus 
des  forces  de  Tauditoire  comme  de  Torateur,  qui  ne  voit 
que  ce  serait  se  donner  une  peine  absolument  super- 
flue ?  En  effet,  pour  dégager  ici  la  question  de  tout  nuage 
d'incertitude,  qu'a-t-on  le  droit  d'exiger  de  nous,  sinon 
de  prendre  un  moyen  sûr  de  ne  jamais  confondre  en- 
semble le  double  objet  des  prophéties,  et  de  ne  jamais 
rapporter  à  Tun  ce  qui  conviendrait  à  Tautre  ?  Hé  bien, 
c'est  ce  que  nous  avons  fait;  et  parmi  tous  les  passages 
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des  prophètes  que  nous  avons  appliqués  au  Messie,  et 
qui  lui  conviennent  «i  parfaitement,  nous  défions  encore 
nos  adversaires  de  nous  en  citer  un  seul  qui  puisse  être 
raisonnablement  entendu  de  Tobjet  ordinaire  et  naturel. 
Dès  lors  où  est  encore  la  ruse,  et  Fenvie  de  faire  illu- 
sion ? 

On  nous  reproche  de  prendre  de  toutes  parts  des 
phrases  détachées,  de  les  réunir  habilement  sous  un  seul 
point  de  vue,  et  comme  en  un  seul  cadre  que  nous  don- 
nons ensuite  pour  le  tableau  fidèle  du  Messie.  Combien 
il  y  a  d*irréflexion  dans  ce  reproche  !  Nous  Tavons  dit  ; 
quand  nous  trouvons,  dans  un  oracle  sur  un  objet  pure- 
ment naturel,  quelques  phrases  inattendues,  isolées  au 
milieu  du  discours  prophétique,  qui  coupent  évidemment 
le  fil  de  la  narration,  et  ne  peuvent  avoir  de  sens  raison- 
nable que  dans  leur  application  au  Messie,  qui  peut  nous 
faire  un  crime  de  les  revendiquer  réellement  comme  des 
traits  épars  du  Messie,  que  FËsprit  divin  a  jetés  çà  et  là 
pour  nous  laisser  le  soin  de  les  rassembler  et  d'en  com- 
poser son  portrait?  Si  un  sculpteur  fameux  de  Fantiquité^ 
après  avoir  ciselé  séparément,  avec  un  art  infini,  les  dif- 
férentes parties  d'une  statue  d'Alexandre  ou  de  César, 
les  avait  cachées  dans  le  sein  de  la  terre  à  de  grandes 
distances  Tune  de  l'autre,  pour  procurer  aux  âges  futurs 
Tagréable  surprise  de  cette  précieuse  découverte,  et 
qu'une  de  ces  parties,  retrouvée  ensuite  par  hasard,  in- 
vitant par  la  rare  perfection  du  travail  à  rechercher  le 
reste,  on  parvînt  enfin  à  en  retrouver  également  toutes 
les  autres,  dites-moi,  à  mesure  que  Ton  continuerait  à 
creuser  la  terre  pour  achever  cette  découverte,  persiste- 
riez-vous  à  vouloir  confondre  toujours  ces  membres 
épars,  si  parfaits  en  eux  -  mêmes,  avec  le  vil  limon  dont 
ils  étaient  entourés?  et  si  une  main  habile  venant  à  les 
rassembler,  faisait  paraître  à  vos  yeux  la  statue  toute 
entière  avec  ses  admirables  proportions,  avec  toute  la 
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noblesse  de  ses  formes,  vous  obstineriez-vous  encore  à 
nier,  contre  Tévidencft,  que  l'ouvrier  eût  eu  la  pensée  de 
reproduire  sur  le  marbre  les  traits  du  vainqueur  des 
Gaules,  ou  du  conquérant  de  F  Asie  ? 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  phrases  détachées 
que  nous  réunissons  pour  en  faire  un  tout ,  c'est  une 
multitude  d'images  et  de  tableaux  complets ,  toujours 
parfaitement  ressemblants,  quoique  variés  à  Tinfini.  Ce 
sont  des  Psaumes  entiers  du  Roi -Prophète,  c'est  une 
suite  de  chapitres  d'Isaïe  ou  de  Daniel,  que  nous  citons 
tels  que  nous  les  trouvons  dans  leurs  écrits  sans  y  faire 
aucun  changement,  et  qui  sont,  encore  une  fois,  si  clairs 
et  si  positifs,  qu'on  croit,  en  vérité,  lire  plutôt  une  his- 
toire qu'une  prophétie. 

Vous  reconnaissez  donc.  Messieurs,  que,  même  en  lais- 
sant à  leur  place  la  plupart  des  passages  que  nous  avons 
rapportés,  et  en  les  rapprochant  de  ce  qui  les  précède  et 
de  ce  qui  les  suit,  ils  ne  peuvent  avoir  aucun  autre  objet 
que  celui  que  nous  leur  attribuons.  Vous  voyez  qu'avec 
les  moyens  que  nous  mettons  en  œuvre  pour  découvrir 
le  sens  de  ces  paroles  mystérieuses,  nous  ne  faisons  dire 
aux  prophètes  que  ce  qu'ils  ont  dit,  sans  leur  faire  dire 
tout  ce  que  nous  voulons,  comme  on  nous  l'avait  repro- 
ché. Vous  voyez  enfin ,  que ,  malgré  les  sophismes  de 
l'incrédule,  la  merveille  reste  ici  tout  entière;  et  loin 
de  partager  les  doutes  impies  de  ces  esprits  superbes, 
qui,  environnés  de  la  lumière,  s'opiniâtrent  à  marcher 
dans  les  ténèbres,  ne  vous  sentez-vous  pas  plutôt  pressés 
de  vous  écrier  avec  l'un  des  prophètes  :  «  C'est  vraiment 
»  là  l'œuvre  du  Seigneur,  c'est  lui  qui  déploie  à  nos  yeux 
»  cette  étonnante  merveille;  »  à  Domino  factum  est 
istud,  et  est  mirabile  in  oculis  nostris  (1)  ? 

Enfin,  direz-vous,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Juifs  , 

(1)  Ps.  «vu.  23. 
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ce  ne  sont  pas  seulement  les  incrédules  qui  nous  contes* 
tent  le  sens  des  prophéties;  les  chrétiens  eux-mêmes  sont 
loin  d'être  d'accord  entre  eux  sur  le  sens  des  prophéties 
les  plus  importantes. 

Oui,  Il  existe,  même  entre  les  chrétiens,  des  contesta- 
tions sur  un  certain  nombre  de  prophéties  ;  mais  qui  ne 
sait  que  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  on 
voit  des  esprits  singuliers  qui  trouvent  des  difficultés  à 
faire  sur  les  vérités  les  plus  incont^tâbles  ?  Une  proposi* 
tion  en  est-elle  moins  démontrée ,  quand  les  preuves 
n'en  paraissent  pas  satisfaisantes  à  quelques  esprits  bi- 
zarres et  téméraires?  Les  étranges  idées  du  Père  Har- 
douin,  par  exemple,  doivent»elles  nous  faire  douter  de 
l'authenticité  et  du  vrai  sens  des  ouvrages  que  toute  Tan- 
tiquité  attribue  à  Cicéron,  à  Virgile,  à  César,  et  aux  meil- 
leurs écrivains  du  siècle  d'Auguste?  C'est  donc  mal  rai- 
sonner contre  la  divinité  de  nos  prophéties,  que  de  leur 
opposer  les  idées  singulières  d'un  petit  nombre  de  sau- 
vants. 

D'ailleurs,  parmi  les  savants  attachés  à  la  religion, 
quel  est  ordinairement  le  sujet  de  ces  contestations  dont 
on  fait  tant  de  bruit  ?  Est-ce  le  fond  et  la  substance  même 
de  la  prophétie?  Cela  peut  être  vrai  de  quelques-unes; 
mais  souvent  aussi  les  contestations  n*ônt  pour  objet  que 
des  questions  accessoires,  qui  laissent  subsister  dans  toute 
sa  force  la  preuve  que  nous  tirons  des  prophéties  en  fa- 
veur de  la  religion.  Ainsi  l'on  convient  généralement  que 
les  oracles  dont  nous  avons  parlé  regardent  le  Messie , 
qu'ils  ont  eu  en  Jésus«Christ  leur  plein  accomplissement, 
qu'ils  établissent  clairement  sa  mission  divine  ;  mais  on 
dispute  sur  quelques  points  de  critique  absolument  étran- 
gers à  la  question  principale.  On  convient,  par  exemple , 
que  la  prophétie  de  Jacob  et  celle  de  Daniel  ont  été  accom- 
plies dans  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  mais  on  dispute 
sur  le  temps  précis  où  le  sceptre  est  sorti  de  Juda^  et  spr 
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répoque  oii  doivent  commencer  les  soixante-dix  semaines 
de  Daniel.  De  bonne  foi,  qu'importent  ces  discussions  in- 
cidentes? Que  le  sceptre  soit  sorti  de  Juda  un  ou  deux 
siècles  plus  tôt  ;  que  les  soixante-dix  semaines  de  Daniel 
aient  commencé  vingt  ans  plus  tôt  ou  plus  tard,  en  est-il 
moins  certain  que  ie  terme  assigné  par  Jacob  et  par  Da- 
niel pour  la  venue  du  Messie  est  écoulé  depuis  long- 
temps?  Cest  donc  sans  aucun  fondement,  qu'on  nous 
oppose  les  contestations  des  savants  même  chrétiens  sur 
le  sens  de  nos  prophéties. 

Je  le  sais,  il  est  une  certaine  classe  de  savants,  qui, 
sous  le  nom  de  chrétiens,  sont  au  fond  de  véritables 
déistes,  réduisant  tout  le  christianisme  à  un  pur  philoso- 
phisme ,  les  miracles  les  plus  éclatants  de  la  Bible  à  des 
faits  purement  naturels,  et  les  prophéties  les  plus  extraor- 
dinaires à  de  simples  conjectures.  Cette  opinion,  il  faut  Ta- 
vouer,  compte,  depuis  un  demi-siècle,  de  nombreux  défen- 
seurs dans  une  contrée  voisine  de  la  nôtre  (i).  Nous  ne  con- 
testerons pas  rérudition  des  savants  qu'on  nous  oppose  ; 
mais ,  nous  le  dirons  sans  balancer,,  si  Ton  veut  avoir  égard 
à  l'autorité,  celle  de  ces  savants  modernes  ne  disparaît- 
elle  pas  devant  cette  multitude  innombrable  de  savants  de 
tous  les  siècles  qui  ont  rendu  hommage  à  la  divinité  de 
nos  prophéties?  Nous  ajouterons  avec  confiance,  que  l'o- 
pinion de  ces  nouveaux  critiques  tient  visiblement  à  un 
système  insoutenable ,  et  dont  nous  avons  ailleurs  démon- 
tré la  fausseté,  je  veux  dire,  à  ce  naturalisme  insensé, 
qui  ne  tend  à  rien  de  moins  qu^  détruire  jusqu'à  l'exis- 
tence et  la  possibilité  de  la  révélation.  Nous  ajouterons 
enfin ,  que  des  écrivains  qui  prétendent  expliquer  d'une 
manière  purement  naturelle  les  miracles  les  plus  éclatants 
de  nos  livres  saints ,  et  la  résurrection  même  de  Jésus- 

(1)  Eichhorn,  Rosen-Muller,  et  plusieurs  savants  critiques  Alle- 
mands. 
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Christ  ^  des  écrivains  que  k  hardiesse  de  leurs  principes 
a  conduits  à  ne  voir,  dans  les  prophètes  de  l'ancien  Tes- 
tament, que  des  fanatiques  ou  des  charlatans;  dans 
Jésus-Christ  lui-même  qu'un  imposteur  ou  un  magi^ 
cien  (1)  :  de  tels  écrivains,  dis-je ,  sont  trop  visiblement 
livrés  à  Tesprit  d?erreur  et  de  système,  pour  îaire  goûter  à 
un  homme  de  bonne  foi  leur  critique  téméraire.. 

Concluons ,  Messieurs ,  que  les  objections  qu'on  accu- 
mule contre  nos  prophéties ,  n'ont  rien  qui  puisse  faire 
impression  sur  un  cœur  droit  et  docile.  Sans  doute,  cette 
preuve  de  la  religion  a,  comme  toutes  les  autres,  ses  diffi- 
cultés; elle  offre,  comme  la  religion  elle-même ,  un  cer- 
tain mélange  de  lumière  et  de  ténèbres  :  mais  n'oubliez 
pas  que  ce  mélange  est  une  suite  naturelle  de  la  faiblesse 
de  notre  esprit,  et  qu'il  tient  au  plan  général  de  la  Provi- 
dence dans  la  manifestation  de  ses  décrets  éternels.  Crai- 
gnez d'augmenter,  par  d'injustes  préjugés,  ou  par  de 
secrètes  passions,  les  obscurités  que  notre  intelligence 
rencontre  nécessairement  dans  l'étude  de  la  religion.  Ou- 
vrez les  yeux  à  la  vive  lumière  qui  jaillit  de  nos  oracles 
sacrés.  Jésus-Christ  promis  et  attendu  dans  l'ancien  Tes- 
tament, reconnu  et  adoré  dans  le  nouveau,  voilà  en  deux 
mots  toute  la  religion  que  nous  avons  le  bonheur  de  pro- 
fesser. Qu'elle  est  belle ,  Messieurs ,  qu'elle  est  auguste , 
qu'elle  est  vénérable  par  sa  seule  antiquité,  cette  religion 
qui  remonte  à  l'origine  du  monde ,  et  qui  n'a  janoais  cessé 
d'être  le  lien  commun  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  ;  cette 
religion  sainte  ,  qui  a  dû  passer  sans  doute  par  divers 
états ,  et  avoir  ses  progrès  et  ses  développements ,  mais 
qui ,  au  fond ,  a  tou  ours  été  la  même  I  Le  Juif  était  un 
enfant,  qui  ne  savait  de  la  foi  que  les  premiers  éléments  ; 
le  chrétien  est  un  homme  fait,  qui  en  possède  la  connais- 

(1)  Voyez  les  Entretiens  philosophiques  sur  la  réunion  des  com^ 
munions  chrétiennes,  par  le  baron  de  Starck,  pag.  118,  etc. 
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sance  pleine  et  entière.  Ainsi,  pour  emprunter  encore  le 
langage  de  cet  homme  étonnant  dont  le  génie  a  pénétré  ai 
avant  dans  les  secrets  de  Dieu ,  et  a  vu  dans  un  si  beau 
jour  les  œuvres  magnifiques  de  son  admirable  provi- 
dence (i),  «être  attendu,  venir,  être  reconnu  pat  une 
»  postérité  qui  dure  autant  que  le  monde,  c'est  lé  carac-> 
D  tère  du  Messie  en  qui  nous  croyons  :  Jésu^ChrUt  est 
»  aujourd'hui^  il  était  hier,  il  est  aux  siècles  des  nié- 
»  des  (2).  » 

^4 }  Bossnet,  Discours  sur  VHist,  univers.  II*  part.  ch.  xxxt.  -• 
(2)  Hebr.  xiu.  8. 
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CONSIDÉRÉE  DANS  SES  MYSTÈRES. 


La  religion  chrétienne  porte  avec  elle  des  caractères  de 
lumière  et  de  vérité,  capables  de  faire  impression  sur  tout 
esprit  raisonnable  et  docile.  Jamais  elle  ne  craindra  les 
discussions  approfondies  ;  elle  ne  peut  redouter  que  les 
préjugés  et  les  passions,  bien  assurée  du  triomphe,  pourvu 
qu'on  apporte  de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi  dans 
Texamen.  Aussi  est-elle  toujours  prête  à  mettre  avec 
confiance  sous  les  yeux  de  l'incrédule  les  titres  éclatants 
de  sa  céleste  origine.  Faite  pour  tous ,  pour  le  peuple 
comme  poui*  le  savant,  elle  n'est  pas  appuyée  sur  des 
systèmes  qui  passent  la  portée  des  esprits  vulgaires,  mais 
sur  de  grands  faits  historiques,  consignés  dans  les  mo« 
Duments  les  plus  irrécusables,  mieux  attestés  que  ceux 
de  Socrate  dont  personne  ne  doute,  et  liés  à  la  révolu- 
tion la  plus  étonnante  qui  se  soit  opérée  sur  la  terre,  je 
veux  dire  la  destruction  de  Tidolâtrie  et  la  conversion  du 
monde  à  F  Evangile. 

Hais  en  même,  temps  la  religion  ne  dissimule  pas  les 
ténèbres  mystérieuses  dont  ^  elle  est  enveloppée  :  elle- 
même  nous  avertit  que  nous  sommes  encore  dans  le 
temps  des  ombres  et  des  obscurités;  qu'elle  possède  bien 
la  vérité,  mais  voilée;  que  les  secrets  divins  de  sa  doc^ 
trine,  comme  ceux  de  la  nature,  ne  seront  entièrement 
manifestés  que  dans  le  séjour  de  la  pleine  et  parfaite  lu-** 
mière.  Orque  fait  ici  l'incrédule?  Il  ferme  volontairement 
les  yeux  aux  côtés  lumineux  du  christianisme,  pour  ne 

11.  9 
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les  ouvrir  que  sur  ses  côtés  obscurs;  il  dédaigne  les 
preuves  frappante^  de  la  religion,  pour  9e  rejeter  sur  ses 
mystères  qu'elle  avoue  elle-même  être  impénétrables.  En 
cela,  il  est  semblable  à  celui  qui,  dans  Tétrange  phéno- 
mène des  pierres  tombées  du  cfpl,  si  bien  constaté  de  nos 
jours,  ne  verrait  que  son  invraisemblance,  son  apparente 
impossibilité,  et  négligerait  d'examiner  les  témoignages 
qui  en  prouvent  Texistence. 

Ne  craignons  pas,  au  reste,  de  suivre  Tincrédulité  dans 
les  attaques  dirigées  contie  les  mystères,  ni  d'envisager 
la  religion  par  son  côté  le  plus  obscur  :  que  ses  ennemis 
demeurent  vaincus  par  Tendroit  même  qui  sen^blait  faire 
toute  leur  force.  L'incrédule  nous  dira  que  le  Dieu  de 
vérité  et  de  lumière,  s'il  daignait  parler  aux  hommes,  ne 
leur  révélerait  que  des  choses  triès-claires;  faisons  voir 
combien  il  est  convenable  que,  dans  une  religion  vraiment 
divine,  il  y  ait  des  choses  incompréhensibles.  L'incrédule 
ajoutera  que  les  mystères  du  christianisme  sont  des 
choses  de  pure  spéculntion,  étrangères  aux  règles  des 
mœurs,  et  qu'on  peut  négliger  impunément  ;  faisons  voir 
combien  les  mystères  chrétiens  sont  uliles  par  rapport  à 
la  morale.  Ainsi,  convenance  des  mystères  dans  une  re« 
ligion  divine,  utilité  des  mystères  chrétiens»  tel  est  le 
sujet  et  le  partage,  de  ce  discours. 

J'entends  par  mystères  certains  points  de  doctrine  qui 
surpassent  rintelligence  humaine,  que  la  raison  seule 
n'aurait  jamais  pu  découvrir,  et  que  nous  croyons  sur 
l'autorité  divine  qui  les  a  révélés,  mais  sans  en  pénétrer 
la  nature .  tel  est  le  dogme  d'un  Dieu  fait  homme  pour  le 
salut  du  monde.  Or,  loin  d'être  choqué  de  trouver  des 
mystères  dans  une  religion  divine,  je  devrais  Tetra  qu'elle 
en  fût  dépouillée. 

En  effet,  si  je  m'élève  jusqu^à  la  Divinité,  si  je  con- 
temple les  perfections  adorables  de  celui  par  qui  tout 
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existe  ft  s'anime  dans  cet  univers;  cette  puissance  qui 
la  créé,  cette  sagesse  qui  le  gouverne,  cette  bonté  qui 
aime  à  se  communiquer  et  à  se  répandre,  cette  sainteté 
qui  repousse  Jusqu'à  l'ombre  du  mal,  cette  Justice  aussi 
redoutable  au  vice  que  consolante  pottr  ta  vertu  :  sans 
doute,  malgré  la  faibless^e  de  mon  intelligence,  je  connais 
asset  ces  attributs  divins  pour  sentir  que  je  dois  nfi^abais- 
aer  devant  cette  infinie  majesté,  lui  rendre  des  hom* 
mages  d'adoration  et  d'amour,  et  tirer  de  ces  notions, 
quoique  imparfaites,  des  règles  qui  d>rig[ent  mes  affec- 
tions et  ma  conduite  dens  la  vie  présente.  Mais  je  sens 
également. que,  si  je  veux  pénétrer  bien  avant  dans  les 
perfections  de  l'Être  infini,  je  suis  plongé  dans  un  abîme 
dont  je  ne  saurais  sonder  les  pr<»fondeurs;  c'est  comme 
un  océan  inmiense,  sans  fond  et  stms  rives,  où  l'esprit 
s'égare  et  se  perd.  Oui,  c'est  un  Dieu  incompréhensible 
que  le  Dieu  que  nous  adorons  ;  c'est  même  cette  déno^ 
Oiination  qui  le  caractérise  le  plus  parfaitement.  Ce  n'est 
pas  assez  de  dire  qu'il  est  FEtre  souverainement  bon, 
sage,  intelligent,  si  l'on  n'ajoute,  comme  le  fait  observer 
Bourrialoue  (i),  qu'il  ea  bon,  mais  d'une  bonté  incom- 
préhensible; sa^^e,  mais  d'une  sagesse  incompréhensible  ; 
intelligent,  mais  d'une  intelligence  inconipréhensible. 
La  religion,  si  elle  est  son  ouvrage,  ne  doit-elle  pas  por- 
ter l'empreinte  de  son  auteur?  Les  eôuvres  de  Thomme 
sont  bornées  comme  lui;  celles  de  Dieu,  étr*^  infini,  doi- 
vent avoir  quelque  chose  de  ^ou  infinité.  Si  ma  religion 
était  ilé[)Ouillée  de  tout  mystère,  elle  me  serait  suspecte  ; 
je  croirais  y  reconnaitre  une  invention  humaine,  et  le 
cachet  d'un  imposteur  habile  qui  n'a  pas  voulu  déconcer- 
ter, elirayer  la  raison  de  ses  semblables.  11  faut  qu*ii  y  ait 
des  points  incompréhensibles  dans  la  religion  d'un 
Dieu,  qui  cesserait  de  l'Ôlre,  s'il  pouvait  être  compris  : 

(1)  Serra,  sur  le  Myst.  de  la  Trinité»  !•  part. 
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et  voilà  comme  les  mystères,  loin  de  rendre  le  christia- 
nisme indigne  de  Dieu,  te  marquent,  pour  ainsi  dire,  du 
sceau  de  la  Divinité. 

Développons  davantage  notre  pensée.  Les  mystères, 
dit'On,  sont  incompréhensibles;  mais  c'est  par  là  qu'ils 
sont  plus  digneb  de  rintelli^ence  infinie  de  Dieu.  Eh 
quoi  !  les  savants  ont  une  foule  de  connaissances  étran- 
gères, inaccessibles  au  commun  des  esprits  ;  et  celui  qui 
est  la  science  et  la  lumière  même  ne  connaîtrait  pas  de 
vérités  au-dessus  de  Tesprit  le  plus  pénétrant  !  Dites  à 
un  homme  du  peuple  tout-à-fait  ignorant ,  que  ce  soleil 
qu'il  voit  se  lever,  monter  vers  son  midi,  décliner  vers 
son  couchant,  et  enfin  disparaître,  est  pourtant  immobile 
au  centre  du  monde  :  dites-lui  que  cette  terre,  sur  la- 
quelle il  est  bien  fixe,  toiime  sur  elle-même  avec  une 
effrayante  rapidité,  vous  le  verrez  sourire;  il  pensera 
peut-être  que  vous  voulez  vous  moquer  de  son  ignorance 
et  de  sa  simplicité;  et  si  vous  ne  réussissez  pas  à  lui 
mettre  dans  l'esprit  des  idées  intermédiaires  qui  lui  faci- 
litent la  croyance  de  vos  assertions,  il  ne  verra  qu'une 
extravagance,  là  où  vous  êtes  fondé  à  voir  une  réalité. 
Que  penseriez-vous  d'un  villageois  qui  dirait  à  un  de  nos 
savants  :  Je  ne  comprends  rien  à  vos  assertions  sur  Tim- 
mobilité  du  soleil,  dont  je  puis  en  quelque  sorte  suivre 
le  mouvement  de  mes  yeux,  ni  sur  la  rotation  de  la  terre 
dont  je  sens  l'immobilité,  tout  cela  es»,  inintelligible,  et 
je  m'en  tiens  à  «le  que  je  vois?  Vous  regarderiez  sans 
doute  en  pitié  ce  rustique  raisonneur:  hé  bien,  souffrez 
que  je  vous  le  dise  :  vos  raisonnements  contre  nos  mys- 
tères sont  encore  moins  solides  que  les  siens.  Car  enfin, 
entre  vous  et  lui,  il  y  a  quelques  T)oints  de  rapproche- 
ment et  de  comparaidon  ;  comme  lui,  vous  êtes  homme, 
faible  et  borné;  et  si  F  intervalle  qui  vous  sépare  est 
grand,  toutefois  il  n'est  pas  immense.  Hais  de  vous  à 
Dieu,  fussiez-vous  le  plus  savant  des  hommes,  la  distance 
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est  infinie;  cette  raison  qui  vous  enorgueillit  n'est  qu^ine 
légère  émanation  de  cet  océan  de  science  et  de  lumière 
qui  est  Dieu  ;  et  le  ciel  est  moins  éloigné  de  la  terre,  que 
rintelligence  divine  de  rintelligence  humaine.  Notre  esprit 
n'est  pas  assez  clairvoyant  pour  pénétrer  Tessence  des 
choses,  pour  en  saisir  l'ensemble  et  les  détails  jusque 
dans  leurs  dernières  extrémités  :  très-souvent  il  e^^iste 
entre  les  objets  des  rapports  très-réels,  mais  qui  nous 
échappent  ;  et  voilà  pourquoi  la  vérité  peut  nous  paraître 
quelquefois  d'une  invraisemblance  cho(|uante  :  mais  Dieu 
voit  le  fond  des  choses,  et  par  là  même  il  découvre  des 
accords  là  oii  nous  croyons  voir  des  oppositions.  La  me-* 
sure  de  notre  esprit  est  trop  courte  pour  embrasser  Tim- 
mensité  des  connaissances  divines;  c'est  comme  si  nous 
voulions  renfermer  dans  le  creux  de  la  main  toutes  les 
eaux  de  TOcéan. 

Les  mystères  sont  incompréhensibles  ;  hé  bien,  ils  n'en 
sont  que  plus  dignes  de  la  sagesse  de  Dieu.  Jésus-Christ 
est  venu  pour  guérir  Thomme  tout  entier,  pour  remédier 
à  la  plaie  profonde  faite  à  son  esprit  par  Torgueil,  et  à 
son  cœur  paf  la  volupté.  Une  curiosité  superbe  l'avait 
précipité  dans  les  plus  monstrueuses  erreurs,  comme 
l'amour  des  choses  sensibles  l'avait  plongé  dans  les  plus 
brutales  et  les  plus  honteuses  passions;  il  fallait  que  son 
cœur  fût  purifié  par  une  loi  sainte,  et  son  esprit  humilié 
par  des  vérités  incompréhensibles.  C'est  du  Père  des  lu- 
mières que  nous  tenons  la  raison  qui  nous  éclaire  ;  mais 
si,  par  un  indigne  abus,  elle  s'est  soulevée  contre  son 
auteur,  que  peut-elle  faire  de  mieux,  pour  expier  sa  ré- 
voUe,  que  de  s'immoler  elle-même  à  la  raison  suprême, 
et  de  plier  sous  le  joug  de  Tincompréhensible,  mais  in« 
faillible  vérité  de  Dieu?  . 

Les  mystères  sont  incompréhensibles  ;  lié  bien,  c'est 
par  là  même  qu'ils  sont  plus  dignes  du  plan  général  de 
la  Providence  dans  le  gouvernement  de  ce  uionde.  En 
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effet,  jaloux  de  recevoir  des  hommages  raisonnables  et 
méritoires,  Dieu  a  voulu  que  sa  Religion  fût  environnée 
tout  à  la  fois  de  lumières  et  de  ténèbres  :  plus  obscure, 
nous  pourrions  être  excusables  de  ne  pas  y  (Croire  ;  plus 
lumineuse,  nous  ne  croirions  pas,  mais  nous  verrions. 
Oui,  dans  la  Religion  comme  dans  la  naiure,  Dieu  est 
tout  à  la  fuis  visible  et  caché  :  il  est  visible  par  la  lu* 
mière  céleste  dont  il  a  environné  la  mission  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres;  c  est  là  que  la  raison  puise  ses  mo- 
tifs de  croire,  et  oVsl  par  là  que  notre  croyance'  est  rai- 
sonnable :  il  est  caché  par  la  nature  im|)énétrHbIe  de  la 
doctrine  qu'il  nous  fait  annoncer  ;  et  voilà  ce  qui  fait  le 
mérite  de  notre  croyance.  Quel  mérite  avons^nous  de 
croire  à  l'existence  du  soleil  que  nous  voyons  de  nos 
yeux?  Qui  cherche  la  vérité,  aura  des  motifssuffisants  de 
croire;  qui  ne  i'aiine  point,  ne  manquera  pas  de  pré- 
texte pour  être  incrédule.  Le  Dieu  du  christianisme  ha- 
bite dans  les  profondeurs  d'un  nuage,  d'où  sortent  des 
clartés  douces  et  vives  qui  réjouissent  les  esprits  dociles, 
et  d  où  jaillissent  aussi  des  éclairs  éblouissants  qui  aveu- 
glent les  Superbes. 

A  ces  réflexions,  suggérées  par  le  bon  sens,  qu'oppose 
rincrédulité?  Dieu,  dit-elle,  n'est  pas  un  Dieu  de  ténè- 
bres; pourquoi  donc  révèlrrait-il  à  1  homme  des  dogmes 
inintelligibles?  Négligez  ces  dogmes  mystérieux  qui  ne 
sont  pour  nous  que  des  mots  sans  idées.  Ainsi  a  parlé 
Jean-Jacques  ;  langage  aussi  déraisonnable  que  démenti 
d'ailleurs  par  l'expérience  de  tous  les  jours. 

Sans  doute.  Messieurs,  nous  n'avons  point  d'idées  com- 
plètes ni  parfaites  de  nos  mystères  ;  nous  ne  les  pénétrons 
pas  dans  leur  substance  la  plus  intime  ;  nous  ne  les  voyons 
pas  dépouillés  de  toute  espèce  de  nuages.  Mais  nous  les 
connaissons  assez  pour  en  parler  distinctement  et  sensé- 
ment, pour  ne  pas  les  confondre  les  uns  avec  les  autres» 
pour  voir  où  se  trouve  (a  siiine  doctrine^  où  se  trouve  Ter* 
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reur,  et  même  pour  en  tirer  des  leçons  de  conduite  très- 
utiles  et  très- touchantes.  Hé  quoi  !  lorsque  le  grave  Bour- 
duloue  prêchait  dans  les  chaires  de  cette  capitale  ses  dis- 
cours  sur  les  mystères,  parlait^l  à  son  auditoire  une  lan- 
gue inconnue?  ne  faisait^il  que  proférer  des  paroles  vides 
de  sens?  ne  réveillait-il  dans  les  esprits  aucune  idée,  au-* 
cun  sentiment?  ou  phuôt  ne  salt^on  pas  que  ces  admira*» 
blés  discours  sont  un  des  chefs-d^œuvre  de  l'éloquence 
chrétienne?  lien  est,  Messieurs,  des  mystères  de  Uotre 
religion,  comme  de  beaucoup  de  choses  dont  parlent  dr*- 
dinairement  tous  les  hommes,  les  savants  comme  le  peu- 
ple, et  dont  pourtant  on  n*a  que  des  notions  imparfaites, 
vagues  et  confuses.  Ainsi  toute  la  terre  parle  du  temps,  de 
Tespace, de rinfini,  de  I éternité;  toutefois,  si  nous  vou- 
lonsyfaire  attention,  housverrons  que  ce  sontlà  des  choses 
dont  la  nature  nous  est  cachée,  dont  Fidée  est  très-incom- 
plète, et  mêlée  d'impénétrables  obscurités.  Qui  peut  se 
flatter  de  bien  comprendre  ce  que  c'est  que  Fespace,  6t 
de  terminer  à  ce  sujet  les  querelles  des  métaphysiciens  les 
plus  subtils?  Veut-on  se  figurer  Tespace  comme  une  im^ 
mense  capacité,  distinguée  de  ce  monde,  et  dans  laquelle 
ce  monde  est  contenu?  Mais  cette  capacité  est-ce  quelque 
chose  de  réel  ?  en  fera-t-on  un  être  véritable,  ou  bien 
n'est-ce  qu'un  être  imaginaire,  un  néant?  Dira-t-on  que 
l'espace  n'e^t  pas  distingué  de  la  manière  dont  les  corps 
existent  les  uns  par  rapport  aux  autres  ?  Mais  comment  des 
choses  matérielles  peuvent-elles  exister,  sans  être  conte- 
nties  dans  un  lieu  qui  soit  distingué  d'elles-mêmes?  H  faut 
l'avouer,  l'esprit  humain  touche  ici  à  des  bornes  qu'il  ne 
saurait  franchir.  Un  \les  génies  les  plus  pénétrants  qui 
aient  jamais  paru  sur  la  terre,  saint  Augustin,  était  si 
embarrassé  pour  se  faire  de  idées  bien  nettes  du  temps, 
quMIa  dit  quelque  part  (1)  :  «  Quand  on  ne  me  demande 

(1)  Confè$8.  Ub.  XI,  cap.  xiv. 
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»  pas  ce  que  c'est  que  le  temps,  je  le  sais  ;  et  quand  on 
t>  me  demande  ce  que  c'est  que  le  temps,  je  ne  le  sais 
9  plus,  »  Oui,  Messieurs,  il  faudrait  n'avoir  jamais  réflé- 
chi, être  entièrement  étranger  à  la  science  qui  est  le  fon* 
dément  de  toutes  les  autres,  à  la  métaphysique,  pour  ne 
pas  savoir  que  la  plupart  de  nos,  connaissances  se  lient  à 
des  objets  dont  nous  n'avons  que  des  idées  incomplètes 
et  environnées  de  profondes  ténèbres.  Qu'on  cesse  donc 
d^exiger  de  la  Divinité,  qu'elle  ne  révèle  que  des  choses 
dont  nous  ayons  des  idées  complètes  et  d'une  parfaite 
clarté. 

Hais,  dit  encore  l'incrédule,  je  dois  être  raisonnable 
avant  d'être  chrétien  ;  pourquoi  voulez-vous  que  je  me 
soumette  aveuglément  à  ce  que  je  ne  comprends  pas?  la 
foi  doit-elle  étouffer  la  raison?  Non,  Messieurs,  non, 
quand  on  s'entend  bien,  on  voit  clairement  que  la  raisoa 
elle-même  nous  conduit  à  la  foi.  C'est  elle  qui  nous  ou- 
vre les  portes  du  divin  sanctuaire;  là  elle  nous  remet  dans 
les  bras  de  la  religion,  et  nous  laisse  sous  son  empire. 
Guidé  par  la  raison,  je  découvre  que  Jésus^Christ  et  les 
apôtres  ont  paru  sur  la  terre,  qu'ils  ont  donné  des  preuves 
manifestes  de  leur  mission  divine  ;  j'ai  sur  ces  faits  le 
même  genre  de  certitude  que  sur  l'existence  de  César  et 
sur  ses  conquêtes  dans  les  Gaules.  Ces  faits,  la  raison  les 
discute,  les  approfondit  :  voilà  sur  quoi  tombe  1  examen 
du  chrétien.  Je  vous  invite,  au  nom  de  la  religion,  à  exa- 
miner les  titres  qu'elle  croit  avoir  à  vos  hommages;  ils 
sont  à  répreuve  du  temps,  de  la  critique  et  des  passions 
conjurées  i  et  quelques  arguments  de  nos  jours  ne  ren- 
verseront pas  ce  que  dix-huit  siècles  de  combats  n'ont  fait 
qu^aifermir.  Hais  aussi,  une  fois  que  la  raison  nous  a  con- 
vaincus de  Tautorié  divine  de  Jésus-Christ  et  de  ses  dis- 
ciples, cette  même  raison  nous  commande  impérieuse- 
ment de  nous  soumettre  à  leur  enseignement,  et  d'abaisser 
notre  faible  intelligence  devant  Tintelligence  suprême. 
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Quaqd  D|eu  parle,  il  faut  bien  que  Thomme  se  taise.  Ainsi 
dites,  tant  qu'il  vous  plaira,  que  la  foi  est  obscure  dans 
les  objets  de  la  croyance;  qu  importe,  si  elle  est  très-lu- 
mineuse dans  les  motifs  que  nous  avons  de  croire.  Oui,  si 
la  raison  ne  rend  pas  les  mystères  intelligibles,  elle  les 
rend  certainement  croyables. 

L'incrédule  insiste  encore,  en  disant  que  non-seule- 
ment les  mystères  chrétiens  sont  incompréhensibles,  mais 
qu'ils  renferment  des  contradictions  dans  leur  énoncé. 
Tel  est,  suivant  eux,  le  mystère  de  la  Trinité.  Un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  quoi  de  plus  contradictoire  !  Ici, 
Messieurs,  démêlons  bien  les  choses  pour  ne  pas  nous 
égarer.  Si  vous  avancez  que  nos  mystères,  considérés  en 
eux-mêmes,  sont  invraisemblables,  qu'ils  sortent  de  la 
sphère  commune  des  conceptions  humaines,  qu'ils  pré- 
sentent des  contrariétés  apparentes,  qu'ils  sont  sujets  à 
des  difficultés  dont  on  n'aperçoit  pas  toujours  clairement 
la  solution,  nous  sommes  d'accord;  sans  cela,  les  mys- 
tères ne  .seraient  pas  des  mystères.  Hais  je  dois  vous  rap- 
peler, que  bien  souvent  des  rapports  de  vérité,  quoique 
très-réels,  échappent  à  notre  intelligence,  et  que  par  là 
même  nous  pouvons  prendre  des  contradictions  appa* 
rentes  pour  ces  contradictions  véritables;  qu'on  ne  doit 
pas  transporter  à  l'Être  infini  les  propriétés  de  l'être  borné; 
que  ce  serait  une  erreur  de  vouloir  appliquer  rigoureuse- 
ment à  la  personne  divine  les  notions  de  la  personne  hu- 
maine :  je  vous  dirai  enfin  que  nous  ne  devons  pas  rougir 
d'avouer,  avec  Descartes,  qu'il  n'est  pas  permis  de  nier  des 
vérités  une  fois  prouvées,  pour  des  difficultés  insolubles  à 
notre  faible  raison.  Ici,  Messieurs,  les  exemples  se  pré- 
senteraient en  foule  pour  éclaircir  ma  pensée.  Dans  les 
sciences  naturelles,  mêmedans  la  sciencequ'on  donne  pour 
la  plus  certaine  de  toutes,  on  arrive,  par  une  suite  de  pro- 
positions parfaitement  enchaînées,  à  des  résultats  si  étran- 
ges, qu'on  ne  sait  trop  comment  les  concilier  entre  eux  ni 
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avec  la  saine  raison.  On  démontre  très-bien  que  deux  H» 
gnes  pourraieni  s'approcher  sans  cesse  Tune  de  Taiitre  sans 
jamais  se  rencontrer,  encore  qu'elles  fussent  prolongées  à 
rinfini,  et  je  trouve  que  c'esi  là  une  chose  très-ehoqiiante. 
Mais  voici  uii  exemple  plus  familier  :  pren^'Z  un  avpugle 
de  naissance,  faites-lui  parcourir  de  la  main  la  surface 
plane  d'un  tableau,  qui  pourtant,  d'après  les  lois  de  Top- 
tique,  vous  présente,  à  vous,  des  élévations  et  des  pro- 
fondeurs; dites  à  cet  aveugle,  que  dans  cette  surface  unie 
vous  voyez  des  enfoncements  :  comment  voulez-vous  qu'il 
puisse  concevoir  qu'une  surface  plane  au  tact  de  sa  main, 
soit  profonde  à  vos  yeux?  Plane  et  profonde  tout  ensem- 
ble, pourrait  dire  Taveugle,  quelle  absurdité!  11  y  a  là, 
pour  Taveugle.  je  ne  sais  quoi  de  révoltant  et  de  conira- 
ditoire,  un  vrai  mystère  :  et  que  lui  manque-t-il  pour 
bien  jiiger?  11  lui  manque  un  sens,  celui  de  la  vue,  dont 
la  privation  Je  rend  étranger  aux  phénomènes  de  ta  lu- 
mière réfléchie  et  de  la  perspective.  Hé  bien,  Messieurs, 
nous  sommes  cet  aveugle  par  rapport  aux  mystères;  il 
nous  manque  présentement  un  degré  d'intelligence,  que 
noiis  aurons  un  jour.  L'aveugle,  sur  le  témoignage  des 
autres  hommes,  doit  croire  raisonnablement  aux  mer- 
veilles de  la  vision,  sans  les  comprendre;  et  moi  aussi, 
sur  le  témoignage  divin  de  Jésus-Christ  el  des  a|)ôtres,  jô 
crois  raisonnablement  aux  mystères  du  christianisme,  sand 
pouvoir  les  pénétrer. 

Lorsque  nos  jeunes  incrédules  se  permettent  de  traiter 
nos  mystères  avec  tant  de  légèreté,  et  qu'ils  croient  y 
apercevoir  des  contradictions,  ont-ils  bien  pensé  que  les 
difficultés  qui  les  arrêtent  n'ont  point  arrêté  les  plus  beaux 
génies  de  la  terre  ;  que  ces  contradictions  prétendues  ont 
été  examinées,  discutées  parce  que  l'Europe  a  produit, 
depuis  trois  siècles,  de  plus  grands  philosophes,  tels  que 
Bacon,  Descartrs,  Pascal,  Leibniz?  Et  quand  on  esta 
peine  initié  soi-même  aux  secrets  de  la  haute  métaphysi'* 
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que,  comment  ose-t-on,  sans  réflexion,  voir  dans  nos 
mystères,  des  absurdités  que  n'y  ont  point  aperçues  ces 
mômes  hommes  que  nous  révérons  encore  comme  les 
princes  et  les  créateurs  des  sciences  modernes. 

Ûu*on  nous  permette  quelques  éclaircissements,  pour 
faire  voir  que  le  plus  souvent  on  attaque  dans  nos  mys- 
tères, non  pas  ce  que  la  foi  nous  en  enseigne,  mais  ce  que 
l'imagination  y  suppose  sans  fondement. 

La  foi  nous  fait  adorer  un  seul  Dieu  en  trois  personnes 
qui  possèdent  les  mêmes  perfections.  II  y  a  donc  en  Dieu 
imité  et  trinilé  tout  ensemble,  mais  ce  n^est  pas  sous  le 
même  rapport  :  nous  ne  disons  pas  que  trois  personnes 
font  une  personne,  que  trois  dieux  font  un  Dieu;  ce  se- 
rait là  une  contradiction  palpable  :  nous  aflSrmons  Tunité 
de  la  nature  divine,  et  nous  affirmons  la  trinité  des  per- 
sonnes, il  y  a  donc  unité  sous  un  rapport,  et  trinité  sous 
un  autre  rapport,  ce  qui  suffit  pour  qu'on  ne  voie  pas 
contradiction  dans  l'énoncé  du  mystère  ;  et  celui  qui,  pour 
rendre  notre  foi  ridicule,  nous  accuse  de  croire  que  trôîs 
ne  font  qu'un,  n*a  pas  même  compris  dans  quel  sens  nous 
Te  professons.  Les  docteurs  de  f  Eglise  chrétienne,  pour 
jeter  quelque  jour  sur  les  profondeurs  de  ce  mystère,  se 
sont  servis  d*une  comparaison  frappante.  Dans  i  homme, 
disent-ils,  Tàme  existe,  se  connaît,  et  s'aime  elle-même  : 
être,  se  connaître,  s'aimer,  sont  trois  choses  distinctes, 
et  qui  se  trouvent  néanmoins  dans  un  seul  et  même  es- 
prit ;  c'est  ici  une  image  dont  le  modèle  parfait  est  en 
Dieu.  Dieu  est  de  toute  éternité  avec  la  connnissance  et 
l'amour  infinis  de  ses  perfections  infinies  ;  or,  qui  connaît 
assez  les  opérations  de  TËtre  infini  au  dedans  de  lui- 
même,  ce  qui  peut  résulter  de  cette  connaissance  et  de 
cet  amour  infinis,  pour  oser  dire  qu'il  ne  peut  en  résulter 
ce  que  nous  en  apprend  la  révélation? 

Enfin,  Messieurs,  je  terminerai  cette  première  partie 
par  une  réflexion  que  beaucoup  d'entre  vous  n'ont  peut- 
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être  jamais  faite  Je  dirai  aux  détracteurs  du  christianisme  ; 
Imaginez,  si  vous  le  pouvez,  un  système  philosophique 
qui  ne  renferme  pas  des  choses  aussi  choquantes,  de$ 
contrariétés  aussi  apparentes  que  nos  mystères,  et  alors 
je  vous  permettrai  de  les  dédaigner.  Quelles  sont  vos  opi- 
nions? êtes- vous  athées,  matérialistes,  fatalistes,  scepti-i 
ques,  déistes?  n'importe,  choisissez.  Je  veux  bien  vous 
traiter  ici  avec  indulgence,  ne  tenir  aucun  compte,  pour 
le  moment,  de  la  fausseté  de  vos  systèmes,  et  ne  pas 
vous  dire  avec  Bossuet  (i)  que,  pour  rejeter  d'incom- 
préhensibles vérités,  vous  voies  précipitez  dans  d'incom- 
préhensibles erreurs  ;  je  me  borne  à  vous  dire  que  vous 
êtes  obligés  de  dévorer  des  difficultés  tout  aussi  révol- 
tantes que  celles  qui  vous  choquent  dans  nos  mystères^ 
Je  dis  à  Tathée  ;  Si  vous  êtes  conséquent,  vous  deves; 
croire  que  cet  univers,  où  brillent  des  traits  d'une  intelli- 
gence infinie,  ne  suppose  pas  toutefois  une  cause  intelli- 
gente; vous  êtes  obligé  de  résister  à  ce  premier  cri  du 
bon  sens  et  de  Fexpérience,  que,  de  même  qu'un  temple 
suppose  un  architecte,  ce  monde  suppose  un  Dieu  ;  et 
pour  expliquer  ce  monde  avec  son  harmonie  et  ses  mer- 
veilles, vous  vous  contentez  de  quelques  niots  vides  de 
sens,  comme  ceux  de  hasard,  de  nature;  de  nécessité  : 
or,  dans  tout  cela,  que  de  choses  incohérentes  et  qui  ré- 
voltent la  raison  !  Je  dirai  au  matérialiste  :  Vous  croyez 
donc  que  ce  qui  pense  en  vous  est  matière,  qu'ainsi  votre 
âme  a  les  propriétés  de  la  matière,  qu'elle  est  par  consé- 
quent étendue,  colorée,  divisible;  et  cependant  sa  pensée 
est  sans  étendue,  sans  couleur,  sans  divisibilité;  vous  croyez 
donc  que  d'un  assemblage  de  parties  matérielles,  brutes,  et 
dépourvues  de  raison ,  est  sorti  un  être  intelligent  et  raison- 
nable, tel  que  Tbomme  :  or,  dans  tout  cela,  que  de  contra- 
dictions !  Je  dirai  au  fataliste  :  Vous  croyez  donc  qu'au  mo* 


(1)  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine. 
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ment  ou  je  parle  je  suis  entraîné  par  une  force  irrésistible 
à  parler;  et  cependant  je  sens  en  moi  tout  aussi  nette» 
ment  le  pouvoir  de  me  taire,  que  je  sens  mon  existence  ; 
comment  accordez-vous  cette  insurmontable  nécessité 
avec  ce  sentiment  intime  de  liberté?  Vous  croyez  donc 
que  le  méchant  qui  frappe  sa  .victime  d'un  bras  homicide, 
n'est  pas,  au  fond,  plus  libre  que  le  tigre  qui  déchire  sa 
proie ,  et  pourquoi  Tappelez-vous  criminel,  et  le  rendez^ 
vous  responi>abie  de  son  forfait?  Que  de  choses  inconci^ 
liables!  Je  dirai  au  sceptique  :  Vous  doutez  de  tout,  môme 
de  votre  propre  existence;  cependant  vous  vous  sentez 
perpétuellement  entraîné  à  croire  que  vous  existez  :  con- 
conciliez  donc,  si  vous  le  pouvez,  ce  doute  avec  ce  senti-^ 
ment  de  conviction.  Ne  croyez  pas  être  plus  heureux  en 
vous  sauvant  dans  le  déisme,  qui  professe  un  Dieu,  une 
providence,  une  vie  future;  car  alors  je  vous  dirai  *  Vous 
reconnaisse^  un  Dieu,  esprit  immortel  et  créateur  de  cet 
univers;  or  un  esprit  qui  tire  du  néant  la  matière,  est  un 
mystère  aussi  accablant  pour  la  raison  humaine^  que  tous 
les  mystères  du  christianisme.  Ce  n*est  pas  tout;  vous  re-< 
connaissez  un  Dieu  souverainement  parfait,  dès  lors  un 
Dieu  qui  est  tout  à  la  fois  simple  et  immense,  libre  et  im- 
muable, maftre  de  nos  volontés  sans  faire  violence  à  notre 
liberté.  Hé  bien,  j'ose  vous  prédire,  que  si  jamais  vous 
essayez  de  concilier  toutes  ces  choses  entre  elles,  vous  ren- 
contrerez des  obstacles  qui  vous  paraîtront  insurmon- 
tables. Enfin  je  djrai  à  tous  :  Par  là  môme  que  quelque 
chose  existe  aujourd'hui,  quelque  chose  a  toujours  existé; 
il  existe  donc  un  Être  éternel;  que  ce  soit  Dieu,  que  ce 
soit  la  m.atière,  il  n'importe  ici  :  dans  tous  les  cas,  il  faut 
admettre  une  éternité,  une  durée  qui  n'a  pas  eu  de  com- 
mencement. Cette  durée  se  compose-t-elle  d'instants  qui 
se  succèdent?  ou  bien  dans  cette  durée  n'y  a-t-il  que  le 
présent,  sans  passé  et  sans  avenir?  Hais,  d'un  côté,  com- 
ment y  a-t-il  succession  d'instants  dans  ce  qui  n'a  pas  de 
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premier  instant  ;  et  de  Tautre,  comment  y  a4-il  eontinuft^ 
tion  de  durée  là  où  \l  n'y  a  ni  durée  passée  ni  durée  fu* 
ture?  Avouez  que  de  toutes  parts  on  est  environné  d'atrf- 
mes.  Cessez  donc  de  combattre  nos  mystères  par  des  in** 
compréhensibilités,  par  des  conirariéiés  que  vous  trouves 
également  dans  tous  les  opinions.  Si  vous  êtes  sages,  vous 
vous  bornerez  à  examiner,  à  constater  le  fait  même  de  la 
révélation  de  ces  mystères.  Croire  sans  preuves  est  une 
puérile  crédulité;  vouloir  tout  pénétrer  n'est  pas  force, 
mais  faiblesse  de  raison.  «  La  dernière  démarche  de  la 
»  raison,  a  dit  Pascal  (i),  c*est  de  connaître  qu'il  y  a  une 
»  intiuHé  de  choses  qui  la  surpassent  ;  elle  est  bien  faible 
0  si  elle  ne  va  jusque-là.  »  Je  passe  à  Futilité  des  mys* 
tères  chrétiens  par  rapport  à  la  morale. 

Ce  qui  donne  de  hautes  idées  de  la  Divinité,  de  cette 
justice  dont  la  crainte  maintient  dans  le  devoir,  de  cette 
bonté,  dont  le  souvenir  console  et  ranime  la  faiblesse  ; 
ce  qui  éclaire  Thomme  sur  son  origine  et  sur  sa  destinée, 
rhumilie  sans  le  décourager,  et  l'élève  sans  l'enorgueil- 
lir ;  ce  qui  est  capable  de  le  guérir  de  ses  vices,  et  de  lui 
inspirer  de  généreux  efforts  :  tout  cela  t<'nd  évidemment 
à  rendre  l'homme  meilleur,  plus  vertueux,  et  par  là 
même  se  rapporte  à  la  morale,  qui  consiste  bien  plus 
dans  la  pratique  du  bien,  que  dans  de  sèches  et  stériles 
spéculations  :  or  on  ne  peut  contester  aujt  mystères  du 
christianisme  ces  précieux  avantages.  Qu'il  suffise  d*eil 
parcourir  ici  quelques-uns,  et  d'en  faire  sentir  les  salu- 
taires eflf^'ts. 

Sans  doute  c'est  un  grand  mystère  que  cette  faute  ori- 
ginelle, héréditaire,  qui  a  corrompu  le  genre  humain 
dans  sa  source,  et  qui  l'a  dépouillé  de  sa  noblesse  primi- 
tive. Ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer  ce  que  la  théolo* 

(1)  Pfmdés,  art.  V.  n.  1. 
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gie  nous  fournît  de  raisonneni«*nts  H  de  slniilitiides,  non 
pour  dissiper  entièrement  les  ténèbres  impénétrables  dont 
ce  mystère  est  couvert,  mais  pour  en  faciliter  en  quelque 
sorte  la  croyance.  Mais  voyez  combien  la  révélation  posi^ 
tive  de  ce  mystère  éclaire  Thomme  sur  sa  destinée  et  sur 
les  contradictions  de  sa  nature.  La  raison  murmure,  elle 
se  scandalise  de  voir  dans  l'homme  ce  mélange  de  paS'- 
sions  basses  et  de  désirs  célestes,  d'amour  de  la  vertu  et 
de  penchant  violent  pour  le  vice,  1  assujettissement  de  Tes* 
prit  à  Fempire  des  sens,  les  désordres  et  les  maux  qui  en 
sont  la  suite  inévitable  :  Thomtne  est  ainsi  une  énigme 
inconcevable  à  lui-môme  ;  qui  nous  Texpliquera  ?  Dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  et  que  dans  ce  monde  tout  marche 
au  hasard,  ce  n'est  pas  là  une  ressource,  c'est  une  fréné- 
sie ;  et  plutôt  que  de  se  précipiter  dans  cet  épouvantable 
abîme,  il  faudrait  croire  qu'il  y  a  ici  quelque  vérité  ca- 
chée, qui,  par  sa  profondeur,  se  dérobe  à  notre  faible  in- 
tcHigence.  Mais  voici  que  la  religion  vient  au  secours  de 
la  raison  déconcertée.  Ce  que  certains  sagps  deFantiquité 
païenne  semblent  avoir  soupçonné  ;  ce  qui  s'était  conservé 
confusément  dans  la  tradition  de  tons  les  peuples;  ce  que 
la  fable  avait  figuré  dans  Prométhée  dérobant  le  feu  du 
ciel,  et  par  ce  vol  sacrilège  attirant  sur  la  terre  les  fléaux 
qui  la  déi^olent  ;  ce  que  les  poètes  ont  chanté  sous  le  nom 
de  Vâge  d'or  et  de  lâge  de  fer,  la  religion  Ta  révélé  clai- 
rement. Ellft  nous  enseigne  qtie  l'homme  n'est  pas  sorti 
des  mains  du  Créateur,  tel  qu'il  est  aujourd  hui;  que, 
dans  l'ordre  actuel  des  choses,  il  n'est  plus  qu'un  être  dé- 
gradé, un  roi  détrôné,  mais  qui  toutefois,  dans  sa  dis* 
grâce,  conserve  des  traits  de  sa  première  grandeur.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  de  faire  Thomme  tout  grand  et  tout  bon, 
malgré  lo  sentiment  qu  il  a  de  sa  faiblesse  et  de  sa  cor- 
ruption ;  cette  opinion  ne  peut  que  l'eiiivrer  d'un  fol  or- 
gueil, de  l'amour  de  lui-même,  et  tout  au  plus  en  faire  un 
stolque,  an  sage  superbe.  11  ne  s'agit  pas  non  plus  de  le 
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faire  tout  terrestre  et  tout  méprisable ,  malgré  le  senti- 
ment qu'il  a  de  sa  noblesse  et  de  sa  dignité  ;  cette  opi- 
nion,  en  le  ravalant,  peut  le  jeter  dans  Tépicurisme  et 
dans  les  plus  grossières  voluptés, 

La  doctrine  chrétienne  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
excès  ;  elle  nous  montre  dans  Thomme  Timage  de  Dieu 
défigurée»  mais  non  eifacée,  et  lui  apprend  à  se  détitT  de 
lui-même,  sans  détruire  les  hautes  idées  qu'il  doit  pour^ 
tant  en  avoir*  Voilà  comme  du  fond  des  ombres  les  plus 
mystérieuses,  jaillissent,  sur  la  nature  de  Thomme  et 
sur  Tordre  présent  des  choses,  de  grands  traits  de  lu-« 
mière. 

C'est  un  grand  mystère  que  celui  d'un  Dieu  qui  daigne 
s'unir  à  notre  nature  ;  mais  voyez  comme  il  fait  admira- 
blement ressortir  les  attributs  divins,  et  la  dignité  de 
notre  âme.  Qu'elle  est  redoutable  cette  justice,  qui  n'a 
voulu  être  apaisée  que  par  les  supplications  de  THomme- 
Dieu  !  Qu'elle  est  grande  la  malice  du  péché,  qui  a  dû  être 
expié  par  une  telle  victime  !  mais  aussi  qu'elle  est  inef- 
fable la  bonté  qui  a  daigné  s'abaisser  ainsi,  et  quelle  ne 
doit  pas  être  la  dignité  de  nos  âmes  rachetées  à  un  si  haut 
prix  !  0  combien  ces  pensées  sont  capables  de  nous  en- 
flammer de  reconnaissance  pour  la  Divinité,  et  de  nous 
pénétrer  d'horreur  pour  le  mal  qui  L'offense,  en  même 
temps  qu'il  nous  dégrade  ! 

C'est  un  grand  mystère  que  celui  de  l'Eucharistie ,  tel 
que  le  professait  le  monde  entier  avant  le  seizième  siècle, 
et  tel  que  le  professent  encore  le  très-grand  nombre  de 
communions  chrétiennes  répandues  sur  la  terre  ;  mais 
voyez  comme  au  sein  de  l'Eglise  il  devient  une  source  in- 
tarissable d'eaux  salutaires  qui  répandent  la  vie  et  la  fé- 
condité. Voyez  comme  la  première  participation  à  ce  di- 
vin mystère  forme  pour  le  fidèle  une  époque  précieuse, 
dont  l'attente  et  le  souvenir  remplit  en  quelque  sorte  sa 
vie  tout  entière.  Oui,  l'admission  à  la  table  sacrée  est 
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présentée  de  loin  à  l'enfance  comme  la  plus  glorieuse  et 
la  plus  touchante  de  toutes  les  faveurs.  Quel  motif  puis- 
sant de  conserver  son  innocence  ou  de  la  réparer,  de 
montrer  plus  de  docilité,  de  soumission,  de  modestie, 
d'éloignement  de  tout  ce  qui  peut  altérer  la  vertu  !  Ce 
n'est  que  par  une  conduite  pure,  par  des  mœurs  irré- 
préhensibles, par  des  victoires  remportées  sur  soi-même, 
qu'on  arrive  au  divin  banquet.  Que  de  chrétiens  parmi 
nous  auront  dû  à  la  sainte  Eucharistie,  d'avoir  pratiqué 
ce  que  leur  religion  avait  de  plus  saint  et  de  plus  parfait? 
Que  de  passions  vaincues,  d'offenses  pardonnées,  d'occa- 
sions évitées,  de  pauvres  soulagés,  de  mouvements  de 
haine  étouffés  !  en  un  mot ,  que  d'actes  héroïques  de 
vertu,  inspirés,  soutenus  par  le  désir  dé  se  rendre  moins 
indigne  de  participera  ce  que  la  religion  appelle  les  saints^ 
les  redoutables  mystères? 

Non  ,  il  n'en  est  pas  des  mystères  du  christianisme 
comme  de  ce  qu'on  appelait  mystères  chez  les  païens  ; 
dogmes  bizarres,  cérémonies  impures ,  bien  plus  propres 
à  étouffer  la  vertu  qu'à  l'inspirer.  Dans  la  religion  chré- 
tienne ,  le  centre  auquel  tout  vient  aboutir ,  c'est  Jésus- 
Christ  :  lumière  du  monde  par  sa  doctrine ,  sauveur  des 
hommes  par  sa  mort ,  il  est  encore  leur  modèle  par  ses 
vertus.  Les  mystères  de  la  naissance,  de  la  vie,  des  souf- 
frances, de  la  mort  de  Jésus-Christ,  ne  sont  que  sa  morale 
en  action ,  et  forment  une  suite  tout  à  la  fois  sublime  et 
populaire  de  tableaux  de  vertus.  Être  modeste  jusqu'à 
l'humilité,  doux  jusqu'à  pardonner  les  outrages,  charita- 
ble jusqu'à  aimer  ses  ennemis ,  résigné  dans  les  maux  de 
la  vie  jusqu'à  éviter  le  murmure,  chaste  jusqu'à  condam- 
ner la  pensée  réfléchie,  fidèle  à  Dieu  jusqu'à  mourir  pour 
sa  loi  ;  voilà  des  vertus  chrétiennes.  Qui  ne  sent  pas  com- 
bien les  préceptes ,  en  cette  matière ,  tirent  de  force  et 
d'autorité  des  exemples  de  Jésus-Christ,  n'ordonnant  que 
ce  qu'il  a  pratiqué  lui-môme;  humble ,  doux ,  charitable 
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jusqu*à  souffrir  pour  nous,  et  mourir  en  pardonnant  à  set 
bourreaux? 

Ici ,  j'on  appelle  à  un  témoignage  irr(^:!iusabl«  ^  cHui  de 
l'expérience.  Si  nous  parcourons  les  fastes  de  TEglise 
chrétienne ,  nous  y  trouverons  bien  des  vices  et  bien  des 
désordres  sans  doute  ;  mais  nous  y  trouverons  aussi  dans 
tous  leç  tpmps ,  cbez  tous  les  peuples  et  dans  toutes  les 
conditions ,  dt'S  chrétiens  qui  ont  honoré  leur  foi  par  les 
vertus  les  plus  pures»  les  plus  héroïques,  et  presque  tou« 
jours  les  plus  utiles  à  leurs  senriblables.  Or  il  est  incon-* 
testable  que  leurs  vertus  ont  eu  principalement  leur  source 
dans  ces  mystères  qu'on  affecte  de  dédaigner.  Oui,  si  nous 
pouvions  interroger  tant  de  saints  pasteurs,  tant  d'ouvriers 
apostoliques  qui  se  sont  consumés  de  fatigues  et  de  tra« 
vaux  pour  évangéMser  les  peuples  ,  pour  les  arracher  au 
vice  ou  à  l'ignorance  ;  ils  nous  répondraient  quits  onl 
puisé  leur  courage  dans  les  exemples  comme  dans  les  pro- 
messes de  Jésiis-Christ  se  sacrifiant  pour  le  salut  des  hom*' 
mes.  Demandez  à  ces  filles  de  Vincent  de  Paul,  et  à  tant 
d'autres  qui  sont  animées  de  la  même  cbarité,  ce  qui  leur 
inspire  tant  de  tendresse  pour  les  pauvres,  pour  les  affli* 
gés,  pour  tout  ce  qui  souffre  sur  la  terre  ;  et  vous  trouve-* 
rez  que  leur  charité  s'allume  à  celle  de  Jésua^^Christ  pour 
nous,  qu'elles  ont  devant  les  yeux  Jésus-Christ,  Tami,  le 
père  des  indigents  et  des  malheureux,  et  qu'elles  croient 
le  servir  lui-même  dans  les  pauvres,  qui  sont  ses  enfanta 
adoptifs.  Aimer  Dieu  ,  aimer  les  hommes ,  voilà  toute  la 
loi,  toute  là  morale  évangélique.  Or  ce  double  amour, 
quoi  de  plus  propre  à  l'inspirer,  à  le  nourrir,  que  la  foi 
d'un  Dieu  qui  nom  a  aimés  jusqu'à  se  rendre  sensible  en 
se  revêtant  de  notre  hnmanité?aC'est  ainsi  que  Dieu  a 
»  aimé  le  monde,  »  s'écriait  l'apôtre  de  la  charité,  Sic  Deuê 
dilexit  mundum  (i)  :  parole  qui  a  retenti  dans  l' univers  ^ 

(1)  Joan.  m.  16. 
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et  qui  a  fait  naître  plus  de  irertus,  que  ne  pourraient  le  faire 
les  plus  hautes  spéculations  de  la  philosophie  sur  I  Être 
suprême» 

D'après  ces  réflexions ,  Messieurs^  je  ne  m'étonne  plus 
que  l'Eglise  chrétienne  soit  si  jalouse  de  conserver  le  dé* 
pôt  de  sa  doctrine  dans  toute  son  intégrité ,  et  qu'elle  re-^ 
pouKse  loin  d'elle  toute  profane  nouveauté  qui  pourrait  y 
porter  la  plus  légère  atteinte.  Ici  tout  sm  lie ,  tout  s'en- 
chatne  :  si  vous  ôte^  une  pierre  de  Tédifice ,  vous  devex 
craindre  de  le  voir  tomber  en  ruine.  Le  mystère  du  Verbe 
incamé  suppose  celui  de  la  Trinité,  le  mystère  de  la  ré* 
demptfon  celui  de  la  faute  originelle  \  les  my^^tères  de  la 
grâce  se  lient  à  leur  tour  à  ceux  de  la  rédemption.  Une 
faute  d'une  malice  inflnie ,  un  réparateur  d'un  mérite  in-^ 
fini«  uo  rémiitiérateitr  d*une  magniflcence  infinie,  un  ven<^ 
geur  dune  justice  inflnie»  tout  cela  se  suit  et  se  soutient* 
Là  où  tout  est  révélé ,  tout  doit  être  respecté.  Prenons-y 
garde  :  si  Fesprit  humain  se  donne  carrière  sur  les  mys- 
tères, bientôt  on  le  verra  se  licencier  avec  audace  sur  les 
préceptes  de  la  loi  ;  la  morale  ne  sera  pas  plus  re.spectée 
que  lesdogmips;  fesprit  veut  retrancher  de  1  Evangile  les 
mystères  qui  fhumi lient ,  le  cœur  voudra  en  retrancher 
les  préceptes  qui  effraient  sa  faiblesse»  CVî^t  depuis  qu'on 
a  tant  subtilisé  sur  les  dogmes,  qu'on  a  fini  par  ébranler 
les  fondements  de  la  morale.  Le  socinien  n'a  pas  cru  à  la 
Trinité  ;  le  déiste  n'a  pas  cru  en  Jésus^hrist  ;  l'athée  est 
venu,  qui  n'a  pas  cru  en  Dieu  ;  et  de  faux  sages  ont  paru, 
qui  ont  fait  un  problème  du  vice  et  de  la  vertu ,  qui  ont 
cherché  à  justifier  jusqu'aux  turpitudes  et  aux  monstruo- 
sités des  mœurs  païennes.  Uiie  fois  que  l'homme  a  franchi 
les  bornes  posées  par  la  main  de  Dieu  même ,  il  ne  sait 
phis  où  s'arrêter;  on  le  voit  courir  au  hasard,  et  s'égarer 
sans  fin  dans  la  carrière  du  vice  et  du  mensonge» 

Loin  de  nous  donc  la  maxime  qui  s'est  répandue,  accré* 
ditée  de  nos  jours,  que  le  dogme  n'est  rien,  et  que  la  nio<* 
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raie  est  tout,  qu'il  faut  négliger  le  dogme  pour  ne  s'occu- 
per que  de  la  morale  ;  renversement  inoui,  d'après  lequel 
il  faudrait  élever  l'édifice  avant  de  poser  le  fondement. 
Et  quels  dogmes  veut-on  que  nous  négligions?  Un  Dieu, 
une  Providence ,  une  vie  future ,  voilà  des  points  de 
croyance^  voilà  des  dogmes  auxquels  se  lient  toutes  les 
idées  d'ordre  et  de  justice  sur  la  terrât  :  et  déjà ,  dans  un 
discours  particulier,  nous  avons  établi  que  ces  vérités  sa- 
crées étaient  la  base  de  la  morale  comme  de  la  société. 
Veut-on  que  nous  née^ligions  renseignement  des  dogmes 
propres  au  christianisme  ?  J'aimerais  autant  dire  qu'il  faut 
que  nous  cessions  d'être  chrétiens  ,  et  que  nous  passions 
de  l'école  de  Jésus-Christ  à  celle  de  Platon.  Eh  quoi  donc  ! 
à  des  peuples  chrétiens  il  ne  faudrait  pas  parler  de  Jésus^ 
Christ ,  le  fondateur  divin  de  leur  religion  !  Qui  ne  voit 
que  les  mystères  de  Jésus-Christ  homme-Dieu  se  lient  à 
tous  les  autres  mystères?  On  n'est  plus  reçu  à  dire  que 
ces  mystères  sont  étrangers  aux  règles  des  mœurs  ;  nous 
avons  fait  voir  quel  poids,  quelle  force  persuasive  ils  don* 
nent  à  la  morale. 

Hais  on  demande  si  Ton  doit  enseigner  ces  mystères 
aux  enfants .  Pourquoi ,  dit-on ,  charger  leur  esprit  d'un 
poids  inutile  et  qui  l'accable  ?  cela  ne  peut  que  fatiguer 
leur  cerveau  ,  et  nuire  au  développement  de  leurs  facul- 
tés. Messieurs ,  il  ne  faut  voir  dans  ce  langage ,  qu'une 
fausse  pitié  et  d'hypocrites  alarmes.  Sans  doute  les  en- 
fants n'auront  que  des  idées  vagues  sur  les  mystères ,  on 
les  confiera  plus  à  leur  mémoire  qu'à  leur  jugement; 
mais  les  notions  qu'ils  reçoivent  se  développeront  avec 
leurs  années,  et  imprimées  dnns  leur  âme  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  elles  ne  s'effaceront  plus.  Ainsi  ont  été  élevés  nos 
pères  dans  les  âges  précédents  ;  ainsi  ont  été  élevés  Des- 
cartes, Pascal  et  Bossuet  :  oui,  ces  grands  hommes  ont 
commencé  par  apprendre  leur  catéchisme,  si  je  puis  me 
servir  de  cette  expression  populaire ,  et  cela  ne  les  a  pas 
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empêchés  d^ôtre  des  esprits  créateurs ,  chacun  dans  leur 
genre,  et  de  devenir  les  flambeaux  du  monde;  ainsi  ont 
été  élevés  la  plupart  d'entre  nous ,  et  je  ne  vois  pas  que 
cette  méthode  ait  en  riep  altéré  ni  notre  santé ,  ni 
notre  intelligence.  Croyez-en,  non  aux  vains  discours 
des  spéculateurs  oisifs ,  mais  à  Texpérience.  person* 
nelle  de  ceux  qui,  par  état,  ne  sont  pas  étrangers  à  Tédu-* 
cation  chrétienne  du  premier  âge.  Nous  ne  craignons  pas 
de  voua  dire,  qu*avec  un  peu  d'art  et  de  patience  on  peut 
Irèshbien  lui  faire  goûter  l'enseignement  des  plus  hautes 
vérités.  Dans  nos  Evangiles ,  la  partie  mystérieuse  se 
trouve  mêlée  à  des  faits  merveilleux,  à  des  paraboles  tou* 
chantes,  à  des  traits  d'humanité,  à  des  maximes  d'une 
morale  pure ,  à  des  images  gracieuses  ou  terribif  s ,  qui 
ont  de  quoi  intéresser  tous  les  âges  :  et  ne  saitron  pas  que 
nous  apportons  en  naissant  un  goût  très-vif  pour  les  cho* 
ses  extraordinaires ,  cachées,  mystérieuses ,  et  que»  pour 
être  enveloppées  de  certains  nuages,  elles  ne  font  qu'exci* 
ter  davantage  la  curiosité  ?  Qu'on  montre  à  Fenfance  Jésus 
naissant  dans  une  crèche,  célébré  par  les  anges,  visité  par 
les  bergers  des  montagnes  voisines,  croissant  sous  les 
yeux  de  ses  parents  auxquels  il  est  soumis,  quittant  sa 
retraite  pour  évangéliser  les  peuples  et  soulager  les  mal-- 
heureux,  bénissant  les  enfants,  pleurant  au  tombeau  de 
Lazare  et  sur  Tingrate  Jérusalem,  montant  au  Calvaire  en 
portant  le  bois  sur  lequel  on  doit  l'immoler,  donnant  sa 
vie  pour  ses  ennemis,  sortant  ensuite  glorieux  du  sé- 
pulcre, et  s'élevant  en  triomphe  dans  les  cieux  :  tout  cela 
n'estnl  pas  fait  pour  captiver  Timagination  et  le  cœur,  et 
se  graver  aisément  dans  la  mémoire?  Enfin,  j'en  appelle 
à  vous-mêmes  :  lorsque ,  très-jeunes  encore,  vous  étiez 
obligés  de  vous  livrer  a  Tétude  de  la  langue  de  Virgile  et 
d'Homère,  et  de  répéter,  sur  les  règles  du  langage,  dé 
doctes  leçons  exprimées  en  ternies  scientifiques,  et  même 
un  peu  barbares ,  étiez**vous  bien  capables  d'y  attacher 


des  idéea  très-nettes,  très^précises,  aussi  développées  qus 
celles  que  vous  en  avez  eues  dans  un  Age  plus  avancé? 
Non,  sans  doute;  mais  votre  esprit  les  retenait  néanmoins, 
et  vous  les  compreniez  de  manière  à  pouvoir  en  faire  des 
applications  d'abord  incertaines,  ensuite  plus  fermes,  et 
enfin  constamment  heureuses.  Hé  bien ,  il  en  est  de 
même  des  princ^ipes  élémentaires  du  christianisme  qu'on 
enseigne  aux  enfants. 

Parmi  ses  détracteurs,  les  uns  ne  voudraient  pas  qu'on 
parlât  de  ses  mystères  ;  les  autres  ont  rêvé  une  morala 
sans  religion;  un  autre  viendra,  ou  plutôt  il  est  venu, 
pour  nous  apprendre  que  le  jeune  homme  no  devait  en** 
tendre  prononcer  le  nom  de  Uieu,  que  lorsque  sa  raison 
était  déjà  très-dévrloppée  ;  et  il  fut  un  temps  où,  sous 
peine  de  passer  pour  fanatique,  il  fallait  voir  un  trait  de 
génie  dans  cette  haute  extravagance. 

Laissons,  Messieurs,  à  la  faussé  sagesse  toutes  ses  folles 
théories,  ses  lumières  trompeuses;  et  ne  craignons  pas  de 
nous  égarer  eu  suivant  la  route  éclairée  du  flambeau  de 
Texpérience  des  siècles,  Oui,  toujours  le  fondement  d  une 
éducation  chrétienne  sera  renseignement  du  christianisme 
tout  entier,  avec  ses  mystères  comme  avec  ses  préceptes; 
et  c'est  en  particulier  dans  les  mystères  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  qu'il  faudra  puiser  les  plus  tou»- 
chantes  leçons  de  vertu.  Oui,  toujours  la  crèche  et  le 
Calvaire  seront  plus  éloquents  et  plus  persuasifs,  surtout 
pour  le  peuple,  que  tous  les  plus  beaux  discours.  Oui,  la 
croix  à  la  main,  le  ministre  de  FEvangile  sera  plus  oa* 
pable  de  consoler  les  affligés,  d'apaiser  les  haines,  de  ra- 
mener la  paix  dans  les  familles,. d'inspirer  1  humanité  aux 
riches,  de  porter  le  remords  ou  l'espérance  dans  un  ccsur 
coupable,  que  ne  pourrait  le  faire  le  philosophe  avec 
toute  la  pompe  de  ses  maximes.  Sages  du  siècle,  vous 
ne  voyez-là  que  du  fanatisme,  et  vous  croyez  posséder 
seuls  les  trésors  de  la  sagesse  :  hé  bien^  laisaez^nous  ce 


lÀ  R1IL16I0N   CONSIDÉRÉE  DANS   SES  MYSTÈRES.        467 

fenatisme,  qui  oonsole  los  hommes  et  le^  rend  meilleurs, 
et  ^ardeas  votre  sagesse,  forte  pour  détruire,  et  nulle  pour 
édifier,  non  moins  impuissante  pour  le  bien  que  puissante 
pour  le  mal;  renfemnez  en  vous-mêmes  vos  doctrines 
désolantes,  et  laissez^-nous  travailler  en  paix  à  faire  re-* 
fleurir  an  sein  de  la  patrie  la  foi  de  nos  pères  avec  les 
vertus  qu  elle  inspire.  Oui,  nous  Taimons  ce  fimatisnrio 
prétendu,  cette  doctrine  sainte  qui  a  formé  tant  de  pères 
vertueux,  d'époux  fidèles,  d'enfants  dociles,  de  iiiagis* 
trats  intègres,  de  savants  modestes,  de  riches  généreux, 
de  pauvres  résignés,  de  guerriers  aussi  humains  que  vail* 
lanU,  de  familles  pleines  de  concorde  et  de  bonheur.  Oui, 
nous  sommes  désabusés  de  cette  sagesse  prétendue,  de 
ces  doctrines  de  mensonge,  qui,  en  délivrant  les  peuples 
de  la  crainte  et  de  Famour  de  la  Divinité,  appellent  sur 
eux  tous  les  vices  et  tous  les  fléaux  ensemble.  La  plaie 
faite  aux  mœurs  publiques  nVst-elle  donc  pas  assez  large, 
assez  profonde?  faut-il  que  vous  l'agrandissiez  encore,  et 
que  vous  travailliez,  à  la  rendre  incurable?  De  grâce,  si 
vous  ne  voulez  pas  seconder  nos  efibris  par  les  vôtres, 
gardez  du  moins  le  silence  ;'ne  soyez  impies  que  pour  vous 
^  seuls  ;  et  souffrez  que  pour  vos  intérêts,  pour  ceux  de  vos 
enfants,  pour  la  sûreté  de  vos  biens  et  de  vos  personnes, 
nous  cherchions  à  ranimer  le  feu  sacré  de  la  religion  et 
des  vertus  qu'elle  commande.  Et  vous^  Messieurs,  vous 
surtout,  jeunes  Français,  espoir  de  la  patrie,  apprenez  à 
parler  avec  moins  de  légèreté  de  nos  mystères,  que  peut- 
être,  par  le  malheur  des  temps,  vous  connaissez  si  peu; 
tremblez  de  blasphémer  ce  que  vous  devriez  révérer  ;  ne 
rougissez  pas  de  sanctifier  vos  lèvres  du  nom  de  celui  de- 
vant qui  tout  genou  fléchit  sur  la  terre;  et  que  la  sagesse 
de  vos  discours  soit  Theureux  présage  de  celle  de  vos 
actions.  Les  destinées  de  la  France  sont  dans  vos  mains 
et  dans  celles  des  compagnons  de  votre  âge  :  irréligieux, 
vous  exercerez  sur  le  peuple  une  influence  funeste,  vous 
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répandrez  de  toutes  parts  des  germes  de  destruction  et  dé 
mort;  chrétiens  sincères,  vous  ramènerez  par  vos  exem-* 
pies  comme  par  vos  discours,  le  peuple  égaré,  à  cette 
religion  qui  seule  peut  assurer  son  bonheur.  D'autres 
vous  inviteront  à  l'étude  des  lettres  et  des  arts^à  celle  des 
secrets  de  la  nature  ou  de  la  politique,  aux  spéculations 
du  négoce,  à  la  gloire  des  armes;  et  je  suis  loin  de  ^u* 
loir  vous  détourner  de  ces  diverses  carrières  ouvertes  de- 
vant vous  :  mais  je  veux  en  même  temps  vous  inviter  à 
remplir  de  plus  hautes  destinées;  je  vous  appelle  à  de* 
venir  par  vos  principes  religieux  les  restaurateurs  des 
mœurs  publiques,  et  les  sauveurs  de  la  patrie. 


- 1 


LA  RELIGION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SA  MORALE. 


Um  code  de  morale  également  simple  et  pur,  rempli  de 
Rieximes  lumineuses,  sans  aucun  mélange  d'erreurs  fu- 
nesteSy  el  qui  traçant  à  tous  la  routé  du  devoir,  ouvre 
devant  les  cœurs  généreux  la  carrière  d'une  perfection  sans 
bornes;  un  code  qui  s'adapte  à  tous  les  climats  comme 
à  tous  les  gouvernements,  et  qui,  dans  l'universalité  de 
ses  préceptes,  embrasse  le  genre  humain  tout  entier,  de- 
puis le  peuple  errant  sous  des  tentes  jusqu'au  peuple  qui 
a  vieilli  dans  la  civilisation,  depuis  les  conditions  les  plus 
obscures  jusqu'aux  plus  élevées  ;  un  code  qui  consacre  et 
perfectionne  toutes  les  vertus  domestiques  et  civiles,  épure 
toutes  les  affections  légitimes  et  en  prévient  les  excès, 
empêche  Tamitié  do  dégénérer  en  molle  complaisance,  le 
eourage  en  férocité,  Tamour  de  la  patrie  en  un  sentiment 
exclusif  et  barbare;  un  code  enfin  qui  s'appuie  sur  des  dog- 
mes invariables,  qui  présente  toujours  à  c6té  du  précepte 
le  motif  le  plus  puissant  de  le  pratiquer,  qui  offre  pour  les 
sacrifices  qu'il  demande  des  dédommagements  immenses, 
et  place  ses  sectateurs  sous  les  yeux  du  Dieu  de  l'univers, 
qui  tient  d'une  main  des  couronnes  immortelles  pour  en- 
courager l'homme  de  bien,  et  fait  briller  dans  l'autre  la 
foudre  vengeresse  pour  effrayer  le  coupable  ;  un  tel  code 
de  lois  morales ,  où  rien  ne  manque,  ni  pour  la  beauté  des 
préceptes,  ni  pour  la  force  des  motifs,  vous  le  demande- 
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riez  en  vain  à  Fantiquité  païenne  ;  vous  ne  le  trouverez 
ni  dans  Técole  de  Socrate,  ni  dans  celle  de  Zenon  :  ce 
code  parfait,  c'est  FEviingile* 

Ce  n'est  paè  qu'on  ne  puisse  recueillir,  chez  divers 
sages  des  peuples  anciens,  de  précieux  fragments  de  mo- 
rale ;  mais  ce  sont  là  des  maximes  éparses,  et  en  quelque 
sorte  noyées  dans  des  flots  d'erreurs  et  de  superstitions. 
Platon  est  regardé  comme  le  plus  grand  philosophe  de 
l'antiquité,  et  son  traité  de  la  République  passe  pour  un 
chef-d'œuvre  de  son  génie  :  or,  il  suffît  d'en  parcourir 
le  cinquième  livre,  pour  voir  que  toute  sa  sagesse  ne 
l'avait  pas  sauvé  des  plus  honteuses  erreurs.  Non,  vous  ne 
trouverez  nulle  part  rien  d'aussi  complet,  et  qui  soit  tout 
à  la  fois  aussi  pur  dans  les  préceptes,  aussi  puissant  dans 
les  motifs,  qite  le  code  évangéiique. 

11  fut  un  temps  où  les  ennemis  du  christianisme,  en 
combattant  ses  mystères  et  son  culte,  rendaient  hom- 
mage à  la  beauté  de  sa  morale,  tellement  que  ie  plus  su- 
blime de  nos  orateurs,  dans  un  discours  sur  la  Divinité 
de  la  Religion ,  croyait  pouvoir  dire  (1)  :  «Grâce  à  la  mi- 
»  séricorde  divine,  ceux  qui  disputent  tous  les  jours  té- 
»  mérarrement  de  la  foi,  ne  contestent  pas  au  christia- 
»  nisme  la  règle  des  moeurs,  et  ils  demeurent  d'accord  de 
D  la  pureté  et  de  la  perfection  de  notre  morale^» 

Mais  une  fois  que,  dans  le  dernier  siècle,  des  doctrines 
grossières  se  furent  emparées  des  esprits,  qu'on  eut  érigé 
l'égoïsme  en  système,  et  que  les  cœurs  furent  glacés  par 
l'athéisme-,  on  fut  incapable  de  sentir  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
de  beau,  de  consolant  dans  nos  livres  saints  :  et  comment, 
avec  une  doctrine  toute  animale  et  toute  sensuelle,  le 
matérialiste  pouvait-il  goûter  une  loi  qui  tend  à  nous 
élever  au-dessus  des  choses  sensibles,  et  qui  nous  corn* 

(1)  Bossuet,  Il«  Seritwn  potir  le  second  Dimanche  de  VAvent. 
2«  part. 
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mandle  d'immoler  au  devoir^  des  penchants  si  doux  en 
apparence  k  la  nature?  Aussi  la  morale  évangelique  finit- 
elle  par  être  en  butte  aux  attaques  les  plus  violentes  des 
sophistes.  Le  christianisme  commande  le  détachement  : 
on  Tacçusa  de  condamner  les  honneurs,  les  dignités,  les 
richesses;  d'inspirer  pour  les  choses  de>  ce  monde  une 
insouciance,  une  apathie,  avec  laquelle  le  commerce,  les 
ItrtSy  l'industrie  ne  sauraient  subsister,  et  par  laquelle  la 
société  tout  entière  tomberait  en  langueur.  Le  chnstia- 
pisme  commande  l'humilité  :  on  Taccusa  de  prêcher  une 
vertu  qui  dégrade  Thomme  à  ses  propres  yeux,  qui  le 
rend  indifférent  à  Testime  publique,  et  ne  lui  inspire  que 
des  sentiments  abjects  et  méprisables.  Le  christianisme 
enfiq  déclare  la  guerre  à  tous  les  penchants  déréglés,  et 
)es  poursuit  jusque  dans  le  cœur  ;  il  n'épargne  aucune 
passion,  aucun  vice,  et  commande  toutes  les  vertus  :  on 
Taccusa  d'une  excessive  sévérité,  et  d'imposer  à  de  faibles 
créatures  un  joug  accablant.  Ainsi,  ennemie  de  la  sociét;é 
par  le  détachement  qu'elle  exige,  abjecte  par  l'humilité 
qu'elle  prêche,  impraticable  par  la  sévérité  des  devoirs 
qu'elle  impose,  telle  est  la  morale  chrétienne  dans  la  pen-* 
sée  de  ses  ennemis.  C'est  à  la  venger  de  cette  triple  ac- 
cusation que  ce  discours  va  être  consacré. 

S'a  est  une  passion  féconde  en  injustices,  capable  d'é- 
touffer le  sentiment  de  l'honneur  et  de  la  probité,  de  por- 
ter la  division  et  la  discorde  dans  les  familles,  c'est  la  cu- 
pidité, je  veux  dire  l'amour  désordonné  des  richesses  et  des 
biens  de  ce  monde.  Pourquoi  ces  fraudes  si  communes  ; 
ces  voies  de  s'enrichir  qui,  pour  être  plus  abrégées,  n'en 
^nt  que  plus  illégitimes  -,  ces  spéculations  cruelles  sur  les 
t>esoins  d'autrui,  qui  font  acheter  un  secours  momentané 
par  une  ruine  plus  tardive,  mais  inévitable?  Pourquoi  ces 
refus  barbares  de  payer  à  l'ouvrier,  au  serviteur,  le  prix 
de  ses.  sueui's  et  de  ses  travaux  ;  ces  violations  de  la  foi 
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jurée,  ces  querelles  qui  arment  le  frère  contre  le  frère, 
Tépouse  conire  Pépoux,  et  quelquefois  Tenfont  contre  lô 
père  !  Pourquoi  ces  entreprises  follement  téméraires  pour 
arriver  subitement  au  sommet  de  la  fortune,  et  qui  trop 
souvent  aboutissent  à  des  chutes  déshonorantes,  dont  lef 
contre-coup  retentit  au  loin,  et  porte  Talarme,  peut-être 
la  misère  dans  cent  familles  à  la  fois?  Pout^Uoi  tous  ces 
désordres!  Quelle  en  est  la  source  principale?  C'est  la  cu- 
pidité. Et  quand  cet  amour  effréné  des  richesses  sVmpare 
de  tous  les  esprits,  quand  on  ne  vit,  qu^oU  ne  respire  que 
pour  en  acqitérir,  et  pour  se  procurer  les  jouissances 
qu'elles  donnent,  quand  une  nation  mérite  le  reproche 
que  le  poète  de  Tancienne  Rome  faisait  à  ses  contempo- 
rains, de  mettre  la  vertu  après  l'argent,  virtus  post  tium^ 
mos  (i);  alors  que  deviennent  la  bonne  fol,  l'honneur,  la 
noblesse  des  pensées  et  des  sentiments?  que  deviennent 
les  vertus  domestiques  et  publiques?  Ne  fauttl  pas  que 
tout  dégénère,  que  tout  s'avilisse?  et  la  cupidité  n'est-elle 
pas  comme  un  gouffre  où  va  s'engloutir  l'Etat  avec  les 
familles?  11  est  écrit  dans  nos  livres  saints,  que  la  cupi^ 
dite  est  la,  racine  de  tout  mal  (2);  et  s'il  en  est  ainsi,  quel 
plus  grand  service  pouvait  rendre  l'Evangile  à  l'huma- 
nité, que  de  mettre  un  frein  à  cette  passion  dévorante? 
Ici,  comme  en  tout,  brille  la  profonde  sagesse  du  divin 
législateur  ;  et  ce  n 'est  qu'après  avoir  dénaturé  sa  doctrine  ; 
qu'on  peut  essayer  de  la  combattre.  Non,  Messieurs,  danft 
ce  qui  regarde  les  biens  temporels,  ce  n'est  pas  l'atta- 
.chement  légitime  et  modéré,  que  l'Evangile  proscrit) 
c'est  uniquement  l'affection  déréglée,  qui  ne  peut  qu  en«» 
traîner  aux  plus  funestes  excès.  Aux  yeux  de  la  religion» 
ce  n'est  pas  précisément  la  pauvreté,  l'éloignemeni  des 
honneurs,  l'exemption  des  soins  domestiques  et  civils^ 
qui  sont  une  vertu  :  on  peut  être  détaché  au  sein  de  la 

(1)  Horat.  l?p<»f.  llb.  I.  E^.  i,  %  ft4.  —  («)  I  ïlm.  tl,  10» 
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ricbesse,  modéré  au  milieu  des  grandeurs;  comme  l'on 
peut  être  ayare  au  sein  de  la  misère,  ambitieux  et  hau-^ 
tain  dans  une  condition  obscure.  Il  est  dans  Tordre  de  la 
Providence  et  de  la  Religion^  qu'il  y  ait  des  riches  et  des 
pauvres,  des  grands  et  des  petits.  Il  y.  aurait  biei)  de 
l'ignorance  ou  du  moins  bien  de  l'irréflexion  à  reprocher 
au  christianisme  les  maximes  qu'il  enseigue  sur  cette  ma- 
tière. 

En  effet,  où  voit-on  dans  nos  livres  saints,  qu'ils  con- 
damnent les  richesses,  et  que  la  possession  doive  en  être 
regardée  comme  un  crime?  Ou  n'y  trouve  pas,  il  est  vrai, 
un  traité  sur  la  richesse  des  nations  ;  on  y  apprend  M 
user  des  biens  de  ce  monde  sans  y  placer  ses  premières 
affections  ;  ils  menacent  le  riche  endurci  qui  n'assiste  pas 
l'indigent,  ils  présentent  les  richesses  comme  un  écueil 
funeste  ;  et  l'expérience  n'enseigne-t-elle  pas  qu'elles  ir- 
ritent toutes  les  passions  en  leur  fournissant  les  moyens 
de  se  satisfaire?  Hais  si,  pour  la  consolation  de  la  plus 
grande  partie  de  l'espèce  humaine,  Jésus  a  voulu  naître 
dans  les  besoins  d'une  condition  obscure,  ii  n'a  pas  dé- 
daigné d'avoir  pour  disciples  des  hommes  riches,  tels  que 
Zachée  et  Joseph  d'Arimathie,  et  l'on  trouve  autour  de 
3on  berceau  des  Hages  comme  des  bergers.  C'est  en  son 
pom,  que  l'apôtre  commande  aux  riches,  non  de  se  dé- 
pouiller de  leurs  richesses,  mais  de  ne  pas  s'enorgueillir 
à  leur  sujet,  et  de  ne  point  y  placer  leurs  espérances  (i). 
Dans  tous  les  temps,  combien  de  riches  qui  ont  fait  de 
leur  opulence  l'instrument  de  leurs  vertus,  et  dont  le 
pom  se  trouve  canonisé  dans  les  fastes  de  l'Eglise  chré- 
tienne ! 

Où  a-t-on  vu  dans  nos  livres  saints,  qu'ils  condamnent 
les  dignités?  Il  est  vrai  qu'elles  y  sont  présentées  comme 
des  charges  redoutables ,  dont  ceux  qui  les  possèdent 

•    (1)  I  Tim.  yi.  17. 
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doivent  rendre  un  compte  rigoureux;  mais  c'est  Jésus- 
Christ  qui  a  consacré  la  maxime  qu'il  faut  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César:  cVst  un  de  ses  apôtres  qui  enseigne 
que  \os  puissances  sont  établies  de  Dieu  (\)  pour  le  re- 
pos-des  sociétés. 

Enfin  où  a-ton  vu  dans  nos  livres  saints,  qu'ils con« 
damnent  les  soins  modérés  des  biens  de  la  terre,  la  sage 
et  honnête  industrie  qui  les  conserve  et  les  augmente  t 
Sachons  ici  distinguer  le  précepte  du  conseil.  Posséder  les 
biens  de  ce  monde  sans  les  rechercher  avec  une  inquiète 
avidité,  en  user  avec  sobriété,  savoir  les  perdre  sans  mur- 
murer contre  ta  Providence  qui  les  dispense  ou  les  ôte  à 
son  gré -.voilà  le  précepte;  porter  le  désintéressement 
jusqu'au  dépouillement  effectif,  renoncer  à  ces  biens, 
non-seulement  d'affection,  mais  en  réalité  :  voilà  le  con- 
seil. Le  précepte  est  pour  tous;  le  conseil  n'est  que  pour 
quelques-uns.  Hé,  Messieurs,  les  choses  sont  disposées 
parmi  les  hommes,  de  manière  qu'il  n'est  pas  à  craindre 
qu'un  excès  de  désintéressement  ne  fasse  dé  la  société 
qu'un  désert. 

Dès  son  origine,  le  christianisme  a  compté  parmi  se$ 
sectateurs  des  hommes  de  toutes  les  classes.  La  religion 
ne  déplace  pas  les  diverses  conditions  de  la  société,  mais 
plutôt  elle  les  consolide,  et  «n  fait  pratiquer  les  devoirs 
avec  une  fidélité  plus  constante  et  plus  sûre.  Elle  ne  dit 
pas  au  magistrat  de  descendre  du  siège  de  la  justice,  pour 
passer  au  pied  des  autels  le  temps  qu'il  doit  à  ses  fonctions 
publiques,  ni  au  guerrier  d'épargner  l'ennemi  au  jour  du 
combat,  ni  à  la  mère  de  famille  d'abandonner  les  soins 
domestiques  qu'elle  doit  à  son  époux  et  à  ses  enfants.  Par 
un  trait  de  sagesse  admirable,  elle  met  à  la  tête  des  devoirs 
les  devoirs  d'état  :  ainsi  à  ses  yeux  ce  n'est  rien  pour  le 
magistrat  d'être  éclairé ,  s'il  n'est  pas  juste  ;  ni  pour  le 

(1)  Matth.  xxH.  21,  Rom.  xin.  i« 
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prêtre  d'être  régulier,  s'il  nVst  pas  zélé  ;  ni  pour  le  guerrier 
d'être  humain,  s'il  nVst  pas  courageux  ;  ni  pour  les  pères 
dé  famille  d'être  tendres,  s'ils  ne  sont  pas  vigilants;  ni 
pour  les  serviteurs  d'être  respectueux,  s'ils  ne  sont  pas 
fidèles.  L'Evangile  ne  condamne  pas  l'économie,  mais 
l'avarice;  ni  le  négoce,  mais  les  fraude^  qui  le  déshono- 
rent; ni  les  arts,  mais  l'abus  qu'on  en  fait  pour  embellir 
le  vice  ;  ni  la  défense  légitime  de  ses  droits,  mais  l'esprit 
de  haine  et  de  vengeance  qui  trop  souvent  vient  s*y  mêler. 
Ainsi  que  chacun,  suivant  l'avis  de  l'apôtre  (1),  reste 
dans  la  condition  où  la  Providence  l'a  placé.  La  religion 
ne  fait  que  condamner  ce  qui  est  mal  ;  elle  consacre  tout 
ce  qui  est  bien,  elle  le  perfectionne,  et  fournit  aux  hommes 
de  nouveaux  et  puissants  motifs  de  le  pratiquer.  Telle  est 
la  religion^  bien  entendue  :  je  ne  dis  rien  ici  qui  ne  soit 
avoué  de  tous  les  moralistes  chrétiens  ;  et  de  quel  droit 
veut -on  lui  prêter  des  maximes  qui  ne  sont  pas  les 
siennes? 

Dans  leurs  accusations  contre  le  christianisme,  ses  en-- 
nemis  n'ont  pas  même  le  triste  mérite  de  la  nouveauté  : 
il  y  a  quatorze  siècles  que  saint  Augustin  a  répondu  à  Tin- 
juste  reproche  que  faisaient  à  la  religion  les  païens  peu 
instruits  de  sa  doctrine,  de  nuire  au  bien  des  sociétés 
avec  ses  maximes  de  douceur ,  de  désintéressement ,  de 
pardon  des  injures.  «  £h  quoi  !  disaient-ils,  quel  est  celui 
»  qui  se  laisse  enlever  son  bien  par  son  ennemi  ?  qui  est- 
B  ce  qui  ne  cherche  pas  à  rendre  le  mal  pour  le  mal  aux 
»  Barkiares  qui  viennent  ravager  les  provinces  de  TËm- 
D  pire?  0  II  est  intéressant  de  voir  ce  que  saint  Augustin 
répond  à  cette  accusation ,  dans  sa  lettre  à  Marcellm  {'!), 
per^onnage  très*  distingué  par  ses  dignités  et  son  rare  tué* 
rite.  Le  saint  docteur  fait  remarquer  que  les  auteurs  pro- 
fanes eux-mêmes  avaient  célébré  la  clémence  comme  une 

(t)  I  Cor.  TU.  30.  —  (2)  Efist,  cxxzyiii,  n.  9  et  seq. 
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yertu  héroïque,  et  que  César  avait  été  loué  de  pe  savoir 
rien  oublier  que  les  injures  ;  qu'avec  les  maximes  évangé* 
liques  bien  observées,  on  rapprocherait,  on  unirait  mieu^ç 
les  esprits  et  les  cœurs,  qu'avec  les  établissements  de  Ro- 
niulus  et  de  Nunia;  que  la  charité,  qui  défend  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal,  n'empêche  pas  de  punir  les  méchants, 
et  de  les  traiter  avec  une  utile  sévérité  ;  qu'il  ne  faut  pas 
au  reste  s1maj>iner  que  la  société  prospère,  parce  qu'on 
élève  des  maisons  magnifiques ,  qu'on  bâtit  des  théâtres, 
et  que  les  riches  font  de  folles  dépenses,  si  en  même 
temps  on  laisse  tomber  en  ruine  la  vertu  qui  fait  la  véri*- 
table  beauté  des  âmes  ;  que  Rome  avait  dû  sa  grandeur  à 
l'austérité  de  ses  mœurs  et  de  ses  maximes  ;  que  la  repu-» 
blique  était  tombée,  du  moment  que  l'esprit  de  rapine  et 
d'avarice  5'était  emparé  des  citoyens  et  des  armées;  qu'a- 
lors, comme  l'a  dit  le  poète,  les  vices  avaient  asservi 
Rome,  et  vengé  l'univers  vaincu  par  elle  :  Luxuria  incu- 
huit,  victumque  ulciscitur  orbem  (1).  Que  ceux,  ajoutait 
saint  Augustin,  et  nous  le  disons  avec  lui  aux  ennemis  du 
christianisme,  que  ceux  qui  accusent  la  doctrine  de  Jésus* 
Christ  de  nuire  au  bien  des  États,  fassent  en  sorte  que 
les  époux,  les  parents,  les  enfants,  les  niaître3,  les  servi- 
teurs, les  magistrats,  les  guerriers,  les  rois,  soient  tels 
que  rÉvangile  le  demande  ;  et  l'on  verra  si  ses  maximes 
bien  pratiquées  ne  font  point  la  sûreté  et  la  prospérité 
des  États.  Telle  était  en  substance  la  réponse  de  saint 
Augustin,  et  vous  voyez  combien  elle  était  solide. 

Dans  nos  temps  modernes,  c'est  le  sophiste  Bayle,  c'est 
le  romanesque  Jean-Jacques,  qui  ont  avancé  qu*une  so-> 
çiété  de  vrais  chrétiens  ne  saurait  subsister  :  comme  si  le 
christianisme  ne  faisait  pas  un  devoir  de  toutes  les  vertus 
civiles  et  politiques;  comme  s'il  condamnait  autre  chose 
dans  les  diverses  conditions,  que  les  vices  qui  les  désho^ 

(1)  Juven.  Sat.  y\. 
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norent  !  Moins  chimérique  et  plus  juste  envers  la  religion, 
Montesquieu  répond  à  ses  caioinniateurs  par  ci^s  paroles 
remarquables  :  a  Bayle,  après  avoir  insuilé  toutes  les 
»  religions,  flétrit  la  religion  chrétienne  :  il  ose  avancer 
»  que  de  véritables  chrétiens  ne  formeraient  pas  un  État 
9  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non?  Ce  seraient  des  ci- 
0  toyens  infiniment  éclaira  sur  leurs  devoirs,  et  qui  au- 
»  raient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir  :  ils  sentiraient 
0  très'^biei}  les  droits  de  la  défense  naturelle;  plus  ils 
»  croiraient  devoir  à  la  religion,  plus  ils  croirHient  devoir 
»à  la  patrie  (l)**..  Chose  admirable!  la  religion  chré- 
D  tienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de 
»  Fautrevie»  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci  (2).» 
On  a  imaginé  de  placer  un  peuple  de  chrétiens  à  côté 
d'un  peuple  de  Spartiates  ;  et  dans  ce  rêve  d'imagination 
on  a  cru  triompher,  en  disant  que  le  peuple  chrétien ,  ou 
serait  obligé  d  abandonner  les  principes  de  sa  religion,  ou 
bieaquMl  serait  exterminé.  £t  pourquoi  le  serait-il?  Il  est 
impossible  d'en  donner  une  bonne  raison.  Je  veux  bien 
discuter  cette  vaine  supposition.  Ce  peuple  de  Spartiates 
aurait'41  donc  le  droit  de  s'abandonner  à  toute  sa  féro«* 
cité,  tandis  qu*il  serait  commandé  aux  chrétiens,  leurs 
voisins,  de  se  laisser  égorger  impunément  ?  Quel  est  ce 
nouveau  droit  des  gens,  du  l'invention  des  détracteurs  du 
christianisme?  Où  a-t-on  vu  que  la  guerre  fût  absolument 
défendue  aux  peuples  chrétiens?  Le  Dieu  quils  adorent 
s'appelle  tour  à  tour  le  Dieu  de  la  paix,  et  le  Dieu  des 
armées.  Or,  quel  motif  plus  légitime  de  guerre  pour  un 
peuple,  que  celui  de  conserver  son  existence,  son  gouver- 
nement et  ses  lois?  Une  société  civile  de  chrétiens  est-elle 
donc  une  société  de  cénobites,  qui  se  dévouent  dans  la 
solitude  à  Toubli  du  monde  et  des  affiiires  qui  l'occupent? 
Dans  cette  société  chrétienne ,  le  premier  devoir  de  son 

(t)  BêfrU  Û9i  Lod,  liv  III,  chap.  vi.  -^  (i>  IM,  chap.  m. 
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chef  serait  de  veiller  à  sa  sûreté,  de  s'armer  pour  sa  dé- 
fense ;  et  s'il  ne  le  faisait  pas,  sous  prétexte  de  désinté- 
ressement, il  ne  serait  aux  yeux  de  la  religion  qu'un  lâche 
prévaricateur.  Quel  roi  fut  jamais  plus  chrétien  que  saint 
Louis?  et  quel  roi  connut  mieux  les  droits  de  sa  couronne, 
et  sut  mieux  les  défendre  l'épée  à  la  main?*  Un  des  plus 
grands  hommes  d'État  des  Âges  modernes,  Ximénès, 
passa  du  fond  d'un  cloître  à  la  tête  d'une  vaste  monar- 
chie :  il  y  conserva  bien  pour  lui  toute  la  simplicité  et 
toute  Taustérité  d'un  solitaire;  mais,  par  religion,  il  ne  se 
crut  pas  moins  obligé  de  déployer  contre  les  ennemis  de 
TEtat  tout  l'appareil  de  la  force  publique.  Lisez.  Messieurs, 
dans  Charlevoix  ou  dans  Huratori  ce  quils  racontent  des 
peuplades  chrétiennes  du  Paraguay.  Humanisées,  civilisées 
par  la  religion , .  elles  vivaient  dans  une  innocence  de 
mœurs  qui  semblait  réaliser  les  temps  fabuleux  de  Tâge 
d'or.  Hé  bien,  vous  verrez  comme  elles  s'armaient  pour 
leur  défense,  avec  quelle  ardeur  et  quelle  impétuosité 
ces  fervents  chrétiens  fondirent  sur  leurs  ennemis,  doux 
comme  des  agneaux  devant  les  saints  législateurs  qui  les 
avaient  policés,  et  terribles  comme  des  lions  dans  les 
combats. 

Les  exploits  des  guerriers  Grecs  et  Romains  ont  été  cé- 
lébrés par  des  historiens  et  des  poètes  qui  les  ont  immor- 
talisés :  avantage  qui  très-souvent  a  manqué  aux  guer^ 
riers  des  temps  modernes  ;  mais ,  quand  une  nation 
compte  des  héros  tels  que  Charlemagne,  Philippe- Au- 
guste, saint  Louis,  Du  Guesclin,  Bayard,  Henri  IV,  Tu^ 
renne,  Gondé,  et  tant  d'autres  que  je  ne  nomme  point, 
je  ne  vois  pas  ce  qu'elle  pourrait  envier,  pour  la  valeur,  à 
l'antiquité.  Dans  nos  livres  classiques,  on  fait  grand  bruit 
du  dévouement  de  Léonidas  et  de  ses  trois  cents  Spar- 
tiates au  passage  des  Thermopyles ,  et  cela  est  beau  sans 
doute;  mais,  de  bonne  foi,  quelle  est  la  troupe  de  nos 
soldats  français,  pris  au  hasard ,  qui,  au  premier  signai , 
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ne  se  montrât  capable  d'un  semblable  sacrifice  1  L'histoire 
des  ordres  religieux  et  militaires  de  TEurope,  moderne, 
que  présente-t-elle  autre  chose  qu'une  suite  de  prodiges 
de  valeur  inouie  contre  les  ennemis  d&la  chrétienté? 

Il  est  vrai,  rÉvangile  ne  dit  pas  en  propres  termes  :  Tu 
aimeras  ta  patrie,  comme  il  dit  :  Tu  aimeras  ton  pro«» 
chain;  mais  il  commande  des  sentiments  de  bienveil-^ 
lance,  de  désintéressement,  de  dévouement,  en  un  mot, 
des  sacrifices  dont  se  compose  Tamour  de  la  patrie.  Lors- 
que^  par  devoir  de  conscience,  on  obéit  aux  lois,  on  res* 
pecte  le  magistrat,  on  paie  le  tribut,  on  remplit  avec  fidé- 
lité les  devoirs  de  son  état,  n'est-on  pas  bon  citoyen?  et 
n'est-ce  pas  là  le  vrai  patriotisme?  li  ne  s'agit  pas  de  pré- 
coniser cet  amour  farouche,  exclusif  de  la  patrie,  espèce 
d'égoïsnne  national  qui  se  nourrit  de  la  haine  des  autres 
peuples.^  Le  chrétien  aime  tous  les  hommes,  mais  il  a  pour 
ses  concitoyens  des  sentiments  de  prédilection.  L'amour 
de  la  patrie  a  été  consacré  par  Jésus-Christ  lui-même;  il 
pleura  sur  Jérusalem  et  sur  les  maux  qui  la  menaçaient. 
Dans  sa  Politique  sacrée  (1),  Bossuet  dit  à  ce  sujet  «  qu'il 
»  versa  son  sang  avec  un  regard  particulier  pour  sa  na- 
0  tion,  et  qu'en  ofirant  ce  grand  sacritice,  qui  devait  faire 
»  l'expiation  de  tout  Tunivcrs ,  il  voulut  que  Vamour  de 
n  la  patrie  y  trouvât  sa  place.  » 

Nous  venons,  Messieurs,  d'examiner  le  reproche  fait  au 
christianisme  d'être  ennemi  de  la  société  par  le  détache- 
ment qu'il  commande  :  ce  reproche  ne  porte  que  sur  de 
fausses  notions.  Je  passe  au  second,  celui  qu'on  lui  fait 
d'être  abject,  par  l'humilité  qu'il  prescrit,  et  dans  laquelle 
il  place  le  fondement  de  toute  vertu* 

Il  semble  que  l'incrédule  ait  le  droit  de  m'altendre  à  ce 
que  j'ai  à  dire  sur  l'humilité,  comme  si  c'était  là  un  écueil 

(1)  liv.  I,  art.  VI,  seconde  propos. 
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inévitabli^  contre  lequel  doit  écliouer  toul  apologiste  de 
la  religion.  Quoi  de  plus  abject,  dit-on ,  que  cette  vertu 
qui  avilit  Phomme  à  ses  propres  yeux,  en  lui  déftmdant 
de  sVfitimer  lui-même,  et  qui  tend  à  le  décourager,  aie 
rendre  inutile  à  ses  semblables,  en  lui  défe^idant  de  re- 
chercher Testime  publique  ?  Messieurs ,  je  reconnais  bien 
à  ces  traits  rhumîlité  défigurée  par  les  ennemis  du  chri^ 
stianisme,  mais  je  ne  puis  y  reconnaître  Thumilité  chré* 
tienne.  Dans  cette  matière ,  comme  dans  tout  le  reste,  il 
suffira  de  rétablir  la  véritable  notion  des  choses,  pour  as- 
surer le  triomphe  de  la  religion.  Qu'est-ce  donc  que  Thu- 
miliré?  C'est  une  vertu  par  laquelle  Thomme  reconnais* 
sant  qu'il  a  tout  reçu  de  Dieu,  rapporte  tout  à  Dieu  : 
ainsi,  richesses,  honneurs,  santé,  talents,  science,  suc- 
cès, tout  cela,  le  chrétien  véritablement  humble  en  fait 
hommage  à  Dieu  qui  lui  a  tout  donné.  Saint  Paul  nous 
fournit  tout  à  la  fois  la  notion  et  le  motif  de  Thumilité, 
quand  il  dit  (1)  :  a  Qu'avez-^vous,  que  vous  n'ayei  reçu  ; 
set  si  vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  glorifier?»  Quoi 
de  plus  lumineux  et  de  plus  raisonnable?  Qu'un  homme 
se  complaire  et  s'admire  lui-même  dans  1  abondance  de 
ses  richesses,  dans  la  beauté  de  sa  demeure,  dans  fêlé* 
gance  de  ses  habits  et  de  sa  parure ,  on  ne  manque  pas 
d'observer  que  ces  choses  ne  sont  pas  lui-mémfi,  qu^elles 
lui  sont  comme  étrangères,  que  bien  souvent  elles  sont 
possédées  par  des  personnes  peu  dignes  d  estime,  et  que 
le  vrai  mérite  n'est  que  dans  les  qualités  personnelles. 
Mais  dans  la  réalité  toutes  ces  qualité*  de  l'esprit  et  du 
cœur,  le  talent,  le  savoir,  la  vertu^  tous  ces  avantages 
dont  l'homme  s'occupe  et  s'Iionore  le  plus,  sont- ils  donc 
l'ouvrage  de  l'homme  seul?  est-<!e  lui  qui  s'est  donné 
l'être,  avec  les  facultés  qui  composent  sa  nature?  Tout  ce 
qu  il  fait  de  louable  et  de  bon^  n'est  que  le  développa 

(l)  1  Cor.  IV,  7. 
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ment  des  dons  primitifs  qu'il  a  reçus  avec  la  vie,  secon* 
dés  par  les  dons  d'un  ordre  supérieur  que  nous  devons  à 
Jésus-Gbrist,  et  dont  Dieu  est  la  fin  comme  il  en  est  la 
source.  Encore  une  fois^  ne  confondons  pas  le  conseil 
avec  le  précepte.  Se  complaire  dans  Toubli  des  hommes 
et  dans  les  humiliations,  les  recevoir  non-seulement  avec 
soumission,  mais  avec  joie  :  voilà  le  conseil  ;  rendre  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  chercher  sa  gloire  au  lieu 
de  se  rechercher  soi-même  :  voilà  le  précepte;  et  n'est-il 
pas  dans  Tordre  étemel  des  choses,  que  la  créature  vive 
dans  la  dépendance  de  son  auteur? 

Combien  de  désordres  ce  précepte  épargnerait  à  la 
terre,  s'il  était  fidèlement  suivi  !  Par  orgueil,  Thomme 
exige  au  delà  de  ce  qtii  lui  est  dû,  et  ne  rend  pas  ce  qu'il 
doit  ;  il  est  dur  dans  ses  manières  et  ses  discours  ;  il  écrase 
le  faible,  et  s'indigne  de  la  résistance  la  plus  légitime.  Par 
orgueil,  Thomme  voit  des  vertus  dans  ses  vices,  et  des 
vices  dans  les  vertus  d'autrui,  des  outrages  sanglants 
dans  des  manquements  légers;  il  appelle  ennemi  tout  ce 
qui  ne  l'admire  pas^  demande  des  réparations  quand  il 
devrait  peut-être  des  excuses,  et  se  livre  pour  des  riens 
à  tous  les  emportements  de  la  haine  et  de  la  fureur.  Par 
orgueil,  l'homme  se  préfère  à  tous,  il  se  sent  humilié  du 
mérite  d'autrui,  aspire  à  la  domination ,  voudrait  occuper 
seul  la  renommée,  et  se  présente  aux  yeux  de  ses  sembla- 
bles comme  Tidole  qu'ils  doivent  encenser.  Par  orgueil 
enfin,  l'homme  ne  voit,  n'aime,  n'adore  que  lui  dans  cet 
univers;  il  est  à  lui-même  son  dieu.  Par  Thumilité,  tout 
rentre  dans  l'ordre,  toutes  ces  prétentions  hautaines  s'a- 
baissent ;  l'homme  reconnaît  sa  dépendance,  rapporte 
tout  à  sa  source,  qui  est  Dieu  ;  et  voilà  le  fondement  de 
toute  solide  vertu.  Trop  souvent  les  païens  combattaient 
an  vice  par  un  autre  vice,  une  passion  par  une  autre  pas- 
sion ;  leurs  intentions  n'étaient  pas  pures,  et  chez  les  plus 
sages,  leurs  efibrts  de  vertu  n'étaient  que  des  trophées 

H.  U 


érigés  à  I^uf  orgueil,  «  J0  6)ule  aux  piedi  l*opguBH  da 
]p  pi^ito»,  dif^it  I)iogèn^,  *--  Oui,  maU  par  un  autra  ev^ 
>  V^ih  F^pHt  PlatOQ'  »  (X  L'burBiUta,  a  dit  Ip  oélèM  au- 
»  tfi^f  da§  ^^im^fi  {!)»  aat  la  yépitabla  prauve  des  vae^» 
9  |ii§  pbratiannPf  (  sani  ella,  mus  eansapvoHs  jous,  dos 
I»  d^&llti«  at  iU  ipnt  siaoiameHt  cauvarts  par  l'orgueil  qui 
a  Las  oaahe  aux  autpas,  01  sauvant  à  nouinmâmes.  a 

^ip^i,  Instruit  k  Taaola  d^  Jésus-Christ,  ia  cbratian  a-ast 
pa^  idpl&tre  de  lui^ui^ma,  il  ast  loin  d'éira  épris  de  son 
prppr^  mérita  ;  et  carias,  l'il  considàra  la  faiblesse  et  les 
écarts  de  sa  raison ,  les  panabants  biis  at  bontaux  da  son 
ç^^Vf  les  misàras  et  leg  inflrniitéa  da  son  corps,  il  ne 
pisut,  f^aus  ea  FftPP^>  ^'estimar  lui-oaéma.  Hais  aussi, 
pommant  n'auralt-il  pas  una  bauta  tdéa  da  sa  dignité,  une 
esMme  raisonnable  da  luim^ma,  lui  qui,  éclaira  par  la 
^i}  regarde  la  terra  aomma  un  néant,  s'élève  aurdassus 
^a  Tupivars  antiar,  et  porta  au  fond  de  son  ftme  des  as* 
péranças  plaina^  d'immortalité?  Sans  douta  il  na  met  pas 
aa  4arpiéFa  félicité  dans  les  auffi^agas  des  bommas,  dont 
]p^  païens  aux^ipérpes  ont  ranonnii  af  déploré  Tincon* 
a(a)9pe  at  Tiniquité  \  il  sait  s'élavar  au*dassus  des  vaines 
opinior^a,  quand  son  davoir  le  depande  \  mais  nommant 
^rait^il  indifférent  à  rea(ime  publique,  lui  pour  qui  c'aat 
ûi)  précepte  d'avoir  sojri  da  sa  réputation,  an  na  faisant 
rien  qui  na  aoit  bnpnétiB  at  louabla  :  Cwam  habe  4i  kQno 
nomine  (i)  î 

Et  ne  pansons  pas  que  rbumilité  spit  ppppsée  k  la  vé- 
rité ;  (Jw'iJ  soit,  par  e^^mple,  commandé  à  un  savant  4c 
se  proira  un  ignorant  ^  à  un  brava  guerrier  de  sa  croire 
un  lâcha  :  non,  i(  n'en  est  pas  ain^i^  Sans  donte  il  est  per- 
pjis  au  savant  4'avoir  la  sentiment  de  ses  connaissance^ , 

^n  guarriar  d'avoir  le  sentiment  da  sa  valeur  et  de  ses 
exploit^  j  seulement  '\\  leur  est  commandé  d'en  faire  bom- 


m^ge  ^  e^lui  d»  qui  ils  on»  tqiit.rraut  t^'orgweil  fait  deg 
égoïstes,  qui  ppnai^ntpenlt  en  eMii:-fn4fO#$  toutes  jeiips  afr 
f^atjop^i  rhHmilité  dilata,  «grandit  le  emnven  la  topr- 

nant  versja  Divinité-  Bi^R  imiVPnf ,  M^SiiePri,  te§  §RP4r 
rences  nous  trompent;  on  peut  être  humble  sous  Tor  et 

la  mfi,  ou  4?n«  \'M^t  da*  tftlante  et  da§  s^ççf»*  ;  on  eeut 

étP6  §MP^fbe  d9ns  Tobsoiipité  d<^  rignofdnce»  on  s^mib  la» 

livrép#  dp  }^  misèr<p»  S^ipt  Unis,  la  ffoRt  cejnt  dp  fput 

Véç\^\  ^a  diadème  §  Tn^^^one,  eçtaifré  defj  trophéie^  de  sps 

vîc}pipa§;  BQ§«upt,  au  niilif^q  d^»  prodiges  da  son  alor 

quenee  pinp  qn'huoiiijne,  ces  grands  boijaniiPs  ppnvaient 
étra  vérit^biernent  (luniblas.  S^ns  méconnaître  pe  qn1l3 
faisaient  de  grand  et  de  beau ,  ils  pouvaient  en  rapporter 
la  gloire  i^  celui  qui  egt  la  source  des  l«n)}ère§  comme 
dais  vertus,  et  dont  ils  n*(^taient  que  les  JnstrurnenMr 

^e  pen^ns  pj|s  non  plus  que  rhumilité  soit  Qpposéa  à 
la  magnanimité,  C'est  quand  Thomnie,  s'qi|bii^nt  lui- 
Riéiua,  met  tpute  sa  conftanca  en  |)iau  sepl)  qu'il  est  fprt 
et  puissant;  et  voilj^  pourquoi  tant  w  saints  personnages 
humbles  et  p)}scurs,  tels  que  Vincent  de  Paul,  ont  f?it 
pour  le  bien  de  la  religion  et  de  Tlmni^nité  des  cbpse^  si 
étonnantes.  Qui  ne  cpnnait  ja  conrageusa  conduite  de 
aaint  Amix'oise?  Par  huuiilité,  il  avait  fui  devant  leç 
grandeurs,  et  f^it  tout  ce  qui  était  ^  en  lui  pour  ne  pas 
i^lre  alevé  sur  ie  siéga  de  Hjlan  ;  mais  il  ne  tremblera  pas 
devant  les  m^ilres  du  monde.  Lorsque  Théodosa  se  pré-^ 
sente  au  temple  du  Dieu  de  paix,  encore  tput  cpuvert  du 
sang  des  habitants  de  Tbessalonique,  le  nouveau  David 
trouve  iin  nouveau  Nathan^  et  dans  la  plus  bunibla  des 
pontifes  le  sang  innpcent  aura  un  vengeur,  Avouons  que 
la  véritable  grandeur  est  dans  rhuniilité,  qui  n'abaisse 
devant  Dieu  que  pour  élever  au-dessus  des  cfipst^  hu? 
maines  :  avouons  que  la  bassesse  est  dans  Torgueil,  qui, 
ppur  sélaver,  est  forpé  de  ramper  et  de  se  noqrrir  d'^f- 
frwî?l  m  .*>4itPa  ftsae?  peu  Im-mèm  pptjr  n'o§i?r  p4t 
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raître  ce  qu'il  est,  et  qui  se  cache  sous  le  voile  de  la  mo- 
destie, tant  il  se  sent  honteux  de  sa  difformité  ! 

Je  viens  au  reproche  qu'on  fait  en  général  à  la  morale 
évangélique^  d'être  impraticable  par  sa  sévérité. 

Telle  est^dit-on,  la  sévérité  de  la  loi  chrétienne,  qu'elle 
entend  régler  non-seulement  les  actions  et  les  discours^ 
mais  encore  les  désirs  et  les  pensées;  que,  par  la  morti- 
fication des  sens,  du  cœur  et  de  Tesprit,  par  la  vigilance 
continuelle  qu'elle  exige,  Thomme  se  trouve  sans  cesse 
en  guerre  avec  lui-même,  et  comme  accablé  sous  un 
joug  que  ne  peut  porter  sa  faiblesse.  En  répondant  à  ceux 
qui  intentent  à  la  morale  chrétienne  cette  nouvelle  accu- 
sation, je  commencerai  par  leur  dire  :  Qui  faut-il  croire 
ici,  ou  de  ceux  qui,  ne  faisant  aucun  effort  pour  la  pra- 
tiquer, se  bornent  à  la  déclarer  impraticable,  ou  bien  de 
ceux  qui  l'ont  très-fidèlement  pratiquée?  Si,  dans  tous 
les  temps,  elle  a  eu  de  fidèles  observateurs,  comment  dire 
que  l'observation  en  est  impossible  à  l'homme?  Or,  en 
parcourant  les  annales  de  l'Eglise  chrétienne,  je  trouve 
que  l'Evangile,  toujours  fécond  en  vertus,  en  a  fait  éclore 
et  croître  jusqu'à  la  plus  parfaite  maturité  dans  tous  les 
climats,  chez  tous  les  peuples,  et  même  au  sein  de  la 
corruption  la  plus  profonde.  Toujours  il  a  compté  des 
sectateurs  zélés  dans  tous  les  rangs  et  toutes  les  condi- 
tions, dans  le  tumulte  du  siècle  comme  dans  le  calme  de 
la  solitude,  au  milieu  de  la  licence  des  camps  comme 
dans  les  asiles  de  la  piété,  dans  les  embarras  de  la  vie 
publique  comme  dans  les  douceurs  de  la  vie  privée,  sous 
la  pourpre  et  la  tiare  comme  sous  les  modestes  habits  de 
la  médiocrité.  Il  ne  faut  même  pas  juger  du  nombre  des 
vrais  chrétiens  d'après  ceux  dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé le  souvenir;  quelle  multitude  d'autres  encore,  dont 
les  vertus  moins  éclatantes  ou  lés  noms  plus  obscurs  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous  î  Pour  quelques-uns  qui 
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ont  échappé  à  Toubli,  et  dont  le  ciel  a  fait  éclater  la  gloire, 
combien  encore,  dans  les  cités  comme  dans  les  campa- 
gnes, ont  édifié,  réjoui  la  terre  par  le  spectacle  des  ver- 
tus les  plus  pures,  et  qui  aujourd'hui  nous  sont  incoii* 
nus! 

Et  ne  disons  pas  que  les  circonstances  ont  bien  changé  ; 
car,  dans  tous  les  temps,  même  Dieu  et  même  Evangile, 
mêmes  tentations  et  mêmes  combats.  Toujours  le  monde 
a  étalé  aux  yeux  des  mortels  ses  jeux  et  ses  fêtes,  la  vo- 
lupté ses  molles  délices,  Tambition  ses  apparentes  gran- 
deurs, la  richesse  ses  douces  jouissances^  la  gloire  ses 
éclatantes  chimères;  toujours  le  premier  âge  a  eu  son  in- 
constance et  ses  caprices,  la  jeunesse  sa  fougue  et  ses 
emportements,  Tâge  mûr  ses  sombres  pensées  et  son  in- 
quiète prévoyance,  la  vieillesse  ses  chagrins  et  ses  infir- 
mités. Oui,  les  chrétiens  vertueux  d'autrefois  ont  été,  par 
la  nature  de  leurs  penchants,  ce  que  nous  sommes  au- 
jourd'hui; et  nous  pouvons  par  nos  efforts  devenir  ce 
qu'ils  étaient. 

Mais,  pour  trouver  des  vertus  véritablement  chré- 
tiennes, pourquoi  remonter  jusqu'aux  premiers  âges  de 
la  religion?  Depuis  que  la  source  en  a  été  ouverte  par 
Jésus-Christ,  elle  n'a  cessé  de  couler,  même  à  travers  les 
siècles  les  plus  impurs  ou  les  plus  impies,  tels  que  le 
nôtre.  Nous-mêmes,  ne  connaissons-nous  pas,  ou  dans 
nos  propres  familles,  ou  dans  notre  parenté,  ou  parmi 
nos  amis,  des  chrétiens  dignes  de  ce  nom,  à  qui  nous 
sommes  forcés  de  rendre  hommage,  encore  que  nous 
n'ayons  pas  la  force  de  les  imiter?  Leur  exemple  confond 
tous  nos  prétextes,  et  suffit  seul  pour  faire  l'apologie  des 
préceptes  évangéliques. 

Lorsqu'il  s'agit  de  les  juger  et  d'en  apprécier  la  sévé- 
rité, gardons-nous  de  toute  exagération;  n'allons  pas 
confondre  le  précepte  avec  le  conseil,  le  devoir  avec  1^ 
perfection,  les  défauts  avec  les  vices,  la  fragilité  humaine 
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aV&c  lA  ftiaiiee  féflétibie,  li^s  fautes  légèhes  atc^d  tes  fiitiiêis 
gfâVes.  S11  faut  se  tehif  éloigné  de  dette  iticillësse  qui  lie 
voit  le  mai  tiiille  part,  il  faiit  lêtre  égaleiitent  de  ce  rigo- 
ristwe  fa^oUcfle  qui  voit  le  crime  partout.  C'est  s'abuser, 
que  de  se  représenter  la  vertu  cfirétienne  sous  des  foriîlc'fe 
eiîhayâhtes,  toujours  ^iilouT>ée  des  instruthetlts  Sanglants 
de  la  pénitence,  oU  habitatit  les  rochers  et  les  antres  saU« 
vtlges.  Les  voies  extraordinaires  né  sont  que  pdùr  qtiel- 
ques'uns;  le  modèle  de  toute  p(^rfectioti,  Jésus-Cbrist,  à 
meuéj  j3etjdartt  trente  àtis,  ttne  vie  simple  ei  cbibmuhe. 
Ndn,  de  ti'est  pas  seuletnent  dHtls  les  solitudes  que  réside 
\û  piété;  elle  se  trouve  ailleurs  qiie  dHhs  les  déserts  de  la 
Thébâïde  ou  de  la  SyHe,  et  on  peut  être  véfitâblerïietit 
chrétien,  sans  éthe  ufl  Pdcôrhe  dU  un  Hilarion.  La  Vertu 
ehrëtiehfie  est  paHdiit  où  la  PrdVidehcë  appelle,  poUNu 
qu'où  y  remplisse  les  deVoir^s  qtrelle  impo.^e  ;  elle  était 
avee  saint  Loui§  sur  le  trône;  edriime  avec  1  hunjble  Ge- 
neviève h  la  suite  de  soti  troupeau^ 

Je  conviens  que  la  loi  chrétienne  veut  descendt^ë  jusque 
dâhs  les  flnrieS,  pour  en  régler  leè  dësit'S  et  le^  perisées  ; 
muiS  n'est-ce  pàS  etl  eela  ttlême  qu'elle  se  tijohlfe  VéHta- 
blemeht  divine  ?  0  qu1l  était  digrië  de  ôelùi  qui  juge 
d'après  la  réalité,  et  tioil  d'après  les  àpparehces,  adppré- 
cier  rhomme  par  ses  dispositions  ititérieùreSj  et  de  placer 
dans  ses  affections  le  siège  des  vertus  cotiime  d^s  vices  ! 
0  qu'il  connaissait  profotidémetit  le  cœui*  humain,  celui 
qui,  pour  arrêter  le  mal  daUs  sa  ëdUrce,  en  a  défendu 
jusqu  à  la  petisée  voloutëire  et  réfléchie,  et  qui  a  dit  (i)  : 
«  Tu  ne  cotivditeràs  pas,  n  non  côHcupiscéè!  Disohs  au 
restet  pour  rendre  botntnage  à  la  vérité,  que  tidire  vd- 
lonté  seule  nous  rend  bons  ou  niàUVëîs  devant  Diëti,  èl 
qUë,  si  devant  lui  Uods  ne  sohitiies  jamais  itinoëeuts  quand 
le  cœur  est  couî^ablë^  UOils  hë  sbnitnes  jtthiftiâ  coiipables 

(4)  Èxod.  %%,  i7.  Hopi.  Vil.  7, 
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qoand  le  cœur  est  întioc^nt^  le  cdtivieiis  encore  que  là 
pi'fltique  des  vertus  çhréiletitlës,  telles  que  la  douôeur,  la 
patieude^  le  pardon  dés  injures,  la  pui*etê  des  mœurâ, 
demande  de  la  vigilance,  des  eifdrts  et  deà  eortjbats.  Oui, 
Messieurs,  je  L'avoue^  la  loi  de  rËfanglie  est  uiie  loi  dé 
saerifices  :  mais  comment  ne  le  serait-elle  pas  ?  Si  elle 
vient  de  Dieu,  ilfaut  bien  qu'elle  eotntuandë  ce  qu'il  y  A 
de  louable,  de  beau  et  de  grand  i  or,  Où  âe  trouvent  la 
beauté  morale^  le  mérite,  la  grandeur  des  actions,  sinon 
dans  les  vieloires  de  Thomme  sûr  ses  penchants,  c'eèt-à'^ 
é\te  dafis  les  sacrifices?  loi  la  raison  est  parfUitémeni 
d'accord  avec  TEvangilê^  Quelles  sont  les  actions  qui  noUS 
paraissent  dignes  de  louange,  qui  ravissent  nos  homibâgéâ 
et  notre  admiration?  Ce  sont  précisément  celles  où  nouis 
voyons  rhomme  luttant  contre  lui-même,  et  sortant  vio- 
torieux  de  ce  combat  pénible.  On  sait  que  les  païens 
ataieUt  senti  qu'il  est  plus  beau  de  se  vaincre  soi-^même, 
que  de  gagner  des  batailles^  Je  vous  le  denlande  :  admi** 
rea^lrous  le  jeune  Voluptueux  qui  se  livre  aux  excès  de  la 
débauche,  le  prodigue  qdi  dissipe  follement  rhérituge  de 
ses  pèresi  le  vindicatif  qui  assouvit  Iftcbehienl  sa  hâine^ 
rtiodime  indolent  (|ui  consume  seé  jours  danfe  une  hon«- 
teuse  oièiveté?  Non^  Vous  n'admirez  rieti  de  tout  cela  :  et 
pourquoi?  c'est  que  vous  lie  voyez  Ift  ni  peines^  ni  efiortë^ 
ni  eombats,  mais  une  molle  facilité  à  kuivre  les  mouVîH 
nlentsde  la  nature  corrompue.  Qui  ditvertu»  dit  courage  j 
et  Jean^iacques  a  dit  avec  raison^  qii'il  h'est  pas  de  vertu 
sana  forcée,  et  qUe  le  cheniin  du  vice^  c'est  la  iAcheté. 
.  Tel  est  iè  sentiment  du  genre  humain,  et  les  exemples 
les  plus  inémorables  le  confirment  bien  clairement.  On 
admire  ehea  les  Grecs  8oc^ate  étendu  sur  le  lit  de  mort, 
prenant  d^unè  main  ferme  la  coupe  empoisonnée^  et  dans 
le  calme  d'une  âme  maltresse  d'elle^^méme^  consolant  ses 
amis  qui  pleurent  autour  de  lui  ;  on  admire  chez  les  H0-« 
maitifi  ce  Fabius^  qui  braVe  le  reproche  qu'on  lui  fait  do 
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lenteur  et  de  pusillanîmité,  et  qui,  s'élevant  au-dessus 
des  vaines  clameurs,  ruine  par  sa  sagesse  un  ennemi  qu'il 
n'aurait  pas  vaincu  par  la  force.  Or  dans  tout  cela  qu'y 
a-t-il  de  beau?  N'est-il  pas  vrai  que,  si  vous  n'y  découvriez 
aucun  effort  pénible  et  généreux,  aucun  sacrifice,  vous 
n'y   trouveriez  aucun  mérite?  Socrate,   partagé  entre 
Tamour  naturel  de  la  vie  et  Tobéissance  qu'il  croit  devoir 
aux  lois  qui  le  condamnent  injustement,  meurt  pour  obéir 
aux  lois;  voilà  un  sacrifice.  Fabius  se  laisse  accuser  de 
faiblesse  et  de  lâcheté,  il  immole  en  quelque  sorte  sa 
gloire  au  salut  de  sa  patrie;  voilà  un  grand  sacrifice.  J'ai 
choisi  à  dessein  ces  exemples  célébrés  par  les  païens  eux- 
mêmes,  pour  faire  mieux  sentir,  qu'au  jugement  de  tous 
les  peuples,  même  des  plus  corrompus,  la  vertu  ne  va 
pas  sans  sacrifices.  Au  milieu  des  discussions  qui  trou- 
blent  la  minorité  de  Louis  XIV,  un  intrépide,  un  magna- 
nime magistrat,  rivalisant  de  courage  avec  le  grand  Condé 
lui-même,  est  aussi  calme  devant  les  factieux  qui  \e^  me- 
nacent, que  lorsqu'il  est  assis  sur  le  siège  de  la  justice  ; 
et  si  Ton  veut  lui  faire  craindre  le  fer  de  l'assassin,  il  ré- 
pond :  a  II  y  a  loin  du  poignard  du  scélérat  au  cœur  d'un 
»  honnête  homme.  j>  Pourquoi  de  parieils  traits  nous  font- 
ils  frémir  d'admiration?  C'est  qu'ils  nous  présentent 
l'homme  comme  un  héros  toujours  armé  contre  le  vice, 
contre  sa  propre  faiblesse,  et  toujours  prêt  à  tout  sacri- 
fier, excepté  le  devoir.  Hé  !  Messieurs,  s'il  m'était  permis 
d'aller  chercher  des  leçons  de  sagesse  jusque  dans  l'école 
du  vice,  sur  les  théâtres,  qu'est-ce  qui,  dans  la  scène 
dramatique,  excite  l'intérêt,  émeut  et  touche  les  specta- 
teurs ?  Ce  n'est,  j'en  suis  sûr  sans  l'avoir  vu,  ni  un  bon- 
heur sans  trouble,  ni  un  lâche  forfait,  ni  une  vertu  facile, 
ni  une  complaisance  intéressée  ;  c'est  bien  plutôt  un  cou- 
rage au-dessus  de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  périls, 
une  clémence  plus  grande  que  tous  les  outrages,  une 
vertu  qui  triomphe  des  plus  rudes  épreuves  :  tant  il  est 
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vrai  qu'une  chose  nous  parait  belle,  louable,  sublime,  par 
les  efforts  mêmes,  par  les  sacrifices  qu'elle  exige  \  Et  si 
c'est  là  ce  qui>  fait  le  caractère  de  rËYangile,  n'est-ce 
point  là  aussi  ce  qui  fait  sa  gloire  ? 

On  se  plaint  des  sacrifices  que  demande  la  vertu,  et 
Ton  ne  dit  rien  de  ceux  que  demandent  les  passions.  Que 
sont-elles  bien-  souvent  que  des  divinités  cruelles  aux- 
quelles leurs  adorateurs  sont  forcés  de  sacrifier  leur  bon- 
heur, leur  repos,  et  même  leur  vie?  Que  ne  fait  pas  le 
guerrier  pour  une  fumée  de  gloire,  qui,  après  tout,  ne 
descend  pas  avec  lui  dans  le  tombeau  !  Voyez  comme  le 
marchand  avide  affronte  tous  les  périls^  et  court,  à  tra- 
vers les  écueils  et  les  tempêtes  des  mers  orageuses,  cher- 
cher, dans  le  Hou  veau-Monde,  des  biens  non  moins  fra- 
giles que  ceux  de  notre  hémisphère.  Que  de  veilles  et  de 
fatigues  supporte  le  savant  pour  une  renommée  assez  in- 
certaine! Les  plaisirs  eux-mêmes  n'ont-ils  pas  leurs  dé« 
goûts  et  leurs  ennuis?  et  l'éclat  des  plus  belles  fêtes  ne 
cache-t-il  pas  bien  souvent  un  fonds  inépuisable  d'amer- 
tume et  de  tristesse  ?  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  mode  qui  ne 
soit  un  tyran  capricieux,  auquel  ses  esclaves  immolent 
quelquefois  la  santé  comme  la  vertu. 

Cessons  donc  de  reprocher  à  la  morale  chrétienne  les 
sacrifices  qu'elle  exige.  Elle  est  suffisamment  vengée  des 
vaines  attaques  de  l'incrédulité.  ;  il  ne  nous  reste  qu'à 
nous  soumettre  à  la  sainteté  de  ses  lois.  Et  par  quel  moyen 
penserions-nous  excuser  nos  révoltes  contre  elle  ?  Vou- 
drions-nous alléguer  la  force  et  la  violence  de  nos.  pen- 
chants? Hais  n'avons -nous  pas  de  grands  motifs  et  des 
armes  puissantes  pour  les  vaincre?  Il  faut  prendre  le  chris- 
tianisme tel  qu'il  est  dans  tout  son  ensemble,  avec  ses 
préceptes  et  ses  ressources  divines,  ses  rigueurs  et  ses 
consolations,  ses  combats > et  ses  espérances.  Ne  voyons 
pas  seulement  le  chrétien  luttant  dans  la  carrière;  voyons- 
le  encore  au  terme  de  sa  course,  et  recevant  le  prix  de 
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S^â  pffoHÀ.  L^épioy fien  c^de  léâ  A^Iliëê  sttns  6ori1bat|  il  Dé 
e^aitlt  rï^tl  tdtit  que  la  dôUl^iif  <  le  stdiquë  hê  È'ûpp\\\ë 
qu«  ëiif  lui-même,  il  attend  du  elel  la  sahté,  et  là  sagf'Sëé 

de  ses  seules  forces  :  c'est  là  uh  e)icèè  de  fhibleësé  oU  dd 
fhussè  g^andêur.  L^  chfétiéfi  Sduffhe,  et  il  l'àVoue  \  il  a 
defc  combats  à  sDatetli^,  mais  H  tie  combat  pas  seul  i  il  se 

sent  faible,  mais  il  s'âppUie  sUf  la  fot^de  mêUië  de  Dieu  )  §t 
pdKadt  ses  regards  vefS  les  cieuii,  il  s'encourage  par  la 
vue  de  la  couronne  immortelle  qui  ratteudi 

Vous  aveK|  dites-vous,  des  passitms  violentes  )  hébieni 
il  est  digne  d'un  grand  courage  de  lutter  comre  de  puis^ 
sauts  ennemis  !  ce  sont  des  lions  qui  rugissent  utour  de 
vous  ;  mais  peut-être  que,  sans  leurs  rugissements,  voua 
vous  seriez  endormi  dans  une  Aitale  sécurités  Des  paa-^ 
sioris  moins  vives  auraient  causé  deë  ravages  moins  sen^ 
sibles^  mais  peut-être  aussi  plus  funestes  :  il  est  un  calmé 
plus  dangereux  que  la  tempête.  Vos  passions  sont  vio^ 
lentes  ;  hé  bien,  Je  suis  tenté  de  vous  dire  :  Tant  mieua  ( 
ce  sont  des  obstacles  qui  peuvent  devenir  de  grandi 
moyens  de  vertus.  Saul  avait  le  zèle  d'un  perséouteur,  et 
Il  est  animé  du  zèle  d'un  apôtre;  Augustin  avait  le  cœur 
consumé  de  Tamour  profane,  et  il  brûle  plus  Vivement 
encore  de  l'amour  divin  ;  Xavier  portait  dans  son  àme  le 
germe  d'une  ambition  immense,  et  il  devient  l'apôtre  des 
Indes.  Vos  passions,  ce  sont  descoursiers  fougueuit,qul, 
livrés  à  leur  impétuosité  naturelle,  peuvent  vous  entraU 
ner^  vous  précipiter  dans  1  abîme  ;  mais  conservez  le  calme 
du  Vrai  courage,  prenez  en  math  les  rénes^  dirigez,  mal-^ 
trisez  ces  monstres  superbes,  et  vous  les  forcerez  de  vous 
conduire  en  triomphe  au  séjour  de  Timmortalitéi 
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LA  RELIGION 


CONSIDÉRÉE  DANS  SON  GULTE. 


CoNtiAMÉk  et  proscrire  IndiltitlMeiîiént  tdUt  mliê'  êltA- 
HéUf  et  ptibllc ,  potir  téduïtê  Ift  t*ellgi6n  tdtît  ëtitlfifë  I  je 
flë  tôlb  quéiie  addratioil  puferfiettt  ititérietire  de  Te^iprlt 
et  d(i  eOËiif ,  ce  serëlt,  MëësiéUrs,  itléfeoflnâttrë  tôiit  à  là 
fdlM  et  la  Adttifë  dé  i'hônirhë,  et  l'àUtôfité  de  tdtii  lë§  siê^^ 
èlëé,  et  lëè  pretiiiefs  t^esoinb  de  Ifl  loëiété.  Sahi  dôtité, 
é'm  bien  des  pensées  de  FëipHt  èl  dël  lenlittiënts  dii 
ëtiëUf ,  QUë  dépendëtit  la  véritable  dlgditd  de  rhOnimë  et 
le  pt\%  des  hômttiages  qu'il  rend  fl  la  divinité.  Mai^  enfin 
Thommë  n'est  pas  une  ptl^ë  intëlligendc  t  11  a  reçu  de  sdti 
auteur  des  sens  et  des  ofganes  corporels  pour  renercicè 
même  de  ses  fat^ultés  spirituelles  i  et  ne  ftut^il  pas  qu'il 
fosse  hommage  au  Gréatëurj  de  son  être  tout  eiitier^  de 
son  corps  comme  de  son  esprit  ?  Comment  ierait-il  pé-^ 
nétré  de  respect  et  d'amdur  pour  là  Divinité)  sans  fiilre 
éclater  ces  Sentiments  au  dehors,  sans  inviter  ses  sembla- 
bles, du  moins  par  sotl  ëjtémple,  à  célébrer  le  Dieu  grand 
et  bon  qu  il  adore  et  qu'il  âimë  t  Aussi  fut-il  jamais  sur  M 
terre  Un  seul  peuple  civilisé,  qUi  le  sdit  borné  aU  culte  do 
la  pensée,  qui  n'ait  pas  exprimé  sa  religiod  par  des  signes 
visibles,  par  des  autels^  des  prières^  des  cérémonies  et  deé 
cantiques  sacrés  ?  et  quel  moyen  plus  puissant  d'unir  les 
faomnfts,  de  les  policer,  de  les  assujettir  à  un  régime  du^ 
fable,  qu'une  religion  c)ul  devient  le  lien  des  esprits  et 
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des  cœurs,  et  qui,  en  donnant  à  tous  des  principes  et  des 
sentiments  communs,  entretient  l'harmonie,  la  subordi- 
nation, Tunité  dans  le  corps  politique?  Où  trouvera-t-on 
un  législateur  qui  ait  conçu  le  dessein  de  civiliser  et  de 
gouverner  les  peuples  sans  religion  ?  Il  était  réservé  à  quel* 
ques  esprits  follement  téméraires  du  dernier  siècle,  d'es- 
sayer de  refondre  sur  cette  matière  le  genre  humain,  et 
de  traiter  tout  culte,  sans  exception,  de  superstition  éga- 
lement inutile  et  ridicule.  Il  est  passé  cet  extravagant  sys- 
tème, mais  comme  ces  fléaux  destructeurs  qui  laissent 
après  eux  de  longs  ravages.  Il  semble  que  les  hommes  les 
plus  licencieux  et  les  plus  impies  sentent  le  besoin  de  la 
religion  ;  mais  croyant  indigne  d'eux  le  culte  des  Bossuet 
et  des  Fénelon,  ils  le  renvoient  à  la  multitude;  ils  jettent 
sur  les  différentes  parties  qui  le  composent  le  ridicule  et 
le  mépris;  ils. déplorent  les  erreurs  du  vulgaire,  esclave, 
disent-ils,  de  la  superstition,  et  se  félicitent  de  s'élever 
noblement  au-dessus  des  préjugés  populaires.  C'est,  Hes« 
sieurs,  à  venger  le  culte  de  l'Eglise  chrétienne,  envisagé 
dans  l'ensemble  des  choses  dont  il  se  compose,  que  cet 
entretien  va  être  consacré.  Heureux  si,  en  cherchant  à 
éclairer  vos  esprits,  à  les  guérir  des  préventions  qui  peut- 
être  les  égarent,  je  ranime  votre  zèle  pour  les  exercices 
d'un  culte  qu'ont  révéré  nos  pères,  qui  sans  cesse  tend  à 
élever  nos  âmes  vers  le  souverain  bien,  à  les  détacher  du 
vice,  et  à  les  rappeler  à  la  vertu. 

Des  temples,  des  assemblées  religieuses^  des  cérémo- 
nies sacrées,  voilà  bien  ce  qu'on  trouve,  en  général,  dans 
le  culte  de  tous  les  peuples  civilisés.  Us  ont  pu  avoir,  sur 
cette  matière,  des  habitudes  locales,  varier  l'expression 
de  leur  culte  d'après  la  diversité  de  leur  croyance,  de 
leur  caractère  et  de  leur  génie  particulier  ;  mais  tous, 
poussés  par  un  sentiment  commun,  pris  dans  le  fonds 
même  de  leur  nature,  ont  eu  une  manière  publique,  so- 
lennelle, d'adorer  la  Divinité;  tous  ont  eu  des  temples 
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consacrés  à  son  culte,  des  assemblées  de  religion  pour 
lui  rendre  des  hommages  communs,  des  rites  sacrés  qui 
étaient  le  symbole  visible  de  leur  doctrine  et  de  leurs 
sentiments.  Or,  Messieurs,  c'est  par  ces  différents  endroits 
que  je  vais  envisager  le  culte  de  TEglise  chrétienne,  que 
je  vais  en  faire  sentir  Fexcellence  et  la  supériorité,  en  le 
vengeant,  à  mesure  que  Toccasion  s'en  présentera,  des 
insultes,  des  attaques,  des  railleries  de  ses  ennemis.  Je 
commence  par  nos  temples. 

Si  quelque  philosophe  nous  faisait  observer  gravement, 
qu'il  ne  faut  d'autre  temple  que  cet  univers,  où  le  Créa- 
teur fait  éclater  sa  gloire  avec  tant  de  magnificence  ;  que 
la  majesté  du  Très-Haut  n'est  pas  renfermée  dans  une 
enceinte  matérielle^  qu'en  tout  lieu  nous  lui  sommes 
présents,  et  que  partout  il  peut  bien  entendre  nos  vœux 
et  nos  prières  :  nous  ne  serions  pas  abusés  par  ce  fas- 
tueux langage,  et  nous  découvririons  aisément  que  ce 
peqseur,  pour  ne  vouloir  pas  penser  comme  le  peuple, 
est  le  jouet  de  la  présomption  et  de  Torgueil.  Sans  doute 
la  Divinité  n'a  pas  besoin  de  temple  pour  elle-même, 
comme  un  monarque  a  besoin  d'un  palais  pour  en  faire 
le  siège  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  ;  sans  doute 
encore  ce  ne  sont  pas  précisément  les  lieux  qui  sancti- 
fient les  hommes,  qui  les  rendent  plus  agréables  au 
Créateur  ;  et  celui  qui,  sous  un  toit  de  chaume,  prie  avec 
un  cœur  humilié,  sera  bien  plus  sûr  d*étre  exaucé  que 
celui  qui^  conduit  par  l'ostentation,  vient  prier  dans  le 
temple  avec  un  esprit  plein  de  dissipation  et  d'orgueil. 
Mais  c'est  nous  qui  avons  besoin  de  ces  lieux  spéciale- 
ment consacrés  au  culte  de  la  Divinité,  soit  pour  aider 
notre  faiblesse  à  s'élever  jusqu'à  l'auteur  de  tout  bien, 
soit  pour  nous  faciliter  les  moyens  de  lui  adresser  des 
prières  plus  ferventes  et  plus  méritoires,  soit  pour  lui 
offrir  tous  ensemble  des  hommages  plus  solennels ,  et 
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ilotis  pféèëriter  cdtnrtie  les  enfatits  d^une  thétiié  ikthlllé 
iSdtis  lés  ^ebx  dé  flotfe  père  coinnuit). 

D*après  éeS  ôourtes  féllexidiis,  11  Voiis  sera  fadlé  d'ap-* 
fifécler  le  langage  d'un  à^rivain  dli  dcrtiter  sièele,  décld* 
mant  contre  nos  temples  sur  (in  ton  qui  passait  alor^ 
pour  sublime,  et  qui  n'était  que  ridicule  :  (r  Les  hotnnle^i 
J)  disail-il,  ont  banni  lâ  Divinité  dVfitre  eilJt,  Us  Totll  re-*- 
»  léguée  dans  un  sanctuaire  ;  lesi  raurs  d'un  temple  bdr^ 
»  nent  sa  vue,  elle  n'existe  point  au  delà.  Ihsensés  quë 
»  vous  êtes ,  détruisez  ces  enceintes  qui  rétrécissent 
»  tos  idées  ;  élargissez  Dlèu.  »  Quel  istyle  !  quelles  pen- 
sées r  cdmthe  si  la  religion  prétendait  renfermer  dans  dei 
ihurs  de  pierre  Timmensité  divine;  comme  si  là  religion 
n^ëhseignait  pas,  dans  ses  livres  leâ  plus  élémentaires, 
que  Dieu  est  partout,  encore  qu'il  puisse  rendre  sa  pl*é- 
sence  plus  sensible  dans  un  lieu  particulier  ;  comme  l^i 
là  religidn  elle-rnéme,  ddUâ  U  plus  belle  saison  de  Tatl- 
née,  ne  èonduisflit  pas  ses  enfants  âu  milieu  des  cafnpâ^ 
ghes  pour  leur  faire  invoquer  sur  les  f)rodueiioUs  de  là 
terre  le  Dieu  de  la  nature  !  Hé  !  Messieurs,  il  y  a  dix*Ult 
siècles  que  saint  Paul,  parlant  devant  Taréop^ge,  avertis* 
sait  les  Athéniens,  que  celui  qui  a  fai  la  terre  et  les 
cleujc  n'est  pas  renfermé  dans  les  ouvrages  de  lA  îMaîti 
des  hommes;  mais  enfin,  comme  déjà  nbus  l'avons  dit, 
Si  lé  temple  n'est  pas  précisément  pour  TËternel,  il  est 
pour  nous  faibles  humains,  a  Rien,  a  dit  l'auteur  de 
»  VÉspHt  des  Lois  (i),  rien  n'est  plus  cdnsolant  pour  les 
j>  hommes,  qu'un  lieu  où  Ils  trouvent  la  Divinité  plUS 
»  présente,  et  où  toUs  ensemble  ils  font  parler  leUr  W* 
»  messe  et  leurs  misères.  » 

Voyez,  Messieurs,  dans  ndS  cités  et  dans  nos  campa**- 
gnes,  s*élever  ces  édifices  Sacrés.  Leurs  formes  augustes 
ou  antiques  ont  quelque  chose  dé  {particulier  qui  les  dis^^ 

(l)^Llv,  XîV,  chap.  iii. 


tingùe  des  bfttlmetîU  vulgâireâ  :  Ôê  nVât  tli  té  pàlâis  dtl 
plaisir,  ni  le  pdlàis  de  ropulehcë.  t)u  plUâ  Idtl  qile  Je  lés 
aperçois,  je  sens  s'éveiller  en  rtiol  des  Idées  pieuses  »  je 
comprenas  déjà  que  mes  regards  toftibenl  sur  Ifl  maison 
de  recueillement  et  de  prières.  Je  m^avance,  louché  d'Uîl 
saint  respect  ;  arrivé  sur  le  seuil  de  la  porte,  je  parcours 
des  yeiix  Tenceiftle  sacrée  danâ  tôiye  son  étendue,  et  je 
né  découvre  rierï  qtil  ne  s^éloigne  des  choses  et  dëÈ  usages 
brofanes  ;  je  croU  avoir  franchi  les  barrières  dU  monde, 
être  transporté  dans  un  lieu  Inaceessible  aui  ëmbarrai^  du 
siècle  présent  et  aU&  agitations  de  la  Vie  humaine.  UleÈ 
sens  sont  plus  recueillis,  mon  âme  est  plus  ealme,  mes 
passions  s^apalsent  ;  malgré  moi,  il  faut  que  je  me  replie 
sur  moi-même,  que  je  m'occUpè  de  hion  âme,  du  Dieu 
qui  m^a  créé,  du  sort  qUll  me  destiné  dans  là  Vie  Allure. 
Et  que  d^objets  capables  de  Klre  sUr  hioi  d'heurèusc^ 
impressions  de  vertu,  si  je  n*ai  pas  perdti  les  prlueipes  et 

les  sentiments  de  la  foi  ^  oU  bien  propres  ft  m'y  rappeler, 

si  j'ai  eu  le  malheur  de  le§  Oublier  ! 

Là  est  cette  piscine  ^alulaire  oh  Ton  purifié  retifant 
nouveau-né.  Elle  me  rappelle  qu'à  peine  entré  dans  la 
carrière  de  la  vie,  Je  fus  consacré  au  DleU  dU  diel  et  de 
la  terre,  au  service  du  l*ère  loUt-puisfeant  qui  m'avait 
donné  l^étre,  et  qUe  je  ne  dohhaissâià  pas  etieore.  Ici  est 
la  chaire  de  vérité,  d'où  descend  la  parole  qui  éclaire  les 
esprits  et  remue  les  cœurs,  éveille  les  rémords  cx^mmé 
les  espérances,  afi^rhiit  lés  botis,  ranime  les  indolents, 
et  ramène  eeuk  qui  s'égan>nt.  I^lus  loih  eèt  la  table  sainte, 
à  laquelle  le  père  de  famille  invite  ses  eUfdnts  pour  le» 
y  nourrir  d'un  aliment  céleste  qui  fait  mourir  les  vices  et 
germer  les  vertus.  QUe  vois- je  eneore  danà  le  temple? 
C'est  la  croix,  ce  monument  Visible  de  TamoUr  immense 
de  Jésus-Christ  poUr  les  hôhihiéë,  abrégé  ttiystérieul  de 
toute  là  religion,  mémorial  de  tout  èe  qu'il  fout  croire, 
espérer,  aimer.  li  fut  un  temps  parîni  nous,  où  ces  objetà 
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de  notre  vénération  étaient  profanés,  brisés,  foulés  indi- 
gnement aux  pieds  :  le  signe  de  la  rédemption  et  de  l'es- 
pérance du  monde  avait  disparu  du  faîte  de  nos  temples  ; 
nos  places  publiques,  nos  chemins  était  couverts  de  ses 
débris  ;  à  peine,  dans  quelques  hameaux  obscurs  cachés 
dans  répaisseur  des  forêts,  une  croix  de  bois  s'ofirait 
aux  regards  du  passant.  Et  d'où  avait  pu  nous  venir  tant 
de  fureur  contre  ce  symbole  touchant,  dont  la  vue  con- 
sole les  malheureux,  en  même  temps  qu'elle  inspire  aux 
riches  des  sentiments  de  commisération  ?  «  Ah  !  dirons- 
0  nous  ici,  avec  un  apologiste  du  culte  public,  plantez-la 
D  cette  croix  sur  le  faite  des  palais,  pour  rappeler  à  la 
b  vertu  les  riches  et  les  grands  ;  plantez-la  sur  Thumble 
»  toit  du  pauvre,  pour  Tinstruire  dans  la  patience  et  la 
»  résignation;  laissez-la  à  tous  les  hommes,  parce  que 
x>  tous  ont  un  orgueil  à  réprimer,  des  passions  à  combat* 
»  tre,  et  que,  pour  les  éclairer,  pour  toucher  leur  cœur, 
»  il  n'est  pas  de  maitrn  plus  habile,  de  modèle  plus  par- 
»  fait,  que  Jésus  mourant  sur  la  croix.  » 

Ce  qui  contribue  encore  dans  nos  temples  à  exciter  la 
piété,  c'est  la  manière  dont  ils  sont  décorés.  Que  tous  les 
arts  s'empressent  d*en  embellir  Tenceinte,  rien  n'est  plus 
juste;  c'est  la  religion  qui,  enflammant  le  génie  des  Hi- 
chel-Ange,  des  Raphaël,  des  Poussin,  des  Rubens,  a  pro- 
duit tant  de  chefs-d'œuvre  si  vantés.  Oui,  c'est  à  elle  que 
les  arts  ont  dû  la  plus  grande  partie  de  leur  gloire  ;  et  les 
artistes  qui  lui  consacrent  leurs  talents  ne  font  qu'acquit- 
ter une  dette  envers  elle.  Ainsi,  que  la  toile  et  le  marbre 
s'animent  pour  nous  représenter  l'histoire  de  la  religion, 
et  avant  tout  celle  de  Jésus-Christ  et  de  ses  touchants 
mystères  ;  que  sous  nos  yeux  le  Sauveur  des  petits  et  des 
grands  soit  adoré  par  les  bergers  et  par  les  Mages;  que, 
Madeleine  pleure  aux  pieds  de  celui  qui  e&t  venu  appeler 
les  âmes  égarées;  que  dans  les  effusions  de  sa  bonté,  Jé- 
sus bénisse  et  caresse  les  petits  enfants;  qu'il  meure  le^ 
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bras  étendus,  comme  pour  embrasser  dans  son  amour  le 
genre  humain  tout  entier  :  combien  ces  images  sont  ca- 
pables de  toucher  les  cœurs  !  J'aime  encore  à  voir  retracée 
dans  nos  temples  Thistoire  des  personnages  illustres,  des 
héros  chrétiens  qui  ont  honoré  TEglise  par  leurs  vertus  et 
par  leur  courage  :  ils  sont  nos  pères  dans  la  foi  ;  qu'ils  re- 
vivent en  quelque  sorte  sous  nos  yeux,  et  nous  excitent 
par  leur  présence,  à  marcher  sur  leurs  traces  Enfin,  si 
l'or  et  les  métaux  les  plus  précieux,  façonnés,  poiis  par 
des  mains  habiles,  sont  employés  à  la  construction  de  nos 
autels  et  de  nos  sanctuaires,  est-il  rien  de  plus  légitime? 
De  son  propre  fonds,  Thomme  n'a  rien  à  offrir  qui  soit  di- 
gne de  la  suprême  majesté;  mais  du  moins  ne  faut-il  pas 
qu'il  donne  à  sa  reconnaissance  tout  Tessor  qu'elle  peut 
avoir,  et  qu'outre  les  affections  de  son  cœur,  il  consacre  à 
Dieu  tout  ce  que  Ton  connaît  de  plus  précieux  sur  la  terre  ? 
C'étaient. bien  là  les  sentiments  de  nos  pères,  lorsqu'ils 
élevaient  à  la  Divinité  des  temples  magnifiques,  monu- 
ments étemels  de  leur  désintéressement  et  de  leur  piété. 
Quelquefois  nous  nous  permettons  de  les  accuser  d'igno- 
rance et  de  grossièreté  :  certes  je  n'entends  pas  qu'on 
doive  dissimuler  leurs  torts  et  leurs  vices;  mais  aussi  crai- 
gnons d'être  légers  et  téméraires  dans  nos  jugements. 
Sans  doute  dans  ces  siècles  où  l'on  bâtit  ces  superbes  ba- 
siliques qui  font  encore  la  gloire  de  nos  cités,  on  n'avait 
pas,  comme  nous,  pénétré  dans  les  secrets  des  sciences 
naturelles  ;  on  n'avait  pas  fait  toutes  ces  brillantes  décou- 
vertes qui  sont  les  filles  du  temps  encore  plus  que  du  gé- 
nie; le  goût  n'avait  pas  cette  pureté  et  cette  perfection 
auxquelles  il  est  parvenu  depuis  ;  j'avoue  même  que  la 
crédulité,  le  défaut  de  critique  pouvaient  introduire  quel- 
quefois dans  les  dévotions  populaires  des  abus  et  des  ex- 
cès. Hais  alors  il  y  avait  dans  les  caractères  une  loyauté 
qui  suppose  d'autres  vertus  encore  ;  mais  on  ne  connais- 
sait pas  ce  raffinement  d'esprit  qui  est  pire  que  la  barba- 


rië^  et  qui  oondaii  à  Tathéisine,  c'est^è^dire,  â  Téxtinc^ 
tion  totale  de  éé  qu'il  y  a  de  bon  H  de  beau  parM  les 
hommes;  mais  on  référait  |)rofondément  les  principes 
6dtisenraieiirs  de  la  morale  et  de  Tordre  publl&j  tnais  lés 
flfnes  n'étaienl  paa  rétrédés  par  Tégoïstne.  Et  comment 
leur  refuser  la  force  et  rététration  des  pensées  ?  8M1  est 
vrai  que  les  aHs,  aux  différentes  époques  de  Ihistoire^ 
soient  1  expression  Adèle  de  Fétat  de  i>sprtt  humain  ;  pour 
juger  les  siècles  qui  ont  bftti  nos  temples  gothiques,  yen 
appelle  à  ces  temples  mêmes,  et  je  demande  §i^  par  leur 
solidité^  par  leurs  vastes  dimensions^  par  leur  majesté^ 
ces  édifices  seuls  ne  décèlent  pas  dans  leurs  auteurs  des 
âmes  ftiHeS)  patientes,  cupabies  de  grandes  choses,  et 
dont  la  pensée  s'étendait  au  loin  dans  les  siècles  à  Venin 
Laissons^  Messieurs,  laissons  le  mépris  des  ancêtres  à  des 
sophistes  sans  entrailles}  n'ayons  pas  Titijustice  d'ouvrii' 
toujours  les  yeux  sur  leurs  ridicules  et  leurs  Vicés^  et  de 
les  fermer  sur  leurs  vertus  et  leurs  grandes  qualités  : 
n'allons  pds  ressembler  à  -Ces  jeunes  courtisans  qui  se 
moquaient  du  sage  et  vénérable  Sutly^  parce  que  Thabit 
qu'il  portait  était  d'une  forme  surannée.  Chez  Une  nation 
qui  n'est  pas  dégradée  par  de  mauvaises  mûeursi  le  res-*' 
pect  des  aïeux,  coiilme  celui  des  tombeaux,  fait  partie 
de  la  piété  filiale.  Je  me  félicite  de  ce  qu'à  l'occasion  dé 
nos  temples,  j'ai  pu  rendre  devaht  vous  un  hommage  ao» 
lennel  à  la  mémoire  de  nos  pères^  Souvent  outragée  de 
nos  jours;  et  des  cosurs  français  me  pardonneroUt  aisé<> 
ment  la  manifestation  de  ces  loiiableë  sentiments* 

Ainsi  les  temples  chrétiens  n'ont  rien  qui  ne  rap** 
pelle  les  hommes  à  la  Divinité.  Que  dirods-^nous  mainte» 
nant  des  assemblées  religieuses  qui  se  tiennent  dans  leur 
enceinte  ? 

C'Ëst  ici  que  parait  toute  la  supériorité  de  notre  culte 
sur  tous  les  cultes  de  la  terre.  Le  paganisme  uvait  bien 
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ses  fêtes  et  ses  solenilités,  qui  attiraient  lë  peuple;  fnaîs, 
trop  souvent,  elles  étaient  inferhes  ô\ï  cruelles,  comme 
les  divinités  qui  en  étaient  Tobjet.  Les  plus  idiiocentëS 
étaient  celles  qlii  ne  présentaient  à  la  multitude^  qu'un 
spectacle  fait  poiir  repaître  sa  curiosité;  du  moins  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  grave,  de  plus  auguste,  de  plus 
saint  en  apparence,  ne  pôhvait  Taire  que  des  ittiptessidnâ 
de  piété  bien  faibles  et  bien  vagues.  Chez  les  Jillfs,  le 
temple  le  plus  inajgtilBque  de  l'univers,  l'ot*dre  et  la  pdrripe 
des  cérémonies,  la  majestueuse  dignité  dU  grand-prétre 
de  la  troupe  lévitique,  le  châtit  harmotiieitx  des  cdtitiqtie^ 
où  l'on  célébrait  les  louanges  du  Dieu  véHtable  et  les  mi- 
racles de  sa  puissance  et  de  sa  bonté;  tout  cela  étdit  bien 
fait  pour  élever  les  âmes,  et  faire  sUr  elles  des  impressions 
salutaires  :  iiiais  il  était  réservé  au  christianisme  de  faire 
plus  spécialement  encore  des  assemblées  de  religiori  Une 
école  de  vertu  pour  tous  les  rangs  et  pour  tous  les  âges. 
Quelle  institution  sublime,  que  celle  de  réunir  le  peuple 
pour  hnstruire  de  ses  devoirs,  et  le  cotisoler  datis  les 
maUx  de  Id  vie!  t)urant  le  cotifs  de  Tannée  chrétienne, 
chaque  semaine  a  son  jdut*  de  repôS;  c'est  pat*  excellence 
le  jour  du  SelgneUr  :  Tartisdh  quitte  son  atelier,  le  labou- 
i*eAït  sft  charrue,  rhdrnme  de  cdbinet  ses  études  ;  siif  la 
surfacie  de  vastes  contrées,  tout  s^ébranle  à  là  fois  dans 
les  champs  comme  dahs  les  villes  :  les  vieillards  coiiimé 
les  enfants,  les  fifches  comme  les  pdùvres,  tous  se  ten- 
dent du  lieu  de  rassehiblée  religieuse.  Là  les  familles  se 
volent  et  se  rappro&hent,  les  anciennes  liaisons  se  tesser^ 
t*ënt,  de  nouvelles  se  forment;  ainsi  les  mœurs  s*adoudis^ 
sent,  les  hommes  les  plus  rustiques  s'humanisent,  se  ci- 
vilisent, et  le  |tiur  consacré  aUx  exercices  publics  de  là 
reikion  est  de  tous  le  pUiS  précieux  pôUr  la  patrie. 

Mais  Voyez  le  peUple  assemblé  dUtour  de  la  chaire  dé 
térlté  :  quelle  autorité  n^aura  pas  sur  lui ,  par  son  âge, 
pSLV  sou  caractère^  ses  vertus^  sa  sollicitude  connue  powt 
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les  malheureux;  quelle  autorité,  dis-je,  n'aura  pas  le 
pasteur  du  troupeau,  s'il  est  digne  de  ce  nom  et  du  mi- 
nistère qu'il  remplit!  Peut-être  il  a  vu  naître  la  plupart  de 
ceux  qui  Fécoutent;  c'est  un  père  au  xnilieu  de  ses  en- 
fants; toutes  les  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche  sont 
recueillies  avec  respect;  Tenfant  y  trouve  le  lait  de  la 
saine  doctrine,  et  Tàge  avancé  une  nourriture  plus  solide. 
Là  tous  les  vices  sont  combattus,  toutes  les  vertus  sont 
enseignées;  là  on  apprend  au  pauvre  à  être  résigné,  au 
riche  à  être  compatissant,  au  vieillard  à  sanctifier  les  restes 
d'une  vie  qui  lui  échappe,  au  jeune  homme  à  se  défier 
des  illusions  de  son  âge  ;  là  on  ne  loue ,  on  n'estime  que 
ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  honnête,  ce  qui  fait  le  bon  père, 
le  boa  fils,  le  bon  frère,  ce  qui  eutretient  la  paix  domes- 
tique, et  fait  fleurir  les  bonnes  mœurs  dans  les  familles. 
Les  leçons  du  pasteur  se  gravent  dans  les  esprits ,  elles 
sont  répétées  par  les  pères  aux  enfants  ;  ainsi  la  plus  haute 
sagesse  descend  jusque  dans  la  chaumière,  et  le  pasteur 
du  village  fait  plus  de  vrais  sages  avec  la  simplicité  de  ses 
paroles,  que  ne  pouvaient  en  faire  les  philosophes  de  la 
Grèce  avec  leurs  pompeuses  maximes. 

Je  sais  bien  que  tous  ne  profitent  pas  également  des 
leçons  du  pasteur  ;  mais  tous  en  reçoivent  comme  malgré 
eux  d'heureuses  impressions,  qui  peut-être,  sans  les  ren- 
dre encore  vertueux,  les  rendent  déjà  moins  vicieux  :  le 
germe  de  la  vérité  est  déposé  dans  le  cœur,  il  portera  des 
fruits  en  son  temps  ;  le  père  en  devient  plus  vigilant,  le 
fils  plus  respectueux,  le  serviteur  plus  fidèle,  le  maître 
plus  juste  et  moins  scandaleux.  Quelquefois  il  ne  faut 
qu'un  exemple  édifiant  pour  couvrir  le  vice  de  confusion  ; 
il  ne  faut  qu'une  parole  pour  étouffer  une  haine  invétérée, 
prévenir  une  injustice,  sauver  la  vertu  sur  le  point  de  faire 
naufrage.  Je  sais  bien  encore  que  les  jours  consacrés  spé- 
cialement aux  exercices  religieux  sont  profanés  plus 
d'une  fois  par  des  querelles,  des  scandales,  des  excès  de 
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tout  genre,  et  c'est  là  un  abus  déplorable  sans  doute  ; 
mais  outre  que  la  vigilance  des  pasteurs  et  des  magistrats 
sait  en  prévenir  beaucoup,  ou  en  arrêter  les  suites  fu- 
nestes, que  sont  ici  les  abus  inséparables  des  plus  par- 
faites institutions,  à  côté  des  biens  immenses  de  la  chose 
même?  S'il  est  vrai  que  le  culte  public  soit  un  puissant 
moyen  d'unir  les  hommes,  d'adoucir  la  férocité  des 
mœurs,  de  leur  inspirer  des  sentiments  mutuels  de  bien- 
veillance, et  de  contenir  les  passions  dans  les  bornes  du 
devoir;  parla  raison  contraire,  le  défaut  de  culte  public 
ne  pourrait  amener  que  le  trouble,  la  confusion,  et  la 
ruine  entière  des  bonnes  mœurs.  Un  peuple  sans  religion, 
on  le  verrait  bientôt  rétrograder  vers  Tétat  sauvage.  En- 
nemis de  la  religion ,  ne  nous  vantez  pas  les  progrès  des 
lumières,  ni  vos  sciences,  ni  vos  arts  :  je  ne  veux  pas  ici 
contester  avec  vous  ;  mais  je  vous  dirai  que  nous  avons 
appris,  pour  ne  1  oublier  jamais,  que  la  politesse  sans 
mœurs  et  le  bel  esprit  sans  religion,  loin  d'être  le  lien  des 
États,  peuvent  en  être  la  ruine,  et  devenir  plus  funestes 
que  la  plus  stupide  ignorance.  Hé  !  que  font  vos  arts  et 
vos  sciences  à  la  multitude  qui  les  ignore,  et  qui  doit  les 
ignorer  toujours?  Croiriez-vous  donc  qu'on  peut  rempla- 
cer la  chaire  de  TEvangile  par  une  chaire  de  calculs,  et 
calmer  les  passions  avec  des  axiomes;  qu'on  peut,  avec 
des  phrases  de  rhéteur,  maintenir  dans  les  familles  et  la 
paix  et  les  mœurs,  et  la  soumission  aux  lois,  et  le  respect 
soit  des  magistrats,  soit  des  propriétés,  enfin  tout  ce  qui 
garantit  le  repos  de  la  société,  et  sans  quoi  elle  ne  serait 
plus  qu'un  brigandage?  Si  Texercice  public  de  la  religion 
venait  à  cesser,  qu'arriverait  il  encore?  C'est  que  la  super- 
stition et  les  erreurs  les  plus  monstrueuses  s'empareraient 
de  l'esprit  de  la  multitude.  Une  faut  pas  s'y  tromper;  les 
sentiments  religieux  tiennent  au  cœur  de  Thomme  par  les 
racines  les  plus  profondes,  et  rien  ne  pourrait  les  en  ar- 
racher. Sans  la  religion,  présidée  dans  son  culte,  dirigée, 
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réglée  p^r  Taptorité  éies  pasteurs,  le  peuple  tpnf)l)erdit 
bien  d^ns  U  plus  honteuse  ignorance,  ni^is  non  pns  dans 
l'alhéisn^e  ;  et  d'ailleurs,  s'il  y  tombait,  que  deviendrait 
1^  3Qcjété?  Que  ferait  donc  le  peuple î  (1  se  Piquera jt  une 
religion  bigarre,  ^ssenablage  inforpje  de  cfii^s  mal  assopr 
ties,  dftps  règles,  sans  guide,  il  serait  prêt  h  ^p  livrer  m 
prenijer  enibqusiaste  qui  voudrait  abuser  de  sa  crédulité  ; 
de  \k  Te^prit  de  secte  et  de  révolte  ;  de  \h  des  conciliabu- 
les seerett,  qui  toujours  ont  fini  par  d'absurdes  pruautés 
ou  par  des  infamies  révoltantes.  Qu'ils  sont  dpne  iriéfflé- 
ebis,  cen%  qui ,  dans  leqrs  discours  ou  dans  leurs  éeritei 
insultent  an  culte  public,  et  en  inspirent  par  là  mém^ 
Taversion  k  la  multHude  ;  mais  aussi  qu'ils  sont  préciem^ 
pour  la  patrie  pomme  pour  la  morale  nos  jours  saerés^  et 
combien  ipif  comm^  ^^  tout,  la  religion  ?e  montre  yérita* 
blemi^ut  an^ie  4e  rbumanité  ! 

Dans  le  dernier  siècle,  des  penseurs  économistes,  vivant 

eux-m^mes  dans  les  délices  et  l'abondance,  et  n'étant  pas 

condamnés  à  porter  *le  poids  du  jour  et  de  |a  chaleur^ 
avaient  très-savamn^^ut  calculé  que  c'était  trop  d'un  jour 
de  repos  par  semaine^  Ils  gémissaient  sur  la  perle  que  fai- 
saicntlps arts,  le  commerce,  rindus^trie,  l'agriculiure,  par 
le  repos  trop  fréquent  de  tant  de  millions  de  bras  con- 
dam"^  h  l  inaction;  et  par  une  suite  de  ces  calculs  pro- 
fonds, il  arriva  que  |e  jour  de  |a  semHine  consacré  piqs 
parliculiérement  h  la  religion  fut  entièrement  proscrit. 
Ainsi  tpus  ces  calculateurs  politiques  comptaient  pour 
rien  le  culte  de  la  Divinité  à  laquelle  ils  devaient  tout^ 
mêpie  Tesprit  dont  ils  abusaient  pour  lui  ravir  des  adora- 
teurs; ainsi  ils  ne  voyaient  pas  ou  ne  voulaient  pas  voir 
que,  pour  le  peuple,  la  religion^bientôt  ne  serait  rien  sans 
ce  culte  qui  la  lui  rappelle  et  la  lui  met  sous  les  yeui^,  et 
que,  pour  ce  même  peuple,  la  morale  demeurerait  pres- 
que nulle,  sans  cette  religion  posjtive  qui  lui  prête  une 
divine  autorité;  ainsi,  dans  leurs  rêves  crpels,  ils  sem- 
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blaiant  envier  au  pauvre  peuple  un  rf  pos  consacré  par  te 
plu#  iptiqua  Dsgge ,  ^i  que  rai^lAm^i^pt  impépienjsaoï^iit 
sea  beisQioa  comnoe  .^f  babitiide^.  Sana  vouloir  Fapp^l^r 
ce  qui  n'as)  pim,  ao(Pm^^t  n^  p^s  déplorer  lei  ^ta  pt 
jia  faibiane  4»  k  mmf^  bumain^  ?  Saebop»  du  moina  (jpar 
du  pmé  4m  im^m  Mtiiaa  peur  Uv0fîiPf  Oublia  hwiô 
pour  1^  ^le  4ea  iiimjèraa.  qn'mn  mm  entière  ait  âté 
to^^m^nté^  dans  ^^  at^pctiona  Im  pii^a  chèraa.  pour  je  n^ 
sm  4»0|lei  Cll^s  inoUié  greoquaa,  li  l'on  vaut,  at  moiMa 
rPwm^Hi  i^maia  frapcaj^as,  et  ioiijpurs  bij(arr^$^  li^u^^^p 

iem#n(  RO^aiYopa  été  délivras  d@$  Gr^f^  ^t  dea  Rpnoainii 
La  lap^ps  a  fait  §nfto  imm  de  cea  sol^noiléa  ridipulaa  \ 
POUa  sommai  redevenu^  Français  e(  abré^iap^,  e^  la  pulta 
dépadAiPp»  ^vec  aon  aalepdrier  de  plantes  el  de  minérau», 
{I  disparu  depuis  Ipogt^mp»  >  le§  idoles  de  ce^ta  nouvelle 
auparstiUop  sont  touillées  las  unas  sur  les  autres,  pour 
rentrer  d^ns  les  tépèbres  d'où  jamais  elles  n'auraient  Ah 
sortir  )  et  ntalbeur  au  nipnde,  ai  elles  an  sortaient  une 
aeçonde  tois  ! 

fe  passe  à  ça  qoe  y^\  désigné  sous  la  nom  gépépal  da 
cérémqHi09  $aeréei, 

.  iSi  les  hommes  n'étaient  qua  da  pures  intelligences, 
itrangi^rea  aii^  impressions  das  sens,  on  devrait  sans  douta 
rejeter  coptiqe  iniitiles  ^appareil  du  Qulle  cbrétian ,  et 
cette  auita  de  rites  e^^térienrs  que  je  distingue  spus  le 
poo)  4^  cérémonies^sacréas  ;  mais  je  ne  puis  qu'admirer 
m  lu  sag<^ssa  de  FE^Iisp  chrétienne,  qui  a  su  se  tenir  égar 
leipent  «tloignéa  des  deux  extrémités  opposées.  D'un  côté» 
elle  sait  cornbien  les  choses  sensibles  ont  d'empire  sur  le 
cosur  de  Thomme,  combien  les  organes  corporels  sont  pn 
moyen  puissant  d'eveilier  dans  les  âmes  des  septiments 
de  joie  ou  de  douleur,  de  terreiir  op  de  pitia ,  d^  prainte 
ou  d'espérance  ;  pombien  I*eaprit ,  naturellemapt  volage^ 
a  bofpip  d'/âtrp  captivé  :  e^  voi(^  pourquoi  e|le  déploie 
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devant  nous  un  ordre,  une  suite  de  cérémonies  qui  puis* 
j^nt  nourrir  la  piété;  artifice  innocent,  qu'il  serait  bien 
injuste  de  lui  reprocher,  puisqu'il  est  si  bien  approprié 
aux  besoins,  à  la  faiblesse  de  notre  nature.  Mais  en  même 
temps  elle  ne  cesse  d'avertir  ses  enfants,  que  IKeu  veut 
être  adoré  en  esprit  et  en  vérité;  que  les  offrandes  exté* 
rieures  ne  sont  rien  sans  celles  du  coeur;  qu'on  ne  doit 
pas  placer  exclusivement  sa  confiance  dans  un  objet  bé- 
nit, dans  un  autel  particulier,  une  cire  allumée,  un»  ima- 
ge, une  formule  de  prières  ;  que  ce  sont  là  des  moyens 
de  piété,  et  non  la  piété  même;  que  tous  les  dehors  du 
culte  ne  seraient  qu'un  vain  simulacre ,  s'ils  ne  devaient 
pas  servir  à  entretenir  la  charité;  et  que,  dans  le  culte^ 
tout  doit  se  rapporter  à  faire  naître  ou  à  nourrir  le  double 
amour  de  Dieu  et  des  hommes.  Ainsi  tout  est  concilié; 
les  dehors  du  culte  sont  conservés,  et  le  véritable  esprit 
du  culte  est  aussi  maintenu.  Que  si,  malgré  les  précau- 
tions de  TËglise,  malgré  tes  règles  de  conduite  qu'elle 
trace,  et  les  instructions  de  ses  ministres,  la  superstition 
se  montrait  quelque  part,  ce  ne  serait  pas  la  religion  qu'il 
faudrait  accuser,  mais  bien  la  faiblesse  et  l'ignorance  de 
quelques  particuliers. 

N'allons  pas,  Messieurs,  nous  piquer  d'une  fausse  sa- 
gesse, et  nous  croire  capables  d'une  perfection  chiméri- 
que. Si,  sous  couleur  d'épurer  le  culte,  de  le  "rendre  plus 
spirituel,  vous  ne  donnez  rien  au  sens,  si  vous  ne  cherchez 
pas  à  firapper  l'imagination,  à  aider  la  faiblesse  de  l'esprit 
par  ces  appuis  extérieurs,  vous  aurez  un  culte  froid,  sec 
et  triste,  qui  ne  dira  rien  au  cœur;  pour  vouloir  trop  don- 
ner à  l'esprit,  vous  le  fatiguerez  ou  vous  l'exalterez;  dans 
ies  uns,  ce  culte  en  quelque  sorte  métaphysique  finira  par 
dégénérer  en  indifférence,  et  dans  les  têtes  ardentes,  il 
pourra  bien  aboutir  au  fanatisme.  Ce  n'est  pas  connaître 
les  hommes  ni  les  roules  du  cœur,  que  de  négliger  les 
moyens  extérieurs  de  soutenir  l'attention  et  d'éveiller  de 
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pieux  sentiments.  I^oin  de  nous  cette  pensée,  que  toufcela 
est  bon  pour  la  multitude,  ici  toq^  \fi^  ))Q|pff)eg  9Qf)t  |^i|r 

Dip,  fit  d9puj§  Je  piHp  \^^\k  gépip  jp^qu'è  rpgprit  1p  plus 

pprné,  il  n'en  p^t  p^$  un  qui  ne  spit  mmm  h  rinpMjepcp 
dftS  §!^PP^  <^t  (Jes  ?yrobplç§  quj  fraippept  les  S^QP.  Jp  pnlls 
çj^er  à  çg  syjet  des  bfimrnes  qui  nie  gppt  pas  $uspect§,  qui 
n'app^rtjepriept  ppjpt  à'  l»  cpmmupjop  nop)ifiin>,  ef  qui 
plq3  d'«n^  fpis,  à  te  YMP  de  pps  péréipppipS;  p'ont  pp'sp 
4éfift|w|re  4'i>n^  érpotjon  prpfpnde,  C'est  miipr^  Boling- 
|)rpke,  q|ïi  ^ssisjapt  daq§  >  palais  de  pog  rpi§  ^  la  céljé- 
bratiof}  de§  clivips  mystèries,  éprouve  un  spisisçpni^nt  ip- 
viçlpptj^ire  au  rmvfwnl  où  Po^Js  XÎV  et  s^  copr,  à^im  wp 
«If nce  majestpeuî^ ,  6'ftl)^is^nt  dpvant  Tbo^^ip  §aipte  ; 
c'e^t  Mîsspp,  d^ps  spp  voyage  d'Italie,  fmppé  de  resp^cl; 
à  )j|  VHP  (Jy  Pwtife  ^omm  bépjssppt  )e  pipgple  ftbsppibjé 
Wr  la  pl^e  de  Saipi-Pjerr^;  c>st  3ry4Qne,.dQns  son 
voyage  pq  Sipil^  et  ^  l(altp,  térppip  de  te  fôfp  pnagnifique 
qu^  ûélèl^r^  ep  TbaPP^PP  de  s^  p^troppe  la  yille  iJe  Pa- 
\evn\^i  p'pst  J^an  -  Japques,  énjp  quelquefois  tjfins  nos 
tepiptes,  juisqu'à  verser  des  larmes,  et  oubliant  dfîvanJ 
les  saipi§  apteU  ses  froids  argpmepts  coptre  la  pière, 
pour  prier  Iip  -  paêrpe  avec  topfe  Teffiision  d'une  ftme 
jaltepdriPf  Nppsrmômeg,  Jlessieurs,  malgré  peut-être  nos 
préjugps  d'ipcrédplité,  n'avpps-ppus  p^s  éprouvé  sopveplt 
de  sen^btebles  éi^ptipp^  ?  Je  yopç  ipvite  ^  venir  dans  ce 
temple,  4  upp  de  ce^  grapdes  splenpijé^  ou.  la  rf ligjon 
étale  toutes  sps  popopes,  et  qu'elle  tprp)ipp  en  exposant 
je  jSaint  de.3  saipts  k  T^dopatiop  ppbliqpe  ^  et  [or^qup 
yoqs  verrez  ^^  s^pctpaire  top^  f^ypnp^pt  de  fpu3^ ,  qp 
|)eupte  inr)piep§e  repppilli  (JevaPt  N  autels,  faisant  retep^ 
tir  te  voûte  sjipr^e  d'un  phap(  gri^vp  e\  tpucjiapt,  ft  dans 
pe  cpnpprt  upapjpie  de?  ypjî^  pt  des  esprit^,  portant  ju3- 
flp'ftp  tfApe  de  l'IEterpel  se§  vqepj  ef  ses  )}pfnp)agef ,  pput- 
Atre  pp  ppurr^z-vpus  vpp§  défppdrp  (}p  quelque  attenr- 
l^f}mmn^f  el  yg^  çiepMrea-vpus  défec^és  d'iipe  pl)il9- 
II,  iî 
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Sophie  aride,  qui,  sous  prétexte  de  perfectionner  la  rai- 
son^ étoufie  le  sentiment. 

Si  je  voulais  parcourir  en  détail  toutes  nos  jcérémonies 
sacrées,  en  développer  le  sens  mystérieux,  mes  discours 
seraient  infinis.  Mais  je  ne  puis  omettre  une  observation 
générale,  bien  glorieuse  à  la  religion  ;  c'est  que  notre 
culte,  loin  d'être  seulement  un  spectacle' pour  les  yeux, 
tend  dans  toutes  ses  parties  à  perfectionner  le  chrétien,  à 
lui  rappeler  sans  cesse  et  sa  croyance  et  ses  devoirs.  Quel 
est  en  efiet  le  dogme  ou  le  précepte  qui  ne  soit  retracé  et 
en  quelque  sorte  rendu  sensible  par  quelque  point  du 
culte  public  ?  Des  exemples  vont  expliquer  ma  pensée. 
Ce  signe  vénérable  que  le  chrétien  imprime  si  souvent  sur 
son  front,  lui  rappelle  le  plus  haut  des  mystères,  celui  de 
la  Trinité  ;  le  saint  baptême  avec  la  suite  de  ses  cérémo- 
nies, suppose  le  péché  d'origine  ;  le  culte  des  saints  se 
lie  au  dogme  dé  Timmortalité  de  nos  âmes  ;  la  prière 
pour  les  morts,  qui  est  de  toute  antiquité  dans  TEglise, 
suppose  le  lieu  des  peines  expiatoires  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  pleinement  satisfait  à  la  justice  divine;  la  prière  sup- 
pose une  Providence  attentive  qui  veille  sur  nous,  et  le 
besoin  que  nous  avons  de  son  secours  divin.  Sans  doute, 
il  n'est  rien  de  plus  instructif  ni  de  plus  touchant  que  les 
leçons  et  les  exemples  de  Jésus-Christ  :  hé  bien,  TEglise 
nous  les  retrace  dans  la  célébration  des  mystères  de  sa 
naissance,  de  sa  vie,  de  ses  souffrances,  de  sa  mort,  de 
sa  résurrection  glorieuse.  Quoi  de  plus  propre  à  nous  en- 
courager, que  le  souvenir  des  saints,  qui,  dans  les  âges 
passés,  ont  honoré  le  christianisme  par  leurs  vertus  ?  hé 
bien,  il  est  des  fêtes  consacrées  à  leur  mémoire.  Tel  est 
l'admirable  concert  de  toutes  les  parties  de  la  religion  : 
ainsi  le  christianisme  est  rendu  populaire  ;  H  entre  en 
quelque  sorte  par  tous  lés  sens,  pour  faire  dans  les  âmes 
des  impressions  ineffaçables.  Le  peuple  n'est  pas  capable 
de  très-savantes  discussions  ;  mais  il  a  des  yeux  pour 
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voir,  des  oreilles  pour  entendre,  un  cœur  pour  sentir;  et 
le  culte  est  pour  lui  comme  une  suite  de  tableaux,  où  il 
peut  sans  effort  voir  ce  qu'il  doit  croire,  ce  qu'il  doit 
pratiquer.  0  qu'il  était  sage  et  puissant,  Fouvrier  qui  a  si 
bien  uni  dans  toutes  ses  parties  Timmortel  édifice  de 
FEglise  chrétienne  !  ô  qu'il  connaissait  profondément  le 
cœur  de  Thomme,  sa  misère  et  ses  besoins  ! 

C'est  en  vaiq,  Messieurs,  que  les  ennemis  de  TEglise 
chrétienne  ont  rapproché  son  culte  de  celui  des  nations 
païennes,  et  qu'ils  Font  accusée  d'avoir  emprunté  ses 
rites  et  ses  cérémonies  des  Romains,  des  Grecs  ou  des 
Indiens  :  tous  ces  rapprochements  ne  font  que  déceler  les 
efforts  d^une  haine  impuissante  ou  d^une  prévention 
aveugle.  Dans  le  culte,  il  est  des  choses  qui  sont  d'institu- 
tion divine,  et  qui  ne  doivent  jamais  changer.  Jésus-Christ 
était  bien  le  maître  de  choisir  parmi  les  objets  matériels 
ceux  qu'il  voulait,  pour  en  faire  les  instruments  visibles 
de  ses  faveurs  et  de  ses  miséricordes;  l'abus  qu'en  avait 
fait  la  créature,  n'ôtait  pas  sans  doute  au  créateur  le 
droit  de  s'en  servir.  Il  est  aussi  dans  notre  culte  bien  des 
points  qui  appartiennent  à  une  discipline  variable  qui 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  temps  ni  pour  tous 
les  lieux  :  on  doit  les  suivre,  une  fois  qu'ils  sont  fixés 
par  Tusage  et  par  l'autorité,  afin  de  maintenir,  autant 
qu'il  est  possible,  dans  les  exercices  religieux,  la  décence 
et  l'uniformité  ;  mais  enfin  ce  sont  des  choses  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes,  ou  des  signes  de  convention  dont 
toute  la  force  dépend  de  l'intention  de  celui  qui  les  em- 
ploie. Ainsi,  que  des  parfums  brûlés,  des  flambeaux  allu« 
mes,  des  génuflexions,  des  prostrations,  des  vases  et  des 
vêtements  sacrés,  des  statues,  des  images,  des  aspersions 
d'eau  lustrale,  que  tout  cela  ait  été  en  usage  dans  le  culte 
de  divers  peuples  qui  ne  sont  pas  chrétiens;  que  nous  im- 
porte? La  superstition  a  pu  en  abuser  pour  honorer  des 
divinités  fabuleuses;  et  la  religion  peut  s'en  servir  pour 


hôridtch  le  Dieu  têritdble ^  cbttittie  la  rëHgîotl  d  i[ïu  lUi  catt^ 
$a(;rër  des  temples  qui  aut)aràvânt  h'etaietil  tjue  deS  tem- 
ples dlddies.  Faddràit-il  ddnc  faii^  Uh  crime  àu  chrisilà'^ 
tiismè  d'atoir  un  sacerdodé,  des  teftiple§,  deâ  àittels, 
}3àrce  que  toili  cela  se  t^oUVe  égaleitl(3iit  ddti^  ràncied 
pagdiiishiëf 

C'est  bien  Vàihëfnent  aussi  que  des  espHf^  chagrina , 
égarés  pàt  un  fatix  zèle,  voudrdîëhl  accttset*  TËglise  d'ido- 
lâtHe  et  de  superstition ,  à  6àusë  du  culte  qu'elle  tedd 
àtilt  iHiages ,  et  aux  saints  aiijôurd'hul  coUhoiinés  dans  le 
<5iél.  Si  Idn  veut  faire  disparaître  toutes  les  équivoques  de 
latigage ,  èi  prëtidtè  la  doctHne  de  TEglise  telle  qu'elle 
est ,  t\\ioi  dé  plds  Simple  et  de  pltis  raisonnable  que  sa 
pratique?  Nous  ne  sommes  poitit  assez  siupides  pdd^ 
croire  qUe  quelque  diviuitô ,  queltjue  veHU  sectèté  Soit 
attachée  âUx  images ,  ei  que  pôUr  cela  on  doive  les  hodo-^ 
rer  ;  leS  ênfdnts  savent  et  répètent  tous  les  jours  qUe  Ces 
honfleti^s  se  tapportètit  à  ceux  que  ces  images  i*eprésen- 
tënt.  Et  qu'y  a-t-ll  dôn(;  de  Si  étrange  à  ce  que  ûous  pla- 
diotis  dans  nos  iéttiplës  les  Imagés  de  ceuit  dui  soiit  tiôS 
ittodèlëS  dahs  ta  VërtU  et  iids  pères  dans  la  foi  ;  de  même 
()dé  âûhé  les  fatiillles  dn  ëkposé,  ou  traite  mènîe  àvëO  Une 
éOi'te  dé  ^espeet  lëS  poHraitS  des  ahcétres  ?  Nous  IhtSonS 
f)rdréssidti  de  croire  ^d'à  Dieu  sétil  âppattieht  ëli  proptë 
râddratidn  et  l^amoUr  ;  que  Dieu  Seul  est  Tarbit^e  de  noë 
destinées;  cjUe  nous  n'avoUs  qu'Un  seul  vtû\  médIaleUf , 
Jésus-Christ  ;  (jue  les  saints  tie  sdUt  et  ne  peuvent  Mën  que 
par  ses  mérites  ;  que ,  toujours  àU  rdng  des  créatures ,  ils 
sont  à  une  distance  infinie  du  Créateui*  ;  et  qUe ,  si  noua 
devons  toujours  invoquer  Dieu  comme  notre  maître,  nous 
lie  devons  jathais  invoquer  les  saints  que  souS  le  titre  dé 
protecteurs  auprès  de  Dieu. 

L'incrédulité  moderne  S^ëst  égayée  sUf  les  saints  et  leS 

saintes  dont  la  mémoire  est  en  vénération  parmi  nous  ;  éi 
dépendant  l'Eglise  chrétienne  ne  pro()ose  h  la  Vénéralioii 
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des  peuples,  que  des  personnages  qui  en  sont  dignes  par 
des  vertus  émînentes  qu'on  s'efforcerait  en  vain  de  déni- 
grer. Et  nos  incrédules ,  qu'ont-ils  fait  avec  toutes  leurs 
lumières  et  toute  leur  sagesse?  Us  ont  donné  des  regrets 
à  l'ancien  polythéisme ,  qu'ils  trouvaient  plus  gai  et  plus 
riant  ;  ils  eussent  voulu  voir  renaître  les  fêtes  de  Junon  et 
de  Bacchus.  Que  dis-je  ?  la  fausse  philosophie  n'a-t-elle 
pas  eu  ses  dieux  ,  et  ses  déesses  tantôt  cruelles  et  tantôt 
voluptueuses ,  comme  celles  du  paganisme?  Ne  l'a-t-on 
pas  vue,  au  milieu  de  chants  dissolus ,  changer  nos  tem- 
ples en  lieux  de  prostitution ,  et  se  courber,  Tencensoir  à 
la  main,  devant  une  courtisane  vivante  ?  Elle  ne  voyait  que 
superstition  dans  le  respect  que  nous  portons  aux  cen- 
dres ,  aux  tombeaux  des  chrétiens  dont  l'Eglise  a  cano- 
nisé les  vertus  ;  hé  bien ,  elle-même  est  tombée  ici  dans 
les  excès  les  plus  monstrueux  :  tantôt  abrutie  par  le  ma- 
térialisme ,  elle  a  traité  la  dépouille  mortelle  de  l'homme 
comme  celle  des  plus  vils  animaux  ;  tantôt  emportée  par 
Forgueil  et  la  licence ,  elle  a  promené  sur  des  chars  de 
triomphe  les  restes  de  quelques  hommes  impurs  dans  leur 
conduite  comme  dans  leurs  écrits.  Ainsi  la  religion  a  été 
vengée  des  injustes  reproches  de  ses  ennemis,  par  les 
justes  réproches  qu'ils  ont  eux-mêmes  mérités. 

Le  culte  des  chrétiens  est  donc  suffisamment  justifié 
dans  toutes  les  parties  dont  il  se  compose,  dans  ses  tem- 
ples, dans  ses  assemblées  religieuses,  dans  ses  cérémonies 
sacrées.  Hais  c'est  à  vous ,  Messieurs ,  qu'il  appartient ,  si 
vous  le  voulez,  d'en  faire  aux  yeux  du  peuple  une  apolo- 
gie bien  plus  efficace  que  la  nôtre  ;  et  cette  apologie ,  je 
l'attends  de  vos  exemples  et  de  votre  conduite.  Si  nos  en- 
tretiens précédents  ont  fait  sur  vous  quelque  heureuse  im- 
pression ,  peut-être  avez-vous  déjà  dépouillé  les  préven- 
tions dont  vous  étiez  remplis  et  contre  les  dogmes  et  con- 
tre la  morale  du  christianisme  :  peut^tre  vous  sentez-vous 
portés  à  professer  un  culte  dont  vous  sentez  les  avantages 
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et  la  Ddnté  ;  mais  voiis  iiVn  avez  j)as  le  courage.  0&  ai 
voua  voit  pas  encore  dans  nos  temples  ,  assister  à  la  célé- 
bration des  divins  mystères,  et  vOUs  mêler  fi  iâ  iroupé  def 
chrétiens  fidèles.  Cependant,  il  faut  le  dîr^*,  que  devien- 
dra là  religion ,  et  par  conséquent  que  deviendra  là  mo- 
rale ,  que  deviendra  la  Société ,  si  nos  temples  ne  sont  jâ* 
mais  fréquentés  de  ceux ,  qui  pat  leur  rang ,  par  leur 
éducation,  leurs  lumières  ,  doivent  avoir  un  si  grand  eiu-* 
pire  sur  Tesprit  de  la  multitude  Y  La  religion  ne  peut  se 
soutenir  ni  se  perpétuer  que  par  le  culte  public)  el  si  ce 
culte  est  abandonné  au  peuple,  comme  une  superstitioiii 
ne  finîra-t-îl  point  par  tomber,  aux  yeux  du  peiiplé  lui- 
même,  dans  le  discrédit  et  Tavilissement.  Pourquoi ,  Mes- 
sieurs, rougiriez-vous  de  paraître  dans  nos  temples,  poUi* 
y  donner  comme  pour  y  recevoir  des  exemples  aune  utile 
édification  ?  Souvent  vous  sortez  de  vos  théfttres  ou  de  Vos 
fêtes  nocturnes  avec  des  corps  fatigués^  des  esprits  agités, 
des  cœurs  brûlants  de  tous  les  feux  des  passions  :  Vos  di- 
vertissements sont  plutôt  une  ivresse  qu  un  plaisir  ;  C*ëst 
comme  une  coupe  enchantée  qui  flatte  d^abord ,  lîials  qui 
recèle  le  fiel  et  Tamertume^  Venez  dans  nos  assemblées 
de  religion,  et  vous  en  sortirez  aVeo  une  âme  plus  calmé, 
plus  maîtresse  d'elle-même,  avec  les  impressions  de  je  ne 
sais  quelle  paix  intérieure  que  vous  ne  connaissez  pas.  Il 
faut  vous  le  dire  encore ,  à  vous  qui  êteâ  appelés  à  occu- 
per les  rangs  distingués  de  la  société  :  tous  les  hoiiiinés 
portent  avec  eux  le  sentiment  de  je  ne  sai^  quelle  égalité 
primitive ,  qui  les  rend  mutuellement  ennemis  du  joug  et 
de  la  sujétion  ;  le  peuple  jette  des  regards  d'etivie  sur  le 
riche  qui  vit  dans  Tabondance,  sur  le  puissant  qui  semble 
Técraser  de  sou  faste  ;  il  se  demande  quelquefois  en  secret 
pourquoi  cette  inégalité  des  conditions  dan$  la(|uelle  il  de 
trouve  si  liial  partagé  :  de  là  le  penchant  à  briser  les  liens 
de  la  subordination,  penchant  dont  les  novateurs  ont  pro- 
fité dans  ious  les  âges.  Hé  bien.  Messieurs,  vdulez-vous 
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adoucir  ce$  rigueurs  du  sort  de  la  multitude,  la  consoler 
des  maux  de  sa  ddtidlildn^  Vérïel  vods  âiéier  avec  elle 
dans  nos  temples:  ici  les  rangs  disparaissent;  tout  est 
\*  confondu ,  anéanti  devant  l'infinie  Majesté  :  ici  le  peuple 

t  sent  que  Dieu  est  tout,  et  que  Thomme  n'est  rien  ;  que  le 

premier  devant  Dieu ,  ce  n'est  ni  le  plus  riche,  ni  le  plus 
puissant,  tii  It^  plus  habile ,  hiaiS  k  pliiâ  Vértur^ux  $  que  les 
puissants  et  les  riches  ont  le  même  maître  et  le  même 
juge  que  lui.  Venez  donc  dans  nos  temples  ;  et  témoin  de 
la  religion  de  ceux  qui  sont  âù-dessus  de  lui ,  le  peuple 
sortira  de  nos  assenjhiées  consolé  de  sa  dépeadance ,  et 
plus  pénétré  de  cet  esprit  de  subordination  et  de  paix  qui 
fait  là  prospérité  des  Etatâ  comme  deâ  familles. 


LA  RELIGION 
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Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il  arrive,  a  dit  un  écrivain 
français,  que  les  choses  dont  on  parle  le  plus  parmi  les 
hommes  sont  ordinairement  colles  que  Ton  comprend  le 
moins.  Cette  réflexion,  singulière  si  l'on  veut,  s'est  parti* 
culièrement  vérifiée.  Messieurs,  au  sujet  de  ce  qu'on  ap- 
peWe  fanatisme.  De  nos  jours,  ce  mot  n'a  pas  été,  comme 
autrefois,  relégué  dans  les  livres  ;  il  a  été  sur  toutes  les 
lèvres ,  il  a  circulé  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  le 
peuple  même  Ta  prononcé;  et  pourtant  il  est  manifeste, 
par  l'usage  qu'on  en  faisait,  que  la  bouche  le  proférait 
sans  que  l'esprit  y  attachât  aucune  idée  nette  et  précise. 
A  cette  époque  de  désastres  où  les  novateurs  portaient  le 
plus  étrange  renversement  dans  le  langage  comme  dans 
les  idées,  que  de  victimes  ont  succombé  sous  la  vague  ac- 
cusation de  fanatisme  !  Malheur  alors  à  ceux  qui  travail- 
laient à  conserver  quelque  étincelle  du  feu  sacré,  à  sauver 
la  religion  et  la  morale  d'un  naufrage  universel  !  ils  étaient 
traités  de  fanatiques  ;  et  Ton  croyait  avoir  accumulé  sur 
leurs  têtes  toutes  les  accusations,  lorsque ,  par  une  locu- 
tion nouvelle  qui  n'a  pas  môme  le  mérite  d'être  française, 
on  les  .accusait  de  fanatiser  le  peuple.  Le  temps  de  notre 
délire  n'est  plus  ;  mais  encore  aujourd'hui  combien  font 
un  usage  peu  éclairé  du  mot  fanatisme  !  Aux  yeux  d'un 


LA   BELIGION   tSNGÊE  tH  fitVKOCÈE  BB  FANATISME.   2t3 

dffiêé,  je  Stii^  ffiriâilqiié  pâfdë  que  ]o  croie  ëd  Di^ti  ;  âtix 
yeux  d'un  déiste ,  je  stiis  fiitlftii(|Ur!  pât*ce  que  je  crois  en 
Jêsils-ChHst;  etifîn  àtix  yëux  de  je  de  sais  qUel  bel  esprit 
Hbè^rllh,  jfe  suis  fatiaiiqiie  pàtCf*  que  j'adresse  ude  priêt^e 
ad  Dif^u  il  qui  je  dois  le  jOùt*  qtii  td'ériâlfe  et  te  pâifl  qui 
me  rioufrit.  Aliisi  on  flétrit  d'tlii  notti  odiedt  ce  qu'il  y  à 
de  plué  respectable  ;  et  par  ce  itloyen  là  hdine  et  lé  ttiè^ 
pHâ  dë§  choses  les  pllis  sacrées  tic  petlvcht  qtie  se  përpé-^ 
tUcf.  A  hiesure  que  nous  tcvieddron^  à  des  ldéè§  plUsi 
sflided,  nous  thettrons  sans  doute  plds  de  Vérité  dans  botrè 
langage  ;  la  justesse  des  idées  t^amèUera  la  propriété  des 
tëi-fties,  et  tious  saUt^OdS  enfiti  et  pedseï*  et  paHer.  C'est 
pour  concouHr  ft  cette  réformé  salutait'è,  qUe  noUS  bllOns 
Ûtet  lé  setis  du  diot  fanatisme,  mot  terrible,  qui  a  coûté 
tadt  dé  sang  et  de  larmes.  Distldguods  ici  le  fantôtne  de 
la  réalité  •  et  sans  Heti  dissimuler,  sâUs  déguisei*  les  excès 
qui  ttiérïtent  d'être  qualifiés  de  fanatisme,  modihons  qu'il 
est  injuste  d'en  accusent'  là  religioU  chfétiedde^  C'est  tout 
le  sujet  de  cette  Conféfetice; 

Eif  dôdnabt,  côtdmé  Oft  l^à  ftit  de  ddâ  jôUt^,  AU  lAot 
fâhatismè,  Ude  sîghiàcatloh  plus  étêddUë  qU'il  D'avëit  âU- 
trëfdlii,  ôh  pourrait  quàliflet*  de  ëe  dotd  FitUiour  oUtfé^ 
excessif  d'Ude  Opidion  qdelëohque ,  Vfaie  ou  fhusse  :  dès 
locs  les  sciences,  les  lettres^  lèâ  arts,  là  llbeHé,  l'égalité, 
auraient  leurë  fanatiques,  puisqu'elles  odt  eU  des  partie- 
sans  fbUgUeUk,  enthousiastes,  qui  d'ont  condU  tii  bordés, 
di  tnCsUre.  Ainsi  ce  serait  le  fanatîsdle  des  sciedces  natu^ 
belles  qui  aUNll  foit  oubliei*  Tétude  Id  plus  digde  de 
Thomdie,  celle  de  l'hôdidie  et  de  ses  devoirs  ;  ce  serait  le 
ftdatisdie  de  l'égalité  qui  aurait  Voulu  eifacéi'  jusqu'à  Ik 
plus  légère  trace  des  distidctiOds  soclblesj  ce  serait  l'a^ 
moût*  fktiatiqué  des  Grecs  et  des  Rodialns  qui  aurait 
ftmené  parmi  dous  le  mépris  de  dos  ancêtres,  l'oubli  de 
leurs  graùdes  âctiods^  la  haine  de  (eurs  institutions  et  des 
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mœurs  françaises.  Hais,  pour  nous  borner  à  ce  qui  re- 
garde la  religion,  qu'est-ce  que  le  fanatisme? 

Il  est  sans  doute  un  attachement  raisonnable  à  la  reli- 
gion, un  zèle  sage  et  modéré  pour  ses  intérêts,  que  les 
passions  seules  peuvent  chercher  à  rendre  odieux,  et  que 
respectera  tout  homme  sensé,  parmi  ceux-là  même  qui 
auraient  le  malheur  de  ne  voir  dans  la  religion  qu'une  in- 
vention humaine.  Qui  dit  fanatisme ,  dit  emportement, 
violence,  fureur;  et  si  Ton  veut  s'entendre,  on  appellera 
fanatisme  un  zèle  violent  et  sanguinaire.  Or  rien  de  plus 
injuste  que  d'en  accuser  la  religion  chrétienne. 

Si  je  voulais  en  accuser  le  christianisme ,  je  tâcherais 
d'en  découvrir  des  traces  ou  dans  les  actions  et  les 
maximes  de  Jésus  son  fondateur,  ou  dans  la  conduite  et 
renseignement  de  l'Eglise  qu'il  a  établie  dépositaire  des 
vérités  révélées^  ou  dans  des  actes  pleins  de  violence  et  de 
barbarie  qu*on  eût  le  droit  de  regarder  comme  Touvrage 
même  de  la  religion  :  car  est-il  rien  de  plus  inique,  que 
de  faire  retomber  les  excès  de  quelques  chrétiens  sur  le 
christianisme  qui  les  condanine? 

C'est  bien  dans  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  dans  son 
Evangile,  qu'il  faut,  avant  tout,  étudier  Tcsprit  de  la  re* 
iigion  que  nous  professons.  Or,  ici,  où  sont  les  signes 
d'un  zèle  cruel  et  farouche?  Que  fut  Jésus-Christ  sur  la 
terre?  Le  plus  doux  des  enfants  des  hommes  :  il  n'achève 
pas,  comme  disent  les  livres  saints,  de  briser  le  roseau 
à  demi  cassé,  ni  d'éteindre  la  mèche  qui  fume  encore. 
Âmi  des  pauvres,  consolateur  des  affligés,  défenseur  des 
faibles  et  des  petits,  il  passe  en  faisant  du  bien  à  tous,  et 
ses  miracles  sont  des  miracles  de  bonté.  Si  Pierre  veut  le 
défendre,  il  arrête  son  zèle  ;  il  embrasse  le  disciple  qui  le 
trahit,  il  souffre  sans  se  plaindre,  il  prie  pour  ceux  qui  le 
persécutent,  il  meurt  en  pardonnant  à  ses  bourreaux  : 
quel  blasphémateur  insensé  ne  serait  pas  touché  de  Thé- 
roïqne  simplicité  de  tant  de  vertus?  Que  trouverez-vous 
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dans  son  Evangile?  lui-même  ilnous  apprend  qu'il  est 
venu  pour  servir,  et  non  pour  être  servi;  il  envoie  ses 
disciples  au  milieu  des  nations,  comme  des  agneaux  au 
milieu  des  loups;  il  prédit  les  persécutions  que  va  leur 
susciter  la  haine,  et  ne  leur  permet  d'opposer  à  la  fureur 
de  leurs  ennemis,  que  la  patience.  S'il  dit  qu'il  est  venu 
apporter  non  fa  paix,  mais  le  glaive,  ce  n'est  pas  ce  glaive 
exterminateur  qui  se  rassasie  de  sang  et  de  carnage,  mais 
ce  glaive  salutaire  qui  combat  les  passions,  et  qui  abat 
tous  les  rejetons  funestes  de  cette  tige  empoisonnée.  Il 
est  bien  vrai  que  la  religion  s'est  propagée  au  milieu  des 
persécutions  qu'elle  a  souffertes,  et  non  de  celles  qu'elle 
avait  allumées  :  ce  qui  faisait  dire  à  un  ancien,  que  la  loi 
des  chrétiens  était,  non  d'égorger,  mais  de  se  laisser 
égorger  pour  la  vérité.  Si  Jésus  nous  dit  encore  qu'il  est 
venu  allumer  un  feu  sur  la  terre,  et  que  son  désir  est 
qu'il  se  réj^ande  au  loin  ;  ce  n'est  pas  ce  feu  dévastateur 
qui  dévore  les  cités  et  les  campagnes,  mais  ce  feu  divin 
qui  consume  les  vices,  nourrit  les  vertus,  et  enflamme 
les  cœurs  de  cet  amour  pour  les  hommes,  qui  va  jusqu'à 
faire  aimer  ses  ennemis.  Sans  doute  celui  qui  a  dit  (1)  : 
Je  suis  la  vérité,  a  voulu  que  son  Evangile  fût  annoncé  à 
toutes  les  nations,  et  professé  par  elles.  Il  ^  condamné 
d'avance  les  esprits  rebelles  qui  résisteraient  h  sa  lumière 
suffisamment  manifestée,  en  disant  (2)  :  Celui  qui  ne  croira 
pas,  sera  condamné;  et  voilà  bien  l'intolérance  envers 
toutes  les  erreurs,  qui  est  l'un  des  caractères  de  la  reli- 
gion véritable.  Hais  aussi,  lorsque  deux  de  ses  disciples 
lui  demandent  de  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une 
ville  criminelle,  il  répond  (3)  :  Vous  ne  savez  point  à 
quel  esprit  vous  appartenez  ,*  Je  suis  venu  pour  sauver  les 
âmes,  et  non  pour  les  perdre  :  et  voilà  cette  tolérance 
chrétienne  envers  les  personnes,  qui  n'est  autre  chose 

(1)  Joan,  XIV.  6.  —  (2)  Marc.  xvi.  iS.  —  (8)  Luc.  ii,  55,  56. 


que  \^  cbftrité.  Ainsi,  4an8  ^ésH^-Cffrirt,  vm  flui  Rô  F^fl'- 
pire  l'esprit  de  dpMceup,  c|^  pfiij^,  ^e  pRnmaiiqp  j  ef  pur 
conséquent  rien  qui  ne  ^oit  éloigné  dn  fon^tisn^e. 

/e  pas^e  à  Tenseignenfient  pMj)lia  et  4  |§^  çQndujt^  ifi 
rf^ljse,  (Je  n'est  ni  d^m  quplqiips  chrétipqs,  ni  df n§  wpp 
église  p^rticnlière,  ni  dansqnejqnes  pop^fes  de  1^  reli- 
gion, qu'il  f^ut  obereher  TE^gjis^  enseignante,  déppsjl^jr^ 
de  la  révélation,  et  chargée  par  Jésus-Christ  niérpe  de 
nous  apprendre  toute  vérité,  Cette  Église  epsaign^ntp, 
eV^t  le  cprps  des  premiers  psteurs  unis  k  l^^r  olipfi  ips 
évéques  ayitnt  h  leur  tête  celui  de  Rpn^e  qui  es|l  |e  pantenr 
universel,  Or,  je  deno^nde  qu'an  n^e  aite  une  profession 
de  foi,  un  symhple,  un  déoretf  une  institution,  onvrag«  de 

l'Église  universelle,  qui  comn^^nde  ou  qui  autorise  le  ïà|e 
plein  de  violence  et  de  fureur  qui  caractérise  le  fanatlsn^ef 
Si  vous  parpourez  Thistoire  des  preujjers  âges  de  TEglise 
chrélienoe,  que  trouverez-yousî  Des  apologistes  el  des 
docteurs,  tels  que  Tertulljen ,  saint  Cypriep ,  sajnt  Chry- 

SQiïtôuïe,  saint  Ambrqise,  qui  enseignent  fprmellernent 
que  la  foi  doit  s'établir  par  I»  persuasion  et  non  p^r  la 

violence  (1).  Si,  dans  les  trois  premiers  siècles,  les  dlsci- 

Ê les  de  1  Évangile  le  propagent  au  milieu  des  pajipns  ida- 
Lires,  loin  de  l'établir  lé  fer  et  la  flarnnie  h  1^  n^^jn,  il.s  ne 
.savent  pas  mênie  se  venger  de  leurs  ennemis.  C'est  en 
marchant  sur  leurs  traces,  que  les  l^mmes  apostoliques 
de  tous  les  temps  n'ont  pénéiré  au  miliep  des  nations  in- 
fidèles, que  par  les  seules  ^rï»es  de  la  p.atience  et  de  la 
charité-  Si,  depuis  Constantin,  les  ernpereursou  les  autres 
princes  catholiques  ont  défendu  rÉglise  contre  les  nova- 
teurs, et  fait  respecter  ses  Ipis^  si  n^én^e  ils  se  spnt  .armés 
contre  eux,  c'étaient  là  des  mesures  de  protection  et  4.e 
politique,  et  non  des  mesures  de  violence  pour  forcer  \^ 

(1)  Voyez  Diivoisin,  Essai  sur  la  tolérance,  art.  II  ;  à  la  suite  de 
la  Démonstration  Év<9ngéliqtt0, 
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consciences  :  et  souvent  il  a  été  nécessaire  de  déployer  la 
force  publique  contre  des  sectaires  qui  étaient  ennemis  de 
rÉtat  autant  que  de  la  religion,  et  qui  établissaient  leurs 
doctrines  au  milieu  du  pillage  et  de  l'incendie.  Je  sais 
bien  que  des  princes  ou  des  pasteurs,  égarés  par  un  faux 
zèle,  peuvent  avoir  passé  les  bornes  légitimes  ;  mais  ce  sont 
là  des  écarts  particuliers,  qui  ne  prouvent  rien  contre 
Tesprit  général  de  la  religion.  Toujours  elle  applaudira  à 
ces  paroles  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand  à  un  évèque 
de  Terracine,  qui  était  trop  sévère  envers  les  Juifs  (1)  : 
c  C^est  par  la  douceur  et  les  exhortations,  quil  faut  ap« 
»  peler  les  infidèles  au  christianisme  i  il  ne  faut  pas  les  en 
»  éloigner  par  les  menaces  ni  par  la  terreur.  » 

Les  incrédules  n'ont  rien  oublié  de  ce  qui,  dans  les  an» 
nales  de  TEglise,  présente  un  caractère  de  zèle  persécu- 
teur et  farouche  ^  et  voici  ce  quils  étalent  avec  complai- 
sance. 

On  cite  un  prêtre,  nommé  Virgile,- persécuté,  dit-on, 
au  huitième  siècle  par  le  pape  Zacharie,  pour  avoir  ensei- 
gné l'existence  des  antipodes  :  voilà  ce  qu'ont  supposé 
d'Alembert,  et  l'athée  qui  a  écrit  VEsquisse  du  tableau 
historique  des  progrès  de  l'écrit  humain  (2).  Or,  Mes- 
sieurs, il  faut  savoir  que  ce  Virgile  avait  été  dénoncé,  non 
comme  soutenant  la  rondeur  de  la  terre,  opinion  très-in- 
difiérente,  mais  connue  enseignant  une  dpctrine  tendant 
à  persuader  qu'il  y  avait  sous  la  terre  d'autres  hommes 
qui  n'avaient  pas  avec  nous  une  origine  commune,  opi- 
nion très-répn^hensible.  Cette  contestation  fut  si  peu  de 
chose,  et  Virgile  fut  si  peu  persécuté,  qu'il  fut  fkit  évéque 
de  Saisbourg  (3). 

On  cite  Galilée  condamné  et  persécuté  par  le  SaintrOf- 


(1)  Epiit  lib.  I.  Ep.  XXXI.  —  (S)  Gondorcet,  page  228. 
(8)  Voyez  des  Eclaircissements,  sur  ce  fait,  dans  Touvrage  inti« 
tulé  :  Le  Christianisme  de  Fr.  Bac<m,  tom.  II,  pag.  313. 
II.  15 
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fie6,  pour  avoir  enseigné  le  mouvement  de  la  terre  sur 
elle-même.  Heureusepnent  il  est  aujourd'hui  prouvé,  par 
les  lettres  de  Guichardin,  et  du  marquis  Nieolini  ambas- 
sadeur de  Florence,  tous  deux  amis,  diseiples  et  protec- 
teurs de  Galilée;  par  les  lettres  manuscrites  et  ,par  les  ou- 
vragés de  GaUlée  lui-même,  qu^  depuis  un  sièole  on  en 
impose  au  public  sur  ce  fait.  Ce  philosophe  ne  fut  pas 
persécuté  cpmme  bon  astronome,  mais  comme  mauvais 
théologien,  pour  avoir  voulu  se  mêler  d'expliquer  la  Bible. 
Ses  découvertes  lui  suscitèrent  sans  doute  des  ennemis 
jaloux;  mais  c'est  son  entêtement  à  vouloir  concilier  la 
Bible  avep  Copernic,  qui  lui  donna  des  juges,  et  sa  pétu- 
lance seule  fut  la  cause  de  ses  chagrins.  Il  Ait  mis,  non 
dans  leû  prisons  de  lloquisition,  mais  dans  l'appartement 
du  Fiscal,  avec  pleine  liberté  de  communiquer  au  dehors. 
Dans  ses  défenses,  il  ne  fut  point  question  du  fond  de  son 
système,  mais  de  sa  prétendue  conciliation  avec  la  Bible. 
Après  la  sentence  ranUiie  et  la  rétractation  exigée,  Gali- 
lée Alt  le  maître  de  retourner  à  Florence.  On  doit  ces  ren<- 
saignements  à  un  Protestant,  Mallet-Dupan,  qui,  appuyé 
sur  des  pièces  originales,  a  ici  vengé Ja  cour  Romaine  (i). 
Certes  il  est  bien  peu  philosophique  d*oublier  tout  ce 
que  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  doivent  au  saint 
Siège,  pour  réchauffer  sans  cesse  une  anecdote  exagérée 
dans  tous  ses  détails.  Mais  ce  même  Galilée,  pour  avoir 
enseigné  une  nouvelle  théorie  sur  la  chute  des  corps 
graves,  fut  d'abord  bafoué  par  les  anciens  docteurs  ses 
collègues,  ensuite  dénoncé  aux  magistrats,  et  forcé, 
comme  un  novateur,  de  quitter  la  ville  de  Pise  ;  et  lors- 
qu'il annonça  ensuite  sa  découverte  des  satellites  de  Ju-o 
piter,  il  fut  traité  d'imposteur  et  de  visionnaire  :  fauârait- 

(1)  Voyez  le  Mereur^éê  France,  du  7  juillet '1714 ;  n.  19;  ou 
biaD  ]ô  IMionnaire  ie  Théhffifi,  par  Pergier,  artieie«  If osos  et 
Science* 
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il  poiir  cala  déclamer  sans  uesse  contre  les  corporations 
savantes? 

Pierre  Ramus  fut  dénoneé  k  François  I*^  comme  crimi* 
nel  d'Etat,  pour  avoir  combattu  la  dialectique  d'Aristote  ; 
poursuivi  par  TUniversité,  il  fut  déposé  de  sa  chaire  et 
banni  de  Paris  i  foudrait4l  pour  cela  insulter  à  la  gloire 
de  cette  Université,  mère  des  sciences  et  des  artst 

FaudràitHl  aussi .  compter  pour  rien  tous  les  grands 
services  que  peut  avoir  rendus  h  la  France  Fsncienne  ma- 
gistrature, parce  que  le  Parlement  de  Paris  voulut,  pour 
rbonneur  d'Aristote,  maintenir  par  arrêt  sa  philosophie^ 
ou,  plus  récemment,  s'opposer  à  la  pratique  de  Tinocula- 
tion? 

Dans  son  Histoire  de  V Astronomie  moderne  (i),  Uaiily 
9'est  exprimé  plus  sensément  sur  la  conduite  du  Saint- 
bffiee,  eii  disant  i  a  Nous  ne  devons  pas  juger  cette  faute 
s  avec  les  lumières  de  notre  siècle.  Le  système  de  Coper- 

»  nie  n'avait  alors  de  partisans  qu'en  Allemagne; la 

s  foule  des  astronomes  était  contraire,  s 

Enfin,  Messieurs,  pour  ce  fiiit  comme  pour  le  précé* 
dent,  je  pourrais  faire  observer  qu'il  est  également  injuste 
et  ridicule  d'imputer  à  TEglise  universelle  un  tort,  d'ail- 
leurs si  mince,  qui  ne  devrait  tomber  que  sur  la  cour  de 
Rome, 

On  cite  un  hérésiarque,  nommé  Jean  Hus,  condamné 
dans  le  quinzième  siècle  par  le  concile  général  de  Cons- 
tance, et  livré  aux  flammes,  malgré  le  sauf-conduit  qui 
devait  mettre  sa  personne  en  sûreté.  Mais  certes  il  est  fa« 
cile  de  justifier  le  concile.  11  condamna  Jean  Hus  comme 
hérétique,  et  il  en  avait  le  droit  :  ensuite  ce  fut  l'empe^ 
reur  Sigismond  qui  le  fit  livrer  au  supplice,  moins  comme 
hérésiarque  que  comme  perturbateur  dangereux.  Ce  n'est 
pas  le  concile,  mais  l'empereur  qui  avait  donné  le  sauf- 

(1)  Liy.  II,  §  82:  tom.  Il,  pag.  131, 
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conduit;  encore  même  est-il  facile  de  prouver  qu'il  ne 
viola  pas  la  foi  publique,  que  le  sauf-conduit  n^était  que 
pour  garantir  la  personne  de  Jean  Hus  sur  la  route,  pour 
qu'il  pût  tranquillement  arriver  à  Constance,  où  il  allait 
plaider  sa  cause  (1).  ^ 

Mais  voici  ce  qui  fait  un  sujet  de  perpétuelles  déclama* 
tions  contre  la  religioa  catholique  en  particulier,  ce  qui 
fournit  le  prétexte  le  plus  apparent  de  Faccuser  de  fana- 
tisme dans  sa  conduite  ;  c'est  ce  tribunal  de  sang  qui  a 
fait  tant  de  victimes,  qui  ne  juge  pas  seulement  les  ac- 
tions, mais  les  consciences;  c'est,  puisqu'il  faut- bien  la 
nommer,  V Inquisition^  Ne  pensez  pas.  Messieurs,  qilie  je 
vienne  me  faire  l'apologiste  de  l'Inquisition  Espagnole  : 
mais  je  n'y  vois  qu'une  institution  locale  et  particulière, 
odieuse  aux  Français,  étrangère  à  nos  lois  et  à  nos  usap^es, 
inconnue  chez  un  grand  nombre  d'églises;  un  tribunal 
dont  il  n'est  pas  permis  de  faire  retomber  sur  l'Eglise  uni- 
verselle les  excès  qui  ont  pu  le  souiller.  i%  pourrais  me 
borner  à  ce  peu  de  paroles;  mais  il  importe  de  se  faire 
des  idées  moins  vagues  de  ce  qu'on  appelle  en  général 
Inquisition. 

ie  fais  observer  d'abord  qu'on  ne  peut  contester  aux 
deux^  puissances  ecclésiastique  et  civile  ie  droit  de  prendre 
des  mesures,  et  de  se  concerter  ensemble  pour  s'opposer 
à  des  nouveautés  funestes,  qui  rie  compromettent  jamais 
le  repos  de  l'Eglise  sans  altérer  aussi  celui  de  l'Etat;  que 
dans  les  sociétés  civiles  les  plus  modérées,  il  existe  des 
tribunaux,  non-seulement  de  justice,  pour  punir  les  crimes 
commis,  mais  encore  de  sûreté,  dé  surveillance,  pour  al- 
ler au-devant  des  crimes,  prévenir  des  écarts  et  des  com- 
plots qui  pourraient  troubler  la  tranquillité  publique  ; 
qu'il  est  bien  permis  aux  pontifes  et  aux  magistrats  de 

(1)  Dictionnaire  des  hérésies.,  tom.  Il,  pag.  150  et  suiv.  dans 
la  note. 
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penser  que  les  mauvaises  doctrines  conduisent  aux  mau- 
vaises actions  ;  que  nul  n'a  le  droit  d'être  séditieux  sous 
prétexte  de  liberté  d'opinions;  qu'en  général  la  violence 
ne  peut  être  repoussée  que  par  la  violence,  ainsi  que  Ta 
dit  Cicéron  (1)  ;  et  que,  si  lés  moyens  de  répression  ne 
passent  pas  les  bornes  légitimes,  ils  font  la  sûreté  des 
g^ns  de  bien,  et  ne  peuvent <iéplaire  qu'aux  méchants. 

Je  fais  observer,  en  second  lieu,  que,  pour  juger  sai- 
nement les  choses,  il  faut  se  transporter  au  temps  oii  ce 
tribunal  fut  établi;  temps  d'alarme,  où  des  sectes  turbu- 
lentes faisaient  trembler  la  puissance,  et  prêchaient  les 
armes  à  la  main;  que  ce  tribunal, dans  ce  qu'il  a  de  plus 
effrayant,  vient  de  la  politique  des  princes.  C'est  l'empe- 
reur Frédéric  II,  qui,  au  treizième  siècle  (2),  porta  à  Pa- 
doue  les  édits  les  plus  rigoureux  en  cette  matière  ;  c'est 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  (3)  que  Tlnquisition  fut 
établie  en  Espagne  par  Sixte  IV,  mais  sur  la  demande  du 
roi  Ferdinand;  c'est  au  seizième  siècle  (4)  qu'elle  fut  éta- 
clie  en  Portugal  par  Paul  lU,  maisà  Tinstance  de  Jean  III. 
On  sait  qu'à  Venise  elle  fut  établie  par  ordonnance  ex- 
presse du  sénat,  et  que  trois  sénateurs  en  étaient  mem- 
bres. Aussi  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  VAmi 
des  hommes,  et  qui  est  bien  éloigné  d'aimer  ce  tribunal, 
a  dit  (5)  :  a  L'Inquisition,  ce  tribunal  effrayant  autrefois 
»  dans  l'ordre  civil,....  était  lui-même  de  l'institution  des 
»  princes.  »  I\)urquoi  donc  le  reprocher  uniquement  à 
l'Eglise,  comme  le  font  ses  ennemis? 

En  troisième  lieu,  je  fais  observer  à  la  louange  de  l'E- 
glise de  Rome,  (et  ceci  est  un  point  capital)  que  chez  elle, 
ce  tribunal  a  eu  les  formes  les  moins  sévères;  qu'on  n'y 
a  point  connu  ces  exécutions  sanglantes  qu'on  reproche 


(i)  JSpist,  ad  Famil.  lib.  XII,  ep.  m. 

(2)  21  février  1224*  —  (8)  En  1483.  —  (4)  En  1535  —  (5)  Tome 
II,  pag.  191. 
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à  r&pagne  I  et  dans  son  ieptièroe  DiMoursi  Flflury^  d'ftib 
leurs  opposé  à  rinquisitîon^  remarque  eipresaémeot  (1) 
que  les  souverains  Pontifes  ataient  fkit  plusieurs  <M)nsti«* 
tutions  pour  en  modérer  la  rigueur.  Aussi,  Messieursi 
dans  ï Sncjftlopédie  même  (2)^  on  s'élève  bien  oontré  les 
procédures  et  les  supplices  des  Espagnols  ^  itiàis  en  mémo 
temps  on  s'étonne  qu'ils  aient  mis  tant  de  rigueur  danë 
l'exercice  d'une  Juridiction  où  le»  Italiem  ee»  in^en- 
teun  mettaient  taht  de  dauceu/^é 

Je  le  sais,  lorsqu'on  reproche  aux  Espagnols  leur  In-» 
quisition^  ils  la  défendent  en  faisant  remarquer  que,  tan^ 
dis  que  la  France,  rAllemagne,  T Angleterre,  les  Pays» 
BaS|  la  Suisse^  ont  été  en  proie  aux  discordes  civiles^. 
TEspâgne,  avec  son  tribunal,  fut  tranquille.  Dails  son  Sa 
$ai  mr  l'histoire  générale^  Voltaire  fait  obSerVer  qy' il  n'y 
eut  en  Espagne,  dans  les  séiaième  et  dix-septième  sièoles^ 
aucune  de  eea  révolutions. sanglantes,  de  ces  conspira* 
tions,  de  ces  chfttimênts  cruels  qu'on  vit  dans  les  autres 
cours  de  l'Europe ^  et  que,  »afiÈ  Icê  horreurs  de  l'Inquiei^ 
tian,  on  n'aurait  eu  alofê  rien  à  reprocher  à  l'Espagneê 
Hais,  dit  à  se  sujet  un  écrivain  de  nos  jours^  s  je  ne  sais 
»  ce  que  le  plus. ardent  ennemi  de  llnquisition  répon« 
»  drait  à  un  Espagnol  qui  la  justifierait  en  ces  termes  : 

«  Vous  êtes  myx)pe  \  vous  ne  yoyes  qu*ùn  point.  Nos 
»  législateurs  regardaient  d'en  haut,  et  voyaient  Tensclm» 
B  ble.  Au  commencement  du  seisième  sièclei  ils  virent^ 
»  pour  ainsi  dire,  fumer  l'Europe;  pour  se  soustraire  à 
x>  l'incendie  général^  ils  employèrent  Tlnquisition,  qui 
»  est  le  moyen  politique  dont  ils  se  servirent  p0Ur  maifi'* 
»  tenir  l'unité  religieuse^  et  prévenir  la  guerres  de  reli* 
D  gion.  Vous  n'avee  rien  imaginé  de  pareil  :  examinons 
»  les  suites  )  je  récuse  tout  autre  juge  que  Texpérience. 


(4)  Sèptièm»  Biseourà  sur  VHUt.  séclés.  n.  IS. 

(î)  Article  Inquisition,  tom.  VllI,  pag.  774,  édil.  in-ftil. 
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it  Voye^  \A  guerre  de  trente  uns  âllamée  pat  le»  argu^" 
D  ments  de  Luther  ;  les  excè^  inouïs  des  Anabaptistes  et 
0  des  paysans  ;  les  gueri*es  civiles  de  France^  d' Angles- 
»  terre  et  de  Flandre,  le  massacre  de  la  Saint-BarthéleniU 
9  le  massacre  dé  Mérindoi,  le  massacre  des  Cévennes; 
»  Tassassinat  de  Marie  Stuart,  de  Henri  HI,  de  Henri  IV^ 
»  de  Charles  !•',  du  prince  d'Orange,  etc.  etc.  Un  vais- 
»  seau  flotterait  sur  le  sang  que  vos  novateurs  ont  fait  ré« 
D  pandre  ;  Tlnquisition  n'aurait  versé  que  le  leur.  C'est 
»  bien  à  vous,  ignorants  présomptueux,  qui  n'avez  rien 
»  prévu,  et  qui  avez  baigné  TEurope  dans  le  sang^  c'est 
0  bien  à  vous  qu'il  appartient  dé  blâmer  nos  rois  qui  ont 
A  tout  prévu.  Ne  venez  donc  point  noustlire  que  Tlnqui'» 
»  sition  a  produit  tel  ou  tel  abus  dans  tel  ou  tel  moment  ; 
»  car  ce  n'est  point  de  quoi  il  s'agit,  mais  bien  de  savoir 
»  êit  pendant  les  trois  derniers  siècles  y  il  y  a  eu,  en  vertu 
»  de  l'Inquisition,  plus  de  paix  et  de  bonheur  en  Espagne 
h  que  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe.  Sacrifier  les 
0  géhérations  actuellesaubotiheur  problématique  desgé^ 
j)  nératidns  futures,  ce  peut  être  le  calcul  d'un  philoso-^ 
j»  phe^  mais  les  législateurs  en  font  d'autres  (i).  * 

ie  laisse  cette  apologie  pour  Ce  qu'elle  est;  qu'on  la 
biftme  ou  qu'on  l'approuve,  peu  importe  à  la  cause  que  je 
défends  :  je  veun  venger  l'Eglise  catholique }  et  TEspagne 
n*est  pas  plus  toute  l'Eglise^  qu'uti  tribunal  particulier 
n'est  toute  la  magistrature  de'  France. 

On  a  dit,  on  dit  encore,  on  dira  toujours  sur  le  ibn  le 
pliis  afflrmatif,  et  oomnie  si  le  fait  était  inDontëstable,  que 
jsaint  DomiliiqUe  fut  le  premier  inquisiteur  dans  la  Gaule 
Narbonnaise;  cependant  rien  de  plus  incertain  que  ce 
fait  avancé  avec  tant  de  confiance.  Les  historiens  de  la 
vie  dé  saint  Dotninique  et  des  savants  critiques  modernes^ 

(1)  Lettre  à  un  gentilfumvme  Russe  sur  V Inquisition  Espctgnohf 
ft»  lellrt,  pafç.  89  et  suiv. 
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s'appuytfnt  sur  les  auteurs  contemporains  les  plus  fidèles, 
prétendent  que  saint  Dominique  ne  connut  jamais  contre 
les  hérétiques  d'autre  voie  que  Tinstruction  et  la  patience; 
et  ce  que  sa  mission  eut  de  plus  amer  fut  d'imposer  des 
peines  satisfactoires,  tels  que  des  jeûnes  et  des  prières, 
aux  hérétiques  convertis  par  sa  charité  (1). 

On  a  dit,  et  Montesquieu  le  suppose,  que  les  Juifs 
étaient  punis  pour  le  seul  fait  de  leur  religion  ;  cela  n*est 
pas  exact  :  Flnquisition  ne  redierchait  que  les  Juifs,  qui, 
après. avoir  professé  le  christianisme,  apostasiaient  publi- 
quement pour  judaïser  de  nouveau. 

S*il  fallait  croire  aux  écrivains  incrédules  du  dernier 
siècle ,  r£spagne ,  par  les  suites  de  son  Inquisition ,  était 
une  terre  qui  dévorait  ses  habitants;  et  toutefois  il  est 
vrai  que,  depuis  la  dynastie  actuellement  régnante ,  lia- 
quisition  a  perdu  successivement  ses  rigueurs,  et  que  le 
dernier  auto-da-fé  est  de  1680,  sous  Charles  II.  Un  écri«- 
vain  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect ,  un  Français , 
ennemi  de  Flnquisition,  ambassadeur  de  France  en  Espa- 
gne ,  a  dit  dans  son  Tableau  de  l'Espagne  moderne  (2)  : 
a  L'Inquisition  pourrait  être  citée  de  nos  jours  comme  un 

»  modèle  d'équîté Plus  de  neuf  ans  de  séjour  et  d'ob- 

f^  ser^'ation  m'ont  prouvé  qu'avec  quelque  circonspection 
»  dans  ses  propos  et  sa  conduite ,  relativement  à  la>  reli- 
»  gion ,  on  peut  facilement  lui  échapper ,  et  vivre  aussi 
»  tranquillement  en  Espagne  qu'en  aucun  autre  pays  de 
»  l'Europe.  » 

Enfin ,  Messieurs ,  nous  abandonnons  sans  regret  à  la 
censure  des  Protestants  et  des  incrédules  l'Inquisition 


(1)  Voyez  le  DictiomcUre  de  Théologie,  par  Bergier,  article 
Dominicain  ;  et  les  Vies  des  Pères  et  des  iâartyrs,  traduites  de 
Tanglais,  ouvrage  plein  d'une  bonne  critique  ;  au  K  août,  note,  pag.  85, 
tom.  VU.  édition  de  1811. 

(2)  BourgoiDg,  amba^adeur  sous  le  Directoire  ;  tome  I,  pag.  388. 
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d'Espagne  et  de  Portugal  ;  ce  n'est  là,  encore  une  fois, 
qu'une  institution  locale,  temporaire,  particulière,  plutôt 
politique  qu'ecclésiastique.  Il  y  a  aussi  peu  de  philosophie 
à  partir  de  là  pour  accuser  de  fanatisme  la  religion  catho- 
lique en  général ,  qu'il  y  en  aurait  à  accuser  d'athéisme 
unç  académie,  parce  qu'elle  aurait  compté  quelques  athées 
parmi  ses  membres.  Mais  aussi  je  voudrais  savoir  quelle 
secte  a  le  droit  de  jeter  ici  la  première  pierre  à  ce  tribu- 
nal.. Chez  les  nations  qui  embrassèrent  la  réforme,  que 
d'édits  sanglants  portés  par  les  hérétiques  contre  les  ca- 
tholiques ,  ou  par  une  secte  contre  une  autre  secte  !  Cal- 
vin fut-il  bien  tolérant  envers  Servet,  et  envers  tant  d'au- 
tres qui  innovaient  comme  il  avait  innové?  Quelle  ne  fut 
pas  la  rigueur  du  Dançmarck  et  de  la  Suède  contre  les  ca- 
tholiques I  En  Hollande,  avec  quelle  fureur  ne  furent  pas 
poursuivis  les  Arminiens  !  Barneveldt  eut  la  tète  tranchée, 
Grotins  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Nous  di- 
rions surtout  aux  Anglicans  :  Il  vous  sied  bien  de  repro- 
cher à  TEglise  romaine  Tlnquisitioti ,  à  vous ,  dont  la  lé- 
gislation contre  les  catholiques  est  remplie  des  plus  atroces 
dispositions  qui  jamais  aient  souillé  le  code  d'aucun  peu- 
ple civihsé.  Nous  dirions  à  la  secte  incrédule  du  dernier 
siècle  :  Vous  convient-il  de  reprocher  à  l'Espagne  les  an- 
ciens autodafé ,  à  vous,  dont  les  principes  et  la  conduite 
devaient  amener  une  inquisition  capable  de  faire  en  trois 
ans  plus  de  victimes  que  n'en  ont  pu  faire  en  trois  siècles 
toutes  les  Inquisitions  de  la  domination  espagnole  ?  Ici , 
nous  Français ,  reconnaissons  que  nous  avons  perdu  le 
droit  d'endoctriner  nos  voisins;  baissons  les  yeux,  et  fai- 
sons amende  honorable  par  la  rougeur  de  notre  front  ; 
gémissons  sur  les  égarements  dé  l'homme  emporté  par  ses 
passions ,  et  surtout  par  son  orgueil  5  profitons  de  nos 
fautes  passées  pour  devenir  meilleurs  ;  au  lieu  de  nous 
élever  avec  tant  d'amertume  contre  celles  de  nos  sembla- 
bles ,  jetons  un  voile  sur  faos  torts  réciproques  :  c'est  le 


•  • 
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vtfeti  de  la  Religion.  Soyons  utih  autant  (}uè  nous  HVdiift 
été  divisés,  et  pardontiôdS  ))ôUr  qti'Oti  nous  pardbritlë(t); 
Ainsi /dans  Jésus-Christ,  le  diVitl  auteur  dé  ia  religidil^ 
rien  qui  ne  respiré  la  charité  la  plus  pûte  $  dans  TE^i^ë  ^ 
rien  de  p\\xd  saint  que  sa  doetHUe,  qu'il  est  injuste  dé  jU^ 
ger  d'après  Topiniod ,  ou  la  conduite ,  oti  les  inteUlions 
d'une  portion  de  sfe  tnetnbrei  quelquefois  égarés  par  ilh 
faux  eèle.  Mais  n'est- il  pas  des  événements  dans  lesqtièli 
on  ne  trouve  que  haine  et  tureurr  et  que  Ton  doit  rëgar^ 
der  cômttle  l'ouvrage  même  de  la  religion  ? 

tÈLta  est,  Messieurs,  totnârt^bé  des  iherédiiles  t  \\i  dis^ 
sihiUleul  les  bièhà  immetises  qUë  le  cbriStianiSitië  i  feits  A 
la  terre ,  et  ils  étalent  avec  eoUit^làisanéë  li^S  âbdè  t)u'éh 
ont  pu  (kire  les  passions  hUmaiilëSi  Les  sehisfaiès  et  les 
hérésies  qui  ont  troublé  les  Etats  ;  les  quereliès  dtttiglàhtëé 
et  les  guerres  qu'ont  enfatitées  ces  diVlsiOHs  ;  les  Crëisâdes 
qu'on  présente  comme  le  ftuit  d'un  fatix  enthousici^hlë  rè'^ 
ligieux  ;  le  massacre  AH  Indiens  à  l'époqtie  de  la  déëdU-i 
verte  du  NôUveau-Monde,  la  Saitit-6aHhéletJiij  la  révbca^ 
tion  de  l'Edtt  de  Nantes  :  totIA  ce  qu'on  rapfielië ,  ëtl  le 
donnant  (iour  PdUVrage  titéme  dé  la  religion  ;  et  le  chris* 
tianisme ,  ainsi  peint  des  plus  noires  couleurs  ^  ne  parait 
plus  à  Fimagination  exaltée  qu'un  monstre  ennemi  de 
rhumanité. 

A  toutes  les  déclamations  inspirées  par  la  haitlë  et  lé 
préjugé  9  J^  pbiA  d'abord  répohdre  avec  YEêpHt  déè 

Loià  (2)  :  «C'est  mal  raisonner  contre  la  religion,  de  raë^ 
»  sembler  dans  un  grand  ouvrage  une  longue  éhumératioii 
D  des  maux  qu'elle  a  produits  »  si  l'on  né  fliil  de  tnéftië 

(4)  Voyez  Fouvragë  qui  a  pour  titre  :  Paraàoxès  itïtéressanti, 
—  ÎVépànsb  à  là  lettH  d*ufi  patriote  àuir  hntoléràkcê  éis  kéctès, 
fiag  417.  -^  NùUifeaU  Koyd^it  la  jr^pilfiM,  article  IftQeitittoiit|ia(rtaé( 

(I)  Livre  Xmv,  ehap.  ir. 
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•0  celle  des  bietls  qu'elle  a  fiiitfi.  Si  je  voulais  radonter  toufe 
»  les  niftusE  qu'ont  prodtiité  les  lois  civiles^  la  monarchie, 
I»  le  gouvernement  républicain ,  je  dirais  des  choses 
»  effroyables.  »  Avec  cette  belle  manière  de  raisonner 
contre  la  religion,  avec  cette  manie  de  la  rendre  respon^ 
sable  des  abus  qu'en  font  les  hommes ,  d'oublier  leÉ^  bieub 
dont  elle  est  la  source,  pour  ne  rappeler  t|U8  des  meuK 
doat^elle  est  le  prétexté,  saves-vous,  Messieurs  i  à  qud 
Ton  aboutirait?  A  renVerèer  Tordre  social,  à  nous  rame- 
ner à  l'état  sëuvage.  Car  enfin  moi  aussi  je  puis  rappeler 
les  maux  qu'à  enfantés  la  société ,  et  dire  :  Parcobrei  lés 
annales  des  peuples  ancietis  et  modernes ,  des  Egyptiens, 
des  Perses ,  des  Grecs  et  dt^s  Romains ,  des  Barbares  qui 
ont  renversé  TEinpire  Rotnain^  des  nations  formées  de  ses 
débris  ;  étudiez  I  histoire  des  quatre  parties  du  monde  : 
qu'y  trouvei*ez-vous?  Des  vices  qui  sont  le  résultat  de  la 
civilisation,  une  suite  de  crimes  qui  font  horreur^  des  di- 
visions et  des  guerres  en  quelque  sorte  perpétuelles,  qui 
n'ont  cessé  d'ensanglanter  la  terre-.  A  peine,  dans  les 
Vingt-quatre  heures  qui  divisent  le  jour,  en  est-il  Utie  seule 
où,  slir  quelque  point  du  globe,  le  âang  humaid  né  coule 
par  le  glaive  des  combats  :  tant  la  société  peut  enfanter  de 
calamités  cruelles,  tant  il  serait  bon  pour  le  genre  humain 
de  vivre  errant  dans  les  forêts  comme  les, animaux!  Ce 
que  vous  répondriez  à  ces  déclamations  contre  l'ordre  so- 
cial ,  je  le  répondrai  à  ceux  qui  déclament  contre  1$  reli- 
gion. Messieurs,  dans  la  société,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
ce  que  peut  devenir  la  puissance  dans  les  mains  de  ceux 
qui  en  abusent,  mais  ce  que  deviendrait  la  société  elle- 
même  sans  la  puissance  qui  la  gduvetne;  ainsi  ^  dahs  le 
ehristianismë ,  ne  cherchez  pas  uniquement  l'abus  qde 
l'homme  peut  en  faire ,  mais  ce  que  deviendraient  sans  le 
christianisme  les  nations  qui  le  professent. 

Vous  rappelez,  dirai-je  aux  incrédules ,  les  guerres  de 
religion,  mais  Vous  dissimulez  que  c'est  la  politique  am- 
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bitiease  et  remuante,  qui,  dans  le  secret,  tramait  ces  pro- 
jets, et  qui  ensuite,  au  nom  de  la  religion,  soulevait  les 
peuples  :  Jean-Jacques  en  convint.  Vous  avez  calculé, 
par  approximation ,  le  nombre  des  victiihes  que  peuvent 
avoir  faites  les  querelles  religieuses  dans  Tespace  de  dix- 
huit  siècles,  et  vous  en  avez  compté  six  mille  par  année, 
*  réparties  sur  les  diverses  nations  chrétieni^es  ;  mais  vous 
dissimulez  que  les  maximes  de  la  religion  ont  rendu  les 
guerres  moins  cruelles  et  les  révolutions  moins  fréquen- 
tes, qu^elles  ont  introduit  parmi  les  peuples  un  certain 
droit  des  gens,  et  des  règles  d*équité  qu'on  ne  saurait 
trop  reconnaître,  et  que  par  là  même  elles  ont  épargné 
Teffusion  du  sang,  humain,  a  Sans  sortir  de  notre  France, 
9  dit  un  apologiste  moderne  (1),  je  soutiens  que  la  seule 
0  institution  des  hôpitaux  pour  les  enfants  trouvés,  et  les 
»  soins  qu'inspire  aux  parents  l'idée  du  baptême,  conser- 
»  vent  toutes  les  années  plus  de  six  mille  Français. ..  La 
»  cruauté  des  Chinois,  poursuit-il,  laisse  périr  toutes  les 
»  années  plus  de  trente  mille  enfants,  de  compte  fait;  et 
»  les  philosophes  nous  vantent  les  mœurs  chinoises.  La 
»  barbarie  des  Romains  laissait  mourir  de  faim  et  de  ma- 
»  ladie  tous  les  ans  un  grand  nombre  d'esclaves,  et  les 
»  philosophes  n'en  disent  rien,  o  Vous  affectez  de  répan«- 
dre  que  les  sanglantes  querelles  de  religion,  le  zèle  per- 
sécuteur ne  se  trouvent  que  dans  le  x^ristianisme  :  mais 
rhistoire  des  peuples  de  Tancienne  Grèce  nous  présente 
une  guerre  sacrée,  dont  la  religion  fut  le  motif,  qui  fut 
poursuivie  avec -fureur,  et  qui  dura  dix  ans  (2);  mais  Xér- 
xès,  adorateur  du  feu  élémentaire,  détruisit,  en  ravageant 
la  Grèce,  les  temples  de  ses  dieux  :  mais  en  Egypte,  pen- 
dant qu'un  peuple  élevait  une  espèce  d'animaux  sur  le^ 

(1)  Berg^er,  Traité  de  la  vraie  Religion^  lll»  part.  chap.  vu.  §  19, 
tom.  X,  pag.487,  in-12. 

(%)  RolUn,  HisL  ancienne,  liv.  XIV,  §  l  ;  tom.  VI.  inriî,  pag.  40. 
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Hutels,  ses  voisins  les  avaient  en  abomination;  dé  là  des 
guerres  continuelles  d'une  ville  contre  une  autre  (4)  t 
mais  le  zèle  dn  paganisme  fit,  pendant  trois  siècles,  rais* 
seler  le  sang  chrétien  dans  les  provinces  de  TEmpire  : 
mais  au  quatrième  siècle  les  Arméniens,  qui  avaient  em- 
brassé et  qui  professaient  paisiblement  le  christianisme , 
eurent  à  soutenir  une  guerre  cruelle  contre  Maximin,  qui 
se  mit  lui-môme  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  aller  les 
forcer  dans  leurs  montagnes,  et  relever  les  idoles  qu'ils 
avaient  abattues  :  mais  Julien  le  philosophe  fit  à  la  religion 
une  persécution  plus  redoutable  que  celle  de  Néron  : 
mais  le  calife  Omar  détruisit  plus  de  quatre  mille  temples 
païens  ou  églises  chrétiennes,  et  étendit  au  loin  par  la 
force  des  armes  la  doctrine  du  faux  prophète  :  mais  des 
querelles  religieuses  sur  TAIcoran  ont  fait  naître  entre  le 
Perse  et  le  Turc  des  guerres  sanglantes  :  mais  de  nos 
jours,  rincrédulité,  sous  le  nom  de  philosophie,  après  s'être 
armée  de  sophismes,  s'est  armée  aussi  du  glaive  meur- 
trier contre  les  disciples  derÉvangile.  £t  puis,  qu'on  ose 
avancer  que  le  christianisme  seul  a  été  souillé  par  des 
querelles  sanglantes!  Messieurs,  plaignons  l'humanité 
d'être  capable  d'abuser  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur 
la  terre  ;  mais  que  les  maux  dont  le  christianisme  peut 
avoir  été  le  prétexte  innocent,  ne  fassent  pas  oublier  les 
bienfaits  que  nous  lui  devons,  ni  les  vertus  qu'il  fait  pra- 
tiquer aux  hommes.  Après  qu'on  a  vu  le  soleil  éclairer, 
animer  la  nature  de  son  éclat  et  de  sa  chaleur,  faudra- 
t-il  donc  insulter  à  sa  lumière,  parce  que  ses  feux  élèvent 
quelquefois  de  la  terre  des  .vapeurs  qui  -  enfantent  les 
orages  (S)  ? 

Que  diroos-ttous  des  Croisades?  Messieurs,  ne  nous 
hâtons  pas  de  blâmer  ici  nos  pères,  et  de  condamner  des 

(i)  Le  môme,  liv.  f.  chap.  ii,  §  i;  tom.  I,  pag.  73. 
(i)  Paradoxet  iiUéressaïUS;,  pag,  375  et  406. 
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entrepriri«8  extfnorditiàires  qui  dnt  eu  tantdMnflueneë  tmr 
les  destinées  d^  l'Europe.  Peut-étfe^  tà  nous  voulions  y 
réfléchir  sérieusement,  troutërions-nous  c|ue  nos  pèi*es 
furent  guidés  plus  sûremetit  pft^  le  sentiment  religieux, 
que  nous  ne  le  sommes  par  notre  froide  mison,  et  que  les 
guerres  saintes  prouvent  Autant  leur  prévoyance  que  leui* 
courage,  ie  Veut  que  le  désir  de  délivrer  le  saint  Sépulcre 
et  les  lieux  consacrés  par  la  piété  du  monde  chrétien  ait 
eu  beaucoup  de  part  à  côs  expédition»  lointaines ,  que  oè 
fut  1$  le  motif  populaire,  cdmme  c'est  encore  le  côté  poé- 
tique de  ces  entreprises  qui  paraissent  incroyables)  ton* 
tetois,  à  tt'avbrs  cet  enthousiasme  qui  entraîna  1  Occident, 
est-il  donc  impossible  de  démêler  les  vues  d'une  politique 
aussi  légitime  que  profonde  ?  ie  ne  prétends  pas  dissimd^ 
1er  le  libertinage  et  la  licence  d'un  grand  nombre  de 
Croisés,  ni  la  manière  imprudente  dont  les  guerres  saintes 
furent  conduites  dans  bien  des  points,  ni  la  folie  de  cer^ 
tains  attroupements  tumultueux  qui  partaient  d'Europe 
sans  discipline  et  sans  règle.  Hé  1  Messieurs,  dans  les  gue^ 
rés  les  plus  >ustes,  les  plus  sàgehient  conduites,  quelle 
énumération  n'aurait -on  paéà  faire  des-eXcèsqui  les  dés- 
honorent l  L'homme  porte  partout  aveiilUi  lès  égarements 
de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Il  s'agit  d'examiner,  danb 
leur  ensemble  et  dans  leurs  effets,  ces  Croisades  entrepri- 
ses suivant  les  règles  des  guerrea  ordinaires,  à  la  fin  dU 
onzième  siècle,  sous  Philippe  !«'  ;  dans  le  ddusième,  par 
Louis-le-Jeune,  et  dans  le  treizième^  par  saint  Louis.  Si 
je  les  considère  dans  leurs  motifs>  je  troUVe  bien  que  la 
profanation  des  lieux  saints,  Toppression  des  chrétiens  de 
la  Palestine,  les  insultes  cruelles  faites  aux  pèlerins  des 
nations  chrétiennes,  furent  le  hioyen  puissant  dont  on  se 
servit  pour  exalter  les  Oourages  ;  mais  peut-on  dissimuler 
que  le  but  des  puissances  liguées,  fût  de  sauver  leurs 
contrées  de  l'invasion  dont  elles  étaient  menacées?  Qu'elle 
était  redoutable  cette  puissance  mahométane  ^  qui  avait 
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fait  tant  de  progrès  i  et  qui  (semblait  Ue  conquérir  que 
pour  détruire  partdut  la  civilisation  et  le  ehristianisnie  ! 
L'Europe  devait-eile  donc  attendre  tranquillement  la  honte 
et  les  fléaux  de  la  servitude?  ehaque  hatibn  ehrélienne 
devait-elle  se  laisser  opprimer,  au  lieu  4e  faire  avec  tou- 
tes les  autres  une  sainte  ligue  Contre  Tennemi  commun? 
On  admire  Annibal  passant  les  monts  pour  porter  la  guerre 
en  Italie^  et  vaincre  Rome  dans  Rome  même;  et  Ton  vou- 
drait que  les  peuples  Européens  se  fussent  endormis  dans 
un  lâche  repas,  plutôt  que  de  porter  la  gUérrè  jusqu'au 
centre  de  Tempire  de  leurs,  edhemisi  II  est  même  bien 
avéré  qtie  le  sèle  dès  Latins  fut  vivement  ekcité  par  les 
envoyés  de  Témpereur  Alexis^  qui^  au  conéile  de  Plai-*> 
sanoe  comme  à  celui  de  Clermont^  sollicitèrent  leurs  Se- 
cours* le  ne  sail  si  l'bn  voudra  mettre  au  rang  des  fana* 
tiques  te  prince  des  philosophes  moderne»,  Fimmortel 
Bacon;  mais  je  sais  bien  qu'on  trOutë  dans  ses  œuvt*es 
un  dialogue  c/e  /U  Guerre  sacrée  ^  dont  les  principe  ten«- 
dent  à  justifier  les  guerres  faites  aux  Mahométans.  Ce  n'é- 
tait pas  un  enthousiaste  absurde^  que  le  judicieuk  Fleury; 
or,  dans  son  Diicowrs  sur  les  Croisades  (\) ^  dont  il  né  dis- 
simule pas  certains  inconvénients,  il  ne  doute  pas  que  les 
chefs  ne  fussent  animés  par  des  vues  politiques  |  et. dans 
ses  Mœurs.des  Chrétiens  (2)}  il  dit  Ces  paroles  bien  remar- 
quables :  0  Ces  ehtreprises  étMieht  devenues  nécessaires. 
»  Il  n'y  avait  point  de  prince  chrétien  assez  puissant  en 
»  pàrticdlieri  poiir  arrêter  les  progrès  des  Mahbmétaiis, 
»  ennemie  déclarés  de  tous  ceux  qui  ne  teiilent  pas  em-^ 
D  brasser  leur  religion  ;  ils  pillaient  impunémetlt  Tltalie 
»  depuis  deux  cents  ans  ;  ils  étaient  maîtres  de  la  Sicile 
0  et  de  presque  toilte  l'Espagne;  Par  les  forces  des  Croi- 
m  sés)  ils  ont  été  chassés  de  cette  partie  dé  l'Europe^  et 

(1)  Ylle  Disc,  sur  VHist.  ecclés,  n.  i. 
(3)  McBurs  det  thrét*  g  S4, 
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»  notaUement  affaiblis  en  Egypte  et  en  Syrie.  oGe  n'é- 
tait pas  un  ignorant,  qu'un  écrivain  de  nos  jours  dont  on 
trouve  une  dissertation  sur  les  Croisades,  dans  les  Mémoi- 
res de  r Académie  des  Inscriptions  et  Belles^ettres  (i) , 
je  veux  parler  du  savant  M.  de  Guignes  :  a  Quand  nous 
D  blâmons  ces  entreprises,  dit-il^  c'est  que  nous  n'avons 
i>  pas, assez  réfléchisur  Tétat  des  affaires.  Les  Musulmans, 
D  après  s'être  emparés  de  la  Syrie /s'étaient  rendus  maî- 
0  très  de  TAfrique,  ensuite  de  l'Espagne  et  de  toutes  les 
»  lies  de  la  Méditerranée,  d*où  ils  insultaient  continuelle- 
x>  ment  les  côtes  de  Tltalie.  Par  l'Espagne  et  la  Corse,  ils 
D  entraient  dans  nos  provinces  méridionales  quMls  rava- 
x>  geaient  ;  ils  pillaient  tous  nos  vaisseaux.  Constantinople 
D  était  pour  eux  une  barrière  puissante  ;  et  s'ils  avaient  pu 
»  la  franchir,  comme  ils  tentaient  de  le  faire,  toute  l'Eu- 
x>  rope  était  menacée,  et  courait  risque  de  tomber  sous 
B  leur  puissance.  En  les  attaquant  dans  le  centre  de  leur 
»  empire,  on  pouvait  espérer  de  les  affaiblir  considérable- 
»  ment;  ce  qui  arriva  en  effet.  On  leur  porta  un  coup 
>>'dont  ils  ne  purent  se  relever.  » 

Ainsi  ces  guerres  furent  <3omme  une  digue  opposée  au 
débordement  des  Barbares  ;  elles  sauvèrent  la  civilisation 
et  le  christianisme;  ajoutons  qu'elles  délivrèrent  les 
peuples  de  l'Europe  de  leurs  propres  fureurs,  et  firent 
cesser  l'oppression,  en  affaiblissant  la  puissance  des  grands 
et  fortifiant  l'autorité  royale.  Voilà  ce  qu'a  reconnu  le  pré- 
sident Hénault,  quand  il  a  dit,  en  pariant  des  Croi- 
sades (2)  :  (c  Elles  ne  servirent  pas  peu  à  nos  rois  à  se  dé- 
»  faire  de  ces  tyrans  importuns,  qui  allèrent  porter  au 
»  loin  leur  inquiétude,  et  laissèrent  TEtat  en  repos.  » 

Enfin  il  est  indubitable  qu'elles  ranimèrent  le  goût  du 
commerce,  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  et  pré- 
Ci)  Tome  XXXVII,  in-4o,  pag.497, 
(2)  Hist.  de  France,  Rem.  part.  tom.  lïl,  pag.  976. 
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parèrent  cette  révolution  qui  devait  amener  les  siècles  de 
Léon  X  et  de  Louis  XIV.  Ici.  encore  je  puis  invoquer  le 
témoignage  d'écrivains  non  suspects.  Dans  Y  Histoire  uni- 
verselle  (i),  traduite  de  l'anglais,  il  est  dit  :  a  Les  Croi- 
D  sades  ont  mis  le  plus  grand  obstacle  à  la  puissance  des 
»  Hahoroétans  ;  elles  ont  fait  connaître  aux  princes  de 
»  TEurope  le  prix  d'une  marine,  et  elles  ont  frayé  le  che- 
»  min  aux  grandes  découvertes.  & 

Me  soyons  donc  pas  étonnés  qu'un  écrivain  français, 
qui  voit  les  choses  de  plus  haut  que  le  commun  des  écri- 
vains, ait  dit  (2)  :  a  Les  yeux  malades  de  la  haine  n'ont 
»  pu  saisir  l'ordonnance  générale  d'un  si  vaste  tableau,  et 
i>  ne  se  sont  fixés  que  sur  quelques  détails  ;  car  la  petitesse 
»  d'esprit,  je  veux  dire  Tesprit  des  petites  choses,  est  le 

»  caractère  de  la  philosophie  moderne Malheur  aux 

D  temps  et  aux  peuples  chez  qui  les  motifs  qui  inspirèrent 
»  les  Croisades  ont  pu  être  attaqués  impunément  par  des 
»  déclamations  de  rhéteurs,  ou  défigurés  par  des  subtili- 
x>  tés  de  sophistes  !  »  J'en  ai  dit  assez ,  Messieurs,  pour 
que  la'  jeunesse  soit  avertie  de  parler  avec  réserve  des 
Croisades,  et  de  ne  pas  en  prendre  occasion  de  traiter  la 
religion  avec  une  très-répréhensible  légèreté. 

Je  viens  au  massacre  des  Indiens  par  les  Espagnols.  On 
a  été  jusqu'à  écrire  de  nos  jours,  qu'on  ^\a\X  imjnolé  4 
Jésus  douze  millions  de  naturels  du  pays.  Messieurs,  quand 
on  lit  ou  quand  on  entend  de  si  atroces  calomnies,  on  de- 
meure immobile  d'étonnement.  Je  veux  que  des  chré- 
tiens ou  des  prêtres  Espagnols  eussent  été  égarés  par  un 


r  (1)  Tome  XXI.  in-40,  page  2.  Voyez  le  livre  intitulé  :  De  Vln- 
flumoe  des  Croisades  sur  Vétat  des  peuples  de  V Europe;  par  M.  de 
Choiseuil-d'Aillecourt,  ouvrage  qui  a  partagé  le  prix  décerné  par 
rinstitut,  en  1808. 

(2)  De  Bonald,  Législation  primitive,  tom.  III  ;  Me.   politiques, 

§8. 
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ike  viëienl  6t  mmHtiët,  au  titrait  lii  josticë  de  reprocher 
â  r  Eglise  chrétienne  les  exeès  de  quéjiqiles-uhs  de  ses 
meinbreSj  quand  elle-méine  les  abhorre?  Et  ne  sait^ofi 
pas  que  c'est  à  k  cruelle  avarice,  à  rin^atiable  rapacité 
des  f^reniiers  conquératits,  qu'est  dû  te  malheur  des  In^* 
diens,  et  que  la  religion  ti'est  intervehue  dans  ces  con- 
quêtes que  pour  en  tempérer  les  rigueurs  t  Ici  ce  n*est  pas 
un  homme  suspect,  c'est  un  Presbytérien  (i),  qui  ven- 
gera TEglise  roînaine.  Après  avoir  fait  dbset*ver  que  ce 
n*est  point  à  la  politique  du  cabinet  d'Espagne  qu*on  doit 
la  dépopulation  de  rAmériqâe^  il  ajoute  t  «  C'est  avec 
M  plus dinjdstice  encore,  que  beaucoup  d'écrivains  ont 
»  attribué  à  l'esprit  d'intolérance  de  la  Religion  romaine 
»  la  destruction  des  Américains;  et  ont  aecusé  les  ecclé- 
n  siastiques  Espagnols  d'avoir  excité  leurs  compatriotes  à 
»  massacrer  ces  peuples  innocents  ;  comme  des  idolâtres 
j»  et  des  etinemis  de  Dieu.;..<  Ils  furent  des  ministres  de 
»  paix  poiir  tes  Indiens ,  et  s'efforcèrent  toujours  d'arra- 
D  cher  la  verge  de  fer  des  mains  de  leurs  oppresseurs, 
n  C'est  à  leur  puissante  médiation  que  les  Américains  du- 
»  rent  tous  les  règlements  qui  tendaient  à  adoucir  la  ri- 
»  gueur  de  leur  sort.  »  On  sait  même  qu'un  membre  du 
clergé,  Barthélemi  de  Las  Casa»  „  s'est  immortalisé  par 
son  aèle  ardent ,  infatigable  à  plaider  la  cause  des  In^ 
dienStf 

Maintenant  que  dirons-nous  de  la  Saiut-Barthélemi  ? 
Nous  dirons  que  c'est  là  une  horrible  journée,  qui  sera 
la  honte  éternelle  de  nos  annales;  et  sans  doiite  il  n*est 
pas  de  vrai  Français  qui  ne  désirât  de  pouvoir  déchirer 
les  pages  sanglantes  qui  en  retracent  le  souvenir.  Mais,  si 
cette  journée  est  affreuse,  c'est  aussi  une  rfffreuse  calom- 
nie que  de  Timputer  à  la  religion,  comme  si  lar  religion 

(1)  Robertson,  HîitoirB  de  VÀmtfriq^àêf  IWt  YIII,  et  note  71  ;  vom, 
ÏV.  in-12,  pag.  142  et  328, 


DU   RfiPBOGHfi  OS  f  ANàTlSMB.  135 

ravait  eommandéei  comme  si  elle  Tavait  approuvée , 
comme  si  cette  épouvantable  tragédie  étail  dans  les  maxi^ 
mes  et  dans  Tesprit  du  christianisme.  Il  est  avéré  qu'il  n'y 
eut  tii  prêtre  U\  évéque  dans  le  Conseil  où  cet  hori'lble 
massacre,  fut  résdlu.  Il  est  fort  aisé  it  des  déclamateurs 
d'avancer  que  le  fuiit  sèle  avait  armé  Charles  IX  du  fer 
homicide  ;  mâis^  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  disoUs 
plutôt  que  ce  fut  une  politique  farouche»  et  le  ressenti* 
ment  profond  des  troubles  qui  avaient  agité  soti  règne^  et 
qu'il  faut  voir  daios  ce  massacre  d'odieuses  représailles* 
En  effet  y  le  despotisme  fanatique  de  la  reine  de  Navari*é> 
infatuée  des  nouvelles  opinions^  avait  indigné  les  Etats  du 
Béarn.  LebrS  remontrances  et  leurs  clameurs  furent  inu^^ 
tiles  ;  le  désespoir  arma  les  Béarnais  ;  leur  patrie  désolée 
devint  le  théfttre  de  la  discorde.  Sous  les  mUrs  de  Navale 
reins  on  combattit  avec  fureur,  A  Ortheé  se  fit  un  car* 
nage  horrible,  surtout  des  religieux  et  des  prêtres  ;  on 
voyait  des  ruisseaux  de  sang  couler  dans  les  maisons,  l6é 
places  et  les  ruesi  le  Gave  parut  tout  ensanglanté^  et 
ses  eaux  portèrent  jusqu'aux  mers  voisines  les  Nouvelles 
de  cet  épouvantable  désastre*  Le  massacre  d*Orthez  fut 
suivi  de  celui  de  la  fleur  de  la  noblesse.  Gommé  si  le 
S4  août  eût  été  dans  ce  siècle  uile  époque  sinistre,  oonsA^- 
crée  à  des  exécutions  barbares^  ce  jotir-là  même  uti  grand 
nombre  de  gentilshommes  furent  poignardés  à  Pau,  contre 
la  foi  dea  traités ,  et  par  la  noire  perfidie  des  Gâlvinistes* 
L'histoire  dépose  que  Gharles  IX  jura  de  s'en  venger.  Oti 
lit  à  ce  sujet,  dans  l'Histoire  de  Navarre^  ees  paroles  re* 
mar<}Uables  i  a  Ges  nouvelles,  dit  l'auteur  en  rapportant 
9  le  massacre  de  Pau ,  filcbèrent  extrêmement  le  roi 
a  Charles  j  qui  dès  Iprsr  résolut  en  son  esprit  de  faire  une 
a  seconde  6aint-Barthélemi|  eU  expi&tion  de  la  première^» 
Aussi  lorsqu'il  semblait  reculer  devapt  le  crime  qu'il  tné«^ 
ditait,  la  reine-mère,  pour  raffermir  son  âme  effrayée,  ne 
lui  disait  pas  :  SouvenesH^ous  de  ce  que  vous  d^ve^s  à  la 
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religion,  mais  elle  lui  disait  (1)  :  Pourquoi  ne  pas  avoir 
la  force  de  vous  défaire  de  gens  qui  ont  si  peu  ménagé 
votre  autorité  et  votre  personne? 

On  rappelle  que  le  Pape  Grégoire  XIII  fit  faire  à  Rome 
des  réjouissances  sur  cet  événement  ;  mais  on  a  soin  de 
ne  pas  dire  que  Charles  IX,  pour  pallier  son  crime  et  pour 
donner  le  change  aux  cours  de  TEurope,  leur  avait  dé- 
puté des  courriers  pour  y  répandre  que  la  découverte 
inopinée  d'une  conspiration  contre  sa  persojine  et  son  au- 
torité, Tavait  forcé  à  des  mesures  violentes ,  et  qu'il  avait 
échappé  au  péril  imminent  dont  il  était  menacé.  Je  veux, 
pour  un  moment,  que  quelque  prêtre  insensé  eût  ap- 
plaudi à  ce  massacre;  où  serait  la  bonne  foi  de  faire  re- 
tomber sur  la  religion  cet  excès  de  son  indigne  ministre? 
Faudrait-il  dbnc  déclamer  éternellement  contre  Tancienne 
magistrature  de  France,  parce  que  quelques  magistrats 
auraient  vendu  la  justice;  ou  bien  contre  les  lettres  et 
imprimerie,  parce  que,  dans  le  dernier  siècle,  un  écri- 
vain en  aurait  abusé  pendant  quatre-vingts  ans  pour  pré*- 
€her  le  libertinage  et  Timpiété? 

Si  Ton  n'était  point  égaré  par  la  haine,  on  observerait 
que,  dans  ce  massacre,  un  grand  nombre  même  de  catho  * 
liques  périrent  victimes  de  vengeances  personnelles  ;  qu'à 
LyôUj  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  plusieurs  des  proscrits 
durent  la  conservation  de  leurs  jours  à  des  ecclésias- 
tiques. On  sait  que,  suivant  une  tradition  respectable, 
Jean  Hennuyer,  évéque  de  Lisieux,  s'opposa  au  massacre, 
et  que  sa  courageuse  clémence  toucha  tellement  les  Cal- 
vinistes, qu'ils  firent  abjuration  entre  ses  mains.  Où  est 
récrivain  ecclésiastique jqui  n*ait  parlé  avec  horreur  de  ce 
jour  funeste?  L'historien  de  Henri  IV,  Péréfi^e,  l'appelle 
«  une  action  exécrable,  qui  n'a  jamais  eu,  et  qui  n'aura, 
D  s'il  plaît  à  Dieu,  jamais  de  semblable.  »  Bossuet  ne  rap- 

Çi;  Bossuet,  Abrégé  de  VHist,  de  France,  règne  de  Charles  IX. 


BU   REPROCH£  DE  FANATISME.  231 

pelle  qu'avec  des  sentiments  d'exécration  cette  effroyable 
journée. 

On  a  dit,  je  le  sais,  qu'un  abbé  de  Caveyrac  avait  fait 
Tapologie  de  la  Saint-Barthélemi  :  le  fait  a  été  avancé  d'à* 
bord  par  d'Alembert  et  par  Voltaire,  comme  on  le  voit 
par  leur  correspondance  ;  il  a  été  répété,  et  il  Test  encore 
de  nos  jours.  Vous  sentez  bien,  Messieurs  >  que  la  cause 
de  cet  écrivain  n'a  rien  de  commua  avec  celle  de  la  reli- 
gion :  et  qu'importerait,  après  tout,  au  christianisme, 
qu'un  frénétique  se  fût  fait  Fapologiste  d'une  frénésie? 
N'y  aurait-il  donc  plus  de  bonne  philosophie,  parce  que 
le  philosophe  Sénèque  a  fait  l'apologie  d'un  monstre, 
meurtrier  de  sa  mère  ?  Hais  ici  les  sophistes  n'ont  pas  le 
triste  mérite  d'avoir  fait  cette  dégoûtante  découverte;  leur 
imputation  est  une  calomnie.  Dès  la  première  page,  l'au* 
teur'  dit  :  a  On  peut  répandre  des  clartés  sur  les  motifs 
»  et  les  effets  de  cet  événement  tragique,  sans  être  l'ap^ 
»  probateur  tacite  des  uns,  ou  le  contemplateur  insen-> 
»  sible  des  autres;  et  quand  on  enlèverait  à  la  journée  de 
0  la  Saint- Barthélemi  les  trois  quarts  des  horribles  excès 
n  qui  l'ont  accompagnée,  elle  serait  encore  assez  affreuse 
»  pour  être  détestée  de  ceux  en  qui  tout  sentiment  d'hu- 
»  manité  n'est  pas  entièrement  éteint.  C'est  dans  cette 
»  confiance  que  j'oserai  avancer  : 

0  i*"  Que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part; 

D  ':t!*  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ; 

D  3*"  Qu'elle  n'a  jamais  dû  regarder  que  Paris  ;  ^ 

B  4"*  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on 
»  ne  l'a  écrit.  » 

Que  ces  assertions  soient  fondées  ou  non,  il  y  a  bien 
loin  de  là  à  l'apologie  du  massacre  :  confondre  ces  cho- 
ses, est  un  trait  de  mauvaise  foi  auquel  on  refuserait  de 
croire,  si  l'on  n'en  avait  la  preuve  sous  les  yeux. 

Il  me  reste.  Messieurs^  à  vous  entretenir  de  la  révoca» 
tion  de  VEdit  de  Nantes;  et  déjà  vous  êtes  impatients  de 
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savoir  oomment  j'envisagerai  un  événement  plus  r^pprow 
ché  de  nous,  dont  le  souvenir  a  souvent  répandu  tant 
d*aigreur  dans  nos  discussions  pofitiques.  Impartial, 
comme  je  l'ai  été  jusqu'iei,  je  dirai  les  choses  comme  je 
les  vois,  et  j'en  parlerai  sans  détour  comme  sans  passion. 
Fallùt-il  condamner  cette  mesure  comme  le  fruit  d^une 
fausse  politique  ou  d*un  tàux  zèle,  je  ne  verrais  pas  en 
quoi  ce  serait  un  grand  sujet  de  triomphe  pour  les  enne» 
mis  du  trône  et  de  Tautel.  Louis  XIV  est  assea  grand 
pour  se  feire. pardonner  une  foute  ;  et  la  religion  est  trop 
sainte  dans  les  préceptes  qu^elle  donne,  trop  pure  dans 
l0ê  sentiments  qu'elle  inspire,  pour  ^tre  souillée  par  les 
etoès  personnels  de  quelques-^uns  de  sea  sectateurs.  Es* 
sayons  de  saisir  le  vrai  à  travers  les  exagérations  et  les 
sopbismes« 

Et  d'abord  prenons  garde  d'aeouser  trop  légèrement  le 
grand  Roi  d*un  farouche  despotisme,  et  n'allons  pas  lui 
faire  un  crime  d'avoir  régné  dans  des  circonstances  et 
sous  IMnfluence  d^opinions  alors  dominantes,  qui  étaient 
bien  loin  d'être  les  nôtres* 

Les  longues  et  sanglantes  guerres  de  religion  étaient 
encore  vivement  présentes  à  tous  les  esprits,  et  le  sou* 
venir  des  maux  passés  invitait  à  prendre  des  mesures 
pour  en  prévenir  le  retour.  Je  ne  m'attacherai  pas,  dit  à 
ce  sujet,  l'auguste  élève  de  Fénelon,  le  duc  de  Bourgo- 
gne (1),  «je  ne  m'attacherai  pas  à  considérer  les  maux 
»  que  rhérésie  a  faits  en  Allemagne,  dans  les  royaumes 
0  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  d^ns  les  Provinces- 
j>  Unies,  et  ailleurs  ;  c'est  du  royaume  seul  dont  il  est 
9  question.  Je  ne  rappellerai  pas  même  dans  le  détail 
n  cette  chaîne  de  désordres  consignés  dans  tant  de  monu* 

'  (1)  Mémoire  sur  h  révocation  de  VÉdit  de  Nantes ,  par  M«  le 
Dac  de  Boargogne.  —  Voyez  la  Vie  du  Due  de  Bourgogney  17S2, 
tam.  IL  paf*  9S  et  tuiv. 
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H  meiiis  authentiques,  ces  assemblées  secrètes,  ces  ser-»» 
»  ments  d'association,  ces  ligues  avec  Tétranger,  ces  refus 
»  de  payer  les  tailles,  ces  pillages  des  deniers  publics,  ces 
0  menaces  séditieuses,  ces  conjurations  ouvertes,  ces 
»  guerres  opiniâtres,  ces  sacs  de  villes,  tes  incendies,  ces 
0  massacres  réfléchis,  ces  attentats  contre  Jes  rois,  cas 
»  sacrilèges  multipliés  et  jîisqu'alors  inouis  ;  il  me  suffit 
»  de  dire,  que  depuis  François  !<'<'  jusqu'à  oos  jours,  c'est*: 
s  à-dire,  sous  sept  règnes  différents,  tous  ces  maux  et 
B  d'autres  encore  ont  désolé  le  royaume  av^c  plus  ou 
»  moins  de  fureur.  Voilà,  dis-je,  le  fait  historique,  que  Ton 
s  peut  charger  de  divers  incidents,  mais  que  Pon  ne  peut 
s  contester  substantiellement,  ni  révoquer  en  doute;  et 
»  c'est  ce  point  capital  qu'il  faut  toujours  envisager  dans 
»  l'examen  politique  de  cette  affaire,  o 

Plein  de  ces  pensées,  le  gouvernement  s'occupait  de* 
puis  longtemps  à  miner  insensiblement  un  parti  redou^-^ 
table,  qui  avait  porté  l'audace  jusqu'à  vouloir  former  un 
Etat  républicain  ad  milieu  même  de  la  France  (4).  Les 
arrêts  et  les  édits  se  succédaient  rapidement,  dit  Pillustre 
historien  de  Bossuet  :  on  pensait  alors  que  les  édits  pré^ 
cédents  de  tolérance  ^et  de  pacification  n'étaient  pas  des 
traités  d'alliance,  mais  des  ordonnances  faites  par  les  rois 
pour  l'utilité  publique,  et  sujets  à  révocation  lorsque  le 
bien  de  TEtat  le  demande.  Tel  était  le  sentiment  du  doc^ 
teur  Arnauld,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  de  Grotius 
lui-môme,  a  Le  gouvernement  français  paraissait  suivre 
Q  le  même  système  politique  que  les  gouvernements  pro«* 
a  testants  avaient  mis  depuis  longtemps  à  exécution  con^ 

(1)  Voyez  le  Mercure  de  France;  tome  ÎX,  année  1621,  pag  311. 
—  On  peut  eonsulter  encore  un  livre  imprimé  en  1582,  sous  ne  titre  : 
Le  Miroir  de$  Français,  par  Nicolas  de  MofUaud  ;  pag.  497  iq-S»  ; 
eu  bien  Textrait  è[u'6n  a  donné  M.  de  Boulogne,  dans  ses  yfnnales 
littéraires  et  morales j  1804  ;  tom.  II.  pag.  477  ;  réimprimé  dans 
les  Couvres  du  même  auteur,  Métanges,  tom.  III,  pag.  30?,  note. 
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D  tre  leurs  sujets  c^itboliques;  et  même,  en  comparant 
»  leur  code  pénal  avec  celui  de  la  France,  il  serait  facile 
9  de  prouver  qu'il  se  montra  plus  indulgent  et  plus  tolé* 
n  rant  (i).  » 

Il  était  fidèle  depuis  quinze  ans  à  cette  marche  pro^ 
gfessive,  et  rien  n'annonçait  Tabolition  entière  de  TEdit 
de  Nantes,  lorsque  des  complots  alarmants,  qui  éclaté* 
rent  en  1683,  la  firent  mettre  en  délibération.  Les  pro« 
testants  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  de  la  Guienne,  du 
Languedoc,  des  Cévennes,  du  Vivarais  et  du  Daupbiné  (â) 
formèrent  un  projet  général  d'union  pour  relever  les  tem- 
ples qui  avaient  été  démolis,  et  reconquérir  les  privilèges 
dont  ils  avaient  été  dépouillés^  L'étendard  de  la  révolte 
fut  arboré  dans  quelques-unes  de  ces  provinces,  et  des 
troupes  furent  mises  sur  pied  pour  les  contenir.  Cette 
affaire  devint  l'objet  plus  habituel  des  pensées  du  Roi  et 
de  ses  conseils.  Enfin  FEdit  fut  révoqué  (3). 

c(  L'opinion  générale  paraissait  alors  tellement  consa«> 
»  crer  la  sagesse  de  cette  mesure,  que  Louis  XIV  reçut 
n  les  félicitations  de  tous  les  ordres  de  son  royaume.  Tons 
»  les  Parlements  s'empressèrent  d'enregistrer  un  édit 
»  qu'ils  avaient  prévenu  euxTmémes  par  une  multitude 
»  d'arrêts  particuliers,  dont  Tédit  de  révocation  ne  sem-» 
»  blait  être  que  la  sanction  générale.  Les  inscriptions  qu'on 
»  lisait  encore,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  pied  de  la  statue 
0  de  Louis  XIV,  à  la  place  Vendôme  et  à  THôtel-de-Ville 
»  de  Paris,  paraissaient  n'avoir  été,  par  leur  conformité 
0  avec  ce  qui  nous  reste  des  mémoires  contemporains, 
»  que  l'expression  sincère  de  l'opinion  publique  (4).  o  Et 
c(  c'est  avec  raison  qu'un  auteur  qui  n'est  pas  suspect,  di- 

(1)  Hi8t.  de  Bossuetf  liv.  XI,  n.  15;  tom.  IV,  ia-S»  ;  p.  67. 

(2)  Hist.  de  Louis  XIV,  par  Reboulet,  année  1685;  tom.  Y,  ia-12. 

(3)  Le  %l  octobre  1685. 

(4)  Histoire  de  Bossuet,  Ibid.  tom.  IV.  pag.  68. 


*  Mit,  en  1780,  que  Louis  XIV  n  avait  fait  que  céder  au 
B  vœu  généréii  de  la  nation  (4).  d 

On  av#it  cru  trop  aisément,  que  les  qni  seraient  conte- 
nus par  la  crainte,  et  que  les  autres  seraient  gagnés  par 
la  perauasion  i  la  résistance  armée  des  Protestants  fit  voir 
qu'on  s'éuit  trompé  i  elle  amena  des  mesures  de  rigueur, 
qui  p*entraient  que  trop  dans  le  caractère  violent  de  Lou- 
vois;  et  Ton  ne  peut  que  géniir  sur  les  excès  déplorables 
eomanîs  des  deux  c6tés. 

«  Enfin  la  paix  de  Riswick  vint  rendre  le  calme  à  la 
a  France,  et  permit  au  gouvertiement  de  s'occuper  du 
a  sort  des  Protestants.  Le  marquis  de  Louvois,  le  plus 
a  ardent  promoteur  dés  mesures  de  rigueur ,  n'existait 
a  plus,  et  Louis  XIV  était  toujours  disposé  à  accueillir 
a  tous  les  moyens  de  douceur  et  de  raison  qui  étaient 
a  conformes  à  sa  modération  et  à  son  équité  naturelle, 
a  Les  cris  de  tant  de  victimes  innocentes  ou  coupables 
a  avaient  retenti  jusqu'à  son  âme  sensible  et  généreuse, 
a  Sa  religion  môme  s-étâit  indignée  de  Fabus  criminel 
1»  qu*on  avait  osé  faire  de  son  nom  et  de  Son  autorité, 
a  oontre  ses  intentions  bien  connues  et  souvent  expri* 
a  mées.  Le  cardinal  de  Noailles,  qui  était  également  op« 
a  posé  par  caractère  et  par  principes  à  tout  ce  qui  pou- 
B  vait  ressembler  à  la  contrainte  et  à  la  violence  ;  Bossuet, 
9  qui  n'avait  jamais  voulu  employer  que  les  armes  de  la 
a  science  et  les  moyens  d'instruction,  firent  prévaloirpeu 
a  à  peu  les  conseils  de  la  douceur  et  de  la  modération, 
a  Ils  fiirent  heureusement  secondés  par  les  insinuations 
»  encore  plus  pereuasives  de  M"*  de  Maintenons  que  la 
a  piété  naturelle  à  soVi  sexe,  et  une  raison  douce  et  calme 
D  rendaient  topjouro  accessible  à  des  maxinâes  avouées 
a  par  ta  religion  comme  par  1  humanité  (à),  n 

(I)  Saint-Lambert,  dans  ses  Vœux  adressés  aux  Étatt-généraux* 
[%)  Hist,  4$  Bouufit.  lif 9»  XI,  n,  i?  ;  tom*  lYi  pag.  17. 
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£a  exilant  les  ministres^  Louis  XIV  avait  défendu  aux 
sectateurs  de  leur  communion  de  quitter  la  France  ;  mais 
rémigration  des  pasteurs  entraîna  celle  d'une  partie  de 
leur  tiroupeau.  a  Basnage,  écrivain  protestant^  porte  à 
»  trois  ou  quatre  cent  mille  le  nombre  des  Protestants  ré- 
»  fugiés.  Cette  seule  énumération  de  trois  à  quatre  cent 
»  mille,  dans  une  pareille  matière,  est  faite  pour  inspirer 
0  de  la  méfiance  à  un  critique  judicieux. 

D  La  Martinière,  également  protestant,  réduit  ce  nombre 
»  à  trôi3  cent  mille. 

x>  Larrey,  aussi  protestant,  le  réduit  à  deux  cent  mille* 

»  Et  rhistorien  protestant  de  la  révocation  de  TEdit  de 
D  Nantes^  Benoit,  s'arrête  aussi  à  deux  cent  mille. 

»  On  sent  qu'il  est  permis  de  conserver  au  moins  des 
)>  doutes  sur  des  calculs  aussi  vagues,  lorsqu'on  voit  des 
lo  écrivains  de  la  même  communion,  placés  à  Tépoque 
»  même  des  événements,  différer  de  quatre  cent  mille  à 
7>  deux  cent  mille,  sans  donner  à  leur  évaluation  des  bases 
0  qui  puissent  en  garantir  la  certitude  (i).  » 

Ecoutons  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  avait  fait  d'exactes 
recherches  sur  cette  matière.:  a  On  a  exagéré  infiniment 
»  le  nombre  des  Huguenots  qui  sortirent  du  royaume  à 
)>  cette  occasion;  et  cela  devait  être  ainsi.  Comme  les  in- 
0  téressés  sont  les  seuls  qui  parlent  et  qui  crient,  ils  af- 
0  firment  tout  ce  qui,  leur  plaît.  Un  ministre  qui  voyait 
0  son  troupeau  dispersé,  publiait  qu'il  avait  passé  chez 
»  l'étranger.  Un  chef  de  manufacture  qui  avait  perdu  deux 
0  ouvriers,  faisait  son  calcul  comme  si  tous  les  fabricants 
0  du  royaume  avaient  fait  la  même  perte  que  lui.  Dix  ou- 
0  vriers  sortis  d'une  ville  où  ils  avaient  leurs  confiais- 
0  sauces  et  leurs  amis,  faisaient  croire,  par  te  bruit  de 
0  leur  fuite,  que  la  ville  allait  manquer  de  bras  pour  tous 
0  les  ateliers.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,^  c'est  que  plu- 

.    (1)  Hist*  de  Bosmetj  liv.  XI,  n.  15  ;  tom.  IV,  pag.  67. 
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B  deurs  maîtres  des  reqaétes,  dans  les  instructions  qulls 
»  m'adressèrent  sur  leurs  Généralités,  adoptèrent  ces 
»  bruits  populaires,  et  annoncèrent  par  là  combien  ils 
»  étaient  peu  instruits  de  ce  qui  devait  les  occuper  :  aussi 
»  leur  rapport  se  trouva-t-il  contredit  par  d'autres ,  et 
»  démontré  faux  par  la  vérification  faite  en  plusieurs  en- 
B  droits.  Quand  le  nombre  des  Huguenots  qui  sortirent  de 
»  France  à  cette  époque  monterait,  suivant  le  calcul  le 
B  pluà  exagéré ,  à  soixante^ept  mille  sept  cent  trente- 
B  deux  personnes ,  il  ne  devait  pas  se  trouver  parmi 
B  ce  nombre,  qui  comprenait  tous  les  âges  6t  tous  les 
b' sexes,  assez  d'bommes  utiles  pour  laisser  un  grand  vide 
B  dans  les  campagnes  et  dans  les  ateliers,  et  influer  sur  le 
B  royaume  entier;  Il  est  certain  d'ailleurs  que  ce  vide  ne 
B  dut  jamais  être  plus  sensible  qu'au  moment  où  il  se  fit. 
B  On  ne  s^en  aperçut  pas  alors  ;  et  Ton  s'en  plaint  aujour- 
B  d*hui  !  Il  faut  donc  en  chercher  une  autre  cause  :  elle 
»  existe  en  effet,  et  si  on  veut  la  savoir,  c'est  la  guerre. 
B  Quant  à  la  retraite  des  Huguenots ,  elle  coûta  moins 
B  d'hommes  utiles  à  l'Ëtat,  que  ne  lui  en  enlevait  une 
B  seule  année  de  guerre  civile  (i).  b 

S'il  fallait  écouter  certains  déclamateurs,  on  croirait  que 
les  richesses  et  la  prospérité  avaient  fui  la  France  avec  les 
Protestants  réfugiés;  et  cependant,  je  le  demande,  le 
commerce  et  Tindustrie  ont-ils'  cessé  de  prendre  des  ac- 
croissements ?  Dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  n'a« 
t-on  pas  vu  se  multiplier  de  toutes  parts  les  étoffes  pré- 
cieuses, les  meubles  superbes,  les  tableaux  des  grands 
maîtres,  les  maisons  richement  décorées  ? 

A  l'époque  de  la  révocation^  notre  commerce,  à  peine 
sorti  des  mains  de  Colbert,  son  créateur,  était  encore  dans 
l'enfance.  Que  pouvions-nous  apprendre  à  nos  rivaux,  de 
qui  nous  avions  tout  appris?  L'Angleterre^  la  Hollande; 

(1)  Vie  du  Du$  de  Bourgogm,  tom.  II,  pag.  los. 
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ritalie»  nous  avaient  devancés  dans  la  oarrièrei  les  itaa» 
nufactures  de  Louviers  et  de  Sédad  ont  eu  letlrs  ntodèies 
cheE  nos  voisltis.  Le  noâi  seul  d*un  très^grand  nombre 
de  nos  fabrications  rappelle  Londres^  Flofenoe,  Napiesi 
Turin,  et  décèle  ainsi  une  origine  étrangère* 

La  Prusse  est  presque  le  seul  Etat  où  les  réfugiés  ait)nt 
fiiit  des  établissements  considérables)  Brème,  Hambourg* 
Lubeck  et  plusieurs  autres  villes  n'étaient-elles  (ma  riches 
et  puissantes  avant  toutes  les  émigrations?  Ou  voit  ici 
avec  quelle  légèreté  Voltaire  et  ses  copistes  ont  avancé 
que  jusque-là  le  nord  de  TAUemagne  n'était  qu'un  pays 
agreste. 

Sans  doute  le  clergé  put  bien,  avec  le  reste  de  la  France» 
applaudir  à  une  mesure  qu'on  regardait  comme  dictée 
par  une  sage  politique  ;  mais  on  peut  dire  que^  s'il  est 
entré  pour  quelque  cbose  dans  les  sanglants  et  récipro- 
ques excès  qui  en  ont  souillé  l'exécution,  ce  n^  fiit  que 
pour  en  être  la  victime  ou  pour  les  adoucir. 

Il  nous  sera  facile  maintenant  d'apprécier  à  sa  juste 
valeur  ce  vague  reproche  de  fanatisme  que  Ton  fait  à  la 
religion.  Sachons,  Messieurs,  sachons  noUs  défier  à  1  ave- 
nir de  tous  ces  écrivains  qui  ont  étudié  l'histoire  en  so- 
phistes, et  non  eti  philosophes  ;  qui^  égarés  par  la  haine 
du  christianisme,  se  montrent  épris  des  verèus  païennes, 
exagèrent  les  vices  de  nos  ancêtres,  se. taisent  sur  leurs 
grandes  qualités,  relèvent  avec  une  amertume  pédan* 
tesque  les  traits  d'ignorance  et  de  barbarie  qui  peuvent 
souiller  leur  histoire,  et  cachent  ou  affaiblissent  ce  que 
leur  caractère  avait  de  noble  et  de  magnanime.  Ahl  ai 
les  Godefroi,  si  les  Joinville,  si  quelqu'un  de  ces  (léros 
antiques,  pleins  de  foi,  fidèles  à  leUr  Dieu  comme  à  leur 
patrie,  revivait  patmi  nous^  pour  être  témoin  de  notre 
froide  indifférence,  et  de  cette  corruption  d'esprit  qui 
fait  compter  pour  rien  la  religion  à  laquelle  se  lie  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  beau  et  de  grand  parmi  les  peuples  mo- 
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dernes,  n'aurait-il  pas  le  droit  de  nous  dire  :  a  Français , 
0  qu'avez-vous  fait  de  la  religion  de  vos  pères,  et  sans 
»  elle  que  deviendrez-vous  ?  Pensez-vous  qu'on  puisse 
»  impunément  insulter  le  ciel,  et  défier  son  ooiirrouxY 
»  Vous  reprochez  à  vos  ancêtres  leur  ignorance;  mais 
D  votre  superbe  savoir  vaut-il  mieux  que  leur  simplicité  ? 
»  Toutes  vos  connaissanèes  n'ont  pu  vous  sauver  du 
x>  monstrueux  athéisme.  Vous  nous  vantez  vos  sciences 
x>  et  vos  arts  :  en  cela,  vous  êtes  comme  des  enfants  qui 
»  s'arrêtent  &  ce  qui  embellit  l'édifice,  sans  trop  savoir 
»  si  les  fondements  sont  ruineux  ou  solides.  Nous  avions 
f>  des  ridicules,  et  vous  avez  des  systèmes  qui  ravalent 
X)  rhomme  jifôqu'à  la  brute  ;  nous  avions  des  vices ,  mais 
»  des  philosophes  ne  nous  apprenaient  pas  à  les  nommer 
»  des  vertus.  Nos  théâtres  grossiers,  où  les  choses  saintes 
Détalent  jouées  par  piété,  excitent  vos  mépris  et  vos 
9  risées  ;  et  vous^  c'est  par  impiété  que  vous  avez  joué  la 
B  religion,  et  il  a  fallu  que  le  blasphème  vînt  se  mêler  à 
»  l'obscénité  pour  égayer  vos  loisirs.  Vous  nous  repro- 
x>  chez  l'enthousiasme  des  guerres  saintes  ;^  et  sans  elles 
D  les  pays  que  vous  habitez  auraient  eu  le  sort  de  tant  de 
»  belles  contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Ingrats,  vous 
B  jouissez  en  paix  d'un  superbe  héritage  conservé  par  la 
D  vaillance  de  vos  aïeux,  et  vous  insultez  à  leur  mémoire  ! 
x>  J'aurai  la  justice  de  dire  que  vous  avez  hérité  de  leur 
»  valeur  :  mais  la  religion  seule  assure  la  prospérité  des 
»  Etats  comme  des  familles.  Âh!  tremblez  que  votre  in- 
»  souciance  pour  elle  ne  vous  attire  le  châtiment  de  la 
»  voir  disparaître  du  milieu  de  vous  ;  tremblez  que  le 
D  christianisme,  fuyant  vos  contrées,  ne  vous  laisse  dans 
»  la  nuit  de  la  barbarie,  comme  tant  d'autres  régions  où 
0  il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'imparfaitement  connu,  et 
»  que  vous  ne  deveniez  plus  barbares  que  vos  pères,  sans 
»  rien  avoir  de  l'héroïsme  de  leurs  sentiments  et  de  leur3 
9  vertuSp  D 


sot 
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1j'£glise  catholique  professe,  sur  le  ealut  des  boinines, 
trois  maximes  principales^  qui  sont  pour  .ses  ennemis  un 
sujet  de  déclamations  violentes  et  de  trioujphes  iniagi- 
naires  ;  qui  deviennent  même  pour  les  chrétiens  faibles, 
ou  peu  éclairés  dans  la  foi,  un  sujet  de  trouble  et  de 
scandale.  Ces  maximes,  loin  de  les  dissimuler,  l'Église 
les  professe  si  hautement,  si  nettement,  qu'elles  entrent 
dans  les  premiers  éléments  de  sa  doctrine  ;  Tenfance  les 
répète  comme  T.âge  mûr,  tant  elles  sont  fondamentales. 
Les  voici  dans  toute  leur  simplicité  :  o  Sans  te  baptême 
»  nul  n'entrera  dans  le  royaume  des  ciçux  ;  hors  de  TE- 
x>  glise,  il  n'est  point  de  salut;  sans  la  foi,  il  est  impossible 
»  de  plaire  à  Dieu.  »  Ici,  l'imagination  se  déconcerte,  et 
la  raison  semble  d'abord  justifier  ses  alarmes;  Quoi,  dit- 
on,  sans  le  baptême  point  de  salut  !  et  que  faites-vous 
donc  de  cette  multitude  prodigieuse  d'enfants  morts  sans 
l'avoir  reçu?  ces  créatures  innocentes,-  vous  les  dévouez 
aux  flammes  éternelles;  quel  dogme  barbare!  fiors  de 
l'Eglise  point  de  salut  t  et  que  deviennent  donc  toutes  ces 
sociétés  chrétiennes  qui  vivent  séparées  de  TEglise  catho- 
lique, et  que  vous  appelez  schismatiques  ;  ou  qui  pro- 
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fessent  une  dot;trine  contraire  à  la  sienne,  et  que  vodê 
appeler  hérëtidues  ?  Que  savee-vdui  si  les  erreurs  que 
vous  leur  attbibuez  ne  sont  pas  à  leurs  yeux  Ifl  vérité 
méuië,  et  si  la  bonhe  foi  ne  les  justifie  pas  devant  Dieii  f 
De  votre  part  quelle  intolérance  !  Sans  la  foi^  il  n^est  point 
de  salut  I  et  quelle  serd  donc  la  destinée  de  ces  peuples 
qui  n'ont  Jamais  connu  la  révélation?  Rst-ce  la  faute  du 
noir  de  la  Guinée^  ou  du  sauvage  du  Canada,  si  la  lu* 
mière de  lEvanglIe h'a  pas  brillé  pour  lui?  Faut-il  faire 
aux  hommes  un  crime  de  leur  naissance,  envoyer  Tun  au 
ciel,  parce  qu'il  est  né  à  Rome,  et  l'autre  en  enfer,  parce 
qu*il  eit  né  à  Constantiuople?  «  S'il  était,  dit  Jean-Jac- 
»  ques  (i),  une  religion  sur  la  terre^  hors  laquelle  il  n'y 
D  eût  que  peine  éternelle,  et  qu'en  quelque  lieu  du  monde 
»  un  mortel  de  bonne  ibi  n'eût  ^as  été  frappé  de  son  évi*^ 
9  dence,  le  Dieu  de  cette  religion  serait  I&  plus  Inique  et 
D  le  plus  cruel  des  tyrans.  »  Et  les  prétréd  qui  enseignent 
ces  abominables  maximes  ne  méritent-ils  pas  d'être  pour- 
suivis comme  les  ennemis  et  les  bourreaiix  du  genre  hu- 
main? Voilà,  Messieurs,  ce  que  Vôvi  dit,  et  ce  que  peht^ 
être  vous  avet  entendu  dire.  Mais  du  moitis  on  fie  dira 
pas  que  nous  cherchons  à  décliner^  à  dissimuler  les  diffi- 
cultés Biir  une  des  niatières  les  plus  importantes  et  les 
plus  délicates;  les  voilà  exposées  avec  franchise  :  on 
pourrait  y  mettre  plus  de  cette  pompe  et  de  cette  senst- 
bihté  dont  se  pare  le  charlatanisme;  on  n'y  mettrait  pas 
plus  de  vérité. 

Mais  que  direz-vous^  Messieurs,  si  je  vous  fais  voir  que 
ce  ne  sont  ici  que  des  déclamations  mensongères,  qui 
poHtint  sur  de  fausses  idées  de  la  doctrine  catholique  ;  et 
que,  pour  faire  disparaître  la  diflSculté,  II  suffit  de  Rétablir 
la  véritable  notion  des  choses,  de  {présenter  le  dogme  tel 
qu'il  estj  et  non  tel  que  se  plaisent  à  le  forger  ies  enne-« 

•   (i)  MNtot  Ut.  IV;  Um.  III.  . 
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mis  I  Oui,  Messieurs,  j'ose  croire  que  cette  Conférence 
vous  convaincra  que  le  romanesque  Jean-Jacques,  sur 
cet^  matière  comme  sur  bien  d'autres,  a  plus  écouté  son 
imagination  que  sa  raison,  et  que  la  Profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard  n'est  qu'un  amas  de^  fausses  supposi- 
tions  et  de  sophisrtïes  pompeux.  Je  ne  viens  pas  vous  pro* 
poser  des  explications  arbitraires  de  la  doctritie  de  TE- 
glise  ;  je  ne  dirai  rien  de  moi-même,  rien  que  je  n'appuie 
sur  les  plus  graves  autorités  ;  mais  en  profitant  des  lu-* 
mières  de  ceuxqui  m'ont  précédé  dans  la  carrière,  peut- 
être  viendrai-je  à  bout  de  vous  présenter  la  vérité  sous 
un  jour  plus  sensible.  Ainsi,  que  faut-il  penser  du  sort 
des  enfant«  morts  sans  baptême?  que  faut-il  penser  du 
sort  des  chrétiens  morts  hors  du  sein  de  l'Eglise  catholi- 
que? que  faut-il  penser  du  sort  des  infidèles  morts  sans 
avoir  connu  la  révélation?  Telles  ^ont  les  trois  questions 
qu'il  s'agit  d'éclaircir. 

Je  dois  faire  observer,  avant  tout,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  foi  de  l'Eglise  avec  l'opinion  de  quelques  doc* 
teurs  particuliers;  qu'il  serait  très-injuste  de  rendre  l'E- 
glise responsable  çle  toutes  les  idées  singulières  qui  peu-* 
vent  entrer  dans  l'esprit  d'un  théologien  quelconque; 
que,  si  l'on  veut  la  combattre  par  ses  propres  maximes, 
il  faut  lui  opposer  celles  qu'elle  avoue,  qui  se  trouve  dans 
ses  symboles,  dans  ses  professions  de  foi,  dans  son  ensei- 
gnement public,  et  non  dans  les  écrits  de  quelques  au- 
teurs qu'elle  n'est  pas  obligée  de  reconnaître  pour  ses 
organes.  Sous  quelques  rapports,  il  en  est  de  la  science 
de  la  religion  comme  des  sciences  humaines.  Dans  la  ju- 
risprudence, s'il  est  des  principes  généralement  avoués, 
combien  de  points  délicats,  épineux,  sur  lesquels  les  opi- 
nions sont  partagées,  jusqu'à  ce  que  l'autorité  suprême 
s'explique  par  un  jugement  solennel!  Dans  lés  science 
naturelles,  que  de  questions  qui  divisent  les  savants,  jus- 
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qu'à  0e  qud  des  phénomènes  bien  oonstatés,  une  expé"« 
rience,  un  fait  sensible,  viennent  fixer  Topinion  de  to 
les  esprits  l  Ainsi  la  religion  a  des  points  invariables,  fixés 
par  Tautorité  de  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires;  mais 
elle  a  aussi  des  points  controversés  sur  lesquels  il  n'a  pas 
plu  à  la  Providence  de  s'expliquer,  ni  à  TEglise  de  déci* 
der^  et  qui  sont  abandonnés  aux  disputes  des  écoles,  \u^ 
qu'à  ce  qu'il  intervienne  un  jugement  irréfragable  :  de  là 
la  distinction  entre  les  dogmes  et  les  opinions*  C'est  ici  l6 
cas  de  rappeler  une  maxime  céièbrei  qui  doit  être  la  rè^* 
gle  de  tout  théologien  digne  de  ce  nom*  Dans  les  choses 
qui  nous  sont  proposées  à  croire  par  T Eglise  universelle^ 
il  ne  doit  pas  y  avoir  partage,  mais  unité  de  cfoyadce,  in 
neeessariis  uni  tas  f  dans  celles  qui,  n'étant  pas  décidées^ 
sont  un  sujet  légitime  de  controverse,  liberté  d'opinions, 
in  dubiis  liber  tas;  dans  la  défense  des  unes  et.  des  au- 
tres, loin  de  leurs  partisans  l'aigreur  et  l'emportement, 
et  si  la  doctrine  peut  diviser  les  esprits,  que  la  charité 
réunisse  les  cœurs  :  dans  tous  les  cas^  charité)  in  omni^ 
bus  charitas» 

C'est  daùs  cet  esprit  qile  nous  allons  entamer  et  ré^ 
Boudre  la  première  question  :  Que  faut-il  penser  du  sort 
des  enfants  morts  sans  baptême?  Exposons  d'abord  ce 
qu'ordonUe  de  croire  la  foi  catholique,  et  nous  verrons 
ensuite  ce  que  nous  permet  l'opinion.  Nous  le  dirons  sans 
détour  :  que  ces  enfants  descendent  dans  l'enfer,  qu'ils 
soient  damnés^  qu'il  n'y  ait  pas  pour  eux  de  région  mi* 
toyentie  entre  Je  ciel  et  l'enfer;  qu'ils  soient  privés  à  ja- 
mais de  la  possession  du  Dieu  qUi  fait  le  botiheur  des 
élus  dans  le  royaume  céleste,  tel  est  le  langage,  telle  est 
la  doctrine  de  l'Eglise  ;  mais  là  se  borne  son  enseigne* 
ment  :  hors  de  là  est  la  région  des  opinions  et  des  con- 
jectures. Et  quoi!  direz-vous,  ce  sont  là  tous  lesadou-» 
cissements  que  vous  sembliez  annoncer  touchant  le  dogme 
catholique  !  C'e3t  ici  qu'il  faut  nous  expliquer  et  nous  en- 
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tendre.  Qu'est-ce  que  le  ciel?  c'est  le  lieu  des  récom-^ 
penses  et  de  la  félicité.  Qu'est-ce  que  l'enfer?  c'est  le  lieu 
des  privations  et  des  peines.  Hais,  dans:  Tenfer  comme 
dans  le  ciel,  il  est  diverses  demeures;  pour  les  uns,  les 
châtiments  sont  divers,  suivant  les  fautes  ;  comme,  pour 
les  autres,  les  récompenses  varient  suivant  le  degré  de 
mérite  et  de  vertu.  Que  les  enfants  baptisés,  mourant 
dans  leur  innocence,  soient  éternellement  heureux, dans 
le  ciel,  c'est  un  point  de  la  croyance  catholique^  que  les 
enfants  non  baptisés  soient  privés  de  ce  bonheur,  et  que 
leur  damnation  soit  inséparable  de  cette  privation,  c'est 
encore  un  article  de  notre  foi.  Hais  Jusqu'à  quel  point 
Dieu  leur  fait-il  connaître  la  grandeur  du  bien  dont  ils 
sont  privés  ?  dans  quel  degré  de  douleur  et  d'amertume 
en  sentent-ils  la  privation?  c'est  un  secret  pour  nous; 
et  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  croire  qu'ils  en  sont 
aussi  douloureusement  affectés,  que  peuvent  l'être  ceux 
qui,  par  leurs  fautes  personnelles,  ont  perdu  ce  bien  im- 
mense, De  plus,  outre  cette  privation  de  félicité,  les  en- 
fants souffrentHls  une  peine  positive,  telle  que  celle  du 
feu,  plus  ou  moins  vive?  Sur  cela  l'Eglise  n'a  rien  décidé; 
elfe  permet  à  chacun  d'embrasser  le  sentiment  qui  lui 
paraît  le  plus  plausible.  Je  vous  prie  de  remarquer,  Hes- 
sieurs,  que  le  bonheur  de  voir  et  de  posséder  Dieu  danâ 
les  cieux ,  de  le  contempler  dans  ses  perfections  adora- 
bles, dans  cette  beauté  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle,  comme  parle  saint  Augustin  (1)  ;  que  ce  bon- 
heur est  une  faveur  purement  gratuite,  une  libéralité  toute 
miséricordieuse,  que  Dieu  ne  doit  à  personne.  C^est  une 
destinée  si  haute,  si  sublime,  si  divine,  que  l'homme  n'a 
par  lui-même  nul  droit  d'y  prétendre  :  dès  lors  si  les  en- 
fants en  sont  privés,  je  vois  là  pour  eux  la  perte  d'une 
ioHnense  félicité  ;  mais  du  x^ôté  du  souverain  Juge,  qui  ne 

(l)  Confess.  lib.  X.  cap.  xxvii.     - 
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la  devait  à  personne,  il  n'y  a  pas  même  une  ombre  d'in- 
justice. 

Donnons  à  cette  matière  Un  plus  long  développement*. 
Il  suffit  d'être  initié  aux  premières  études  théologiques, 
pour  savoir  que  saint  Fulgence  au  cinquième  siècle,  saint 
Grégoire-le-Grand  dans  le  sixième,  et  après  eux  plusieurs 
théologiens,  ont  pensé  que  les  enfants  non  baptisés,  outre 
la  privation  de  la  félicité  céleste,  souffraient  encore,  à 
cause  de  la  tache  originelle,  une  peine  sensible,  celle  du 
feu,  plus  ou  moins  vive;  mais  nous  savons  également  que 
Topinion  contraire  a  été  embrassée  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  par  saint  Thomas,  saint  Bernard,  et  le  très« 
grand  nombre  des  docteurs  des  écoles  catholiques,  sans 
qu'il  se  soit  élevé  contre  eux  aucune  réclamation  de  la 
part  de  ceux  qui  sont  les  dépositaires  de  la  foi,  je  veux 
dire,  le  corps  des  premiers  pasteurs,  les  évoques  et  le 
souverain  Pontife  qui  en  est  le  chef  :  et  pour  tout  homme 
instruit  et  impartial,  cela  seul  décèle  un  partage  d'opi- 
nions d'après  lequel  il  est  permis  à  chacun  d'abonder  dans 
son  sens.  Saint  Augustin,  cette  grande  lumière  de  TEglise 
chrétienne,  qui  paraissait  d'abord  pencher  vers  le  senti- 
ment le  plus  sévère,  avoue,  dans  une  lettre  à  saint  Jé- 
rôme (i),  que,  lorsqu'il  vient  à  examiner  la  question  des 
peines  subies  par  ces  enfants,  il  n^éprouve  que  doutes, 
perplexités,  embarras.  Ce  n'est  pas  tout,  dans  son  der- 
nier ouvrage  contre  les  Pélagiens,  celui  où  il  combat  Tun 
de  ces  sectaires,  nommé  Julien,  nous  lisons  ces  pa- 
roles (2)  :  cr  Je  ne  dis  pas  que  les  enfants  morts  sans  ba- 
»  ptême  doivent  subir  une  si  grande  peine,  qu'il  vaudrait 
»  mieux  pour  eux  qu'ils  ne  fussent  pas  nés...  Quoique  je 
»  ne  puisse  pas  décider  ce  que  sera,  quelle  sera,  et  com- 
D  bien  grande  sera  leur  damnation,  je  n'ose  néanmoins 

s. 

{i).Bpiêt,  CLXYi,  n.  16. —  {2)  Contra  Julian.  lib.  V,  cap.  xi. 
n.  44. 
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B  dire  qu'il  serait  meilleur  pour  ces  enfisints  de  n^dtre 
0  point,  que  d'être  dans  cet  état.  »  Ainsi  saint  Augustin 
permet  de  peaser  que  la  damnation  de  ces  enfiints  est 
teltoi  quils  aiment  mieux  exiiter  que  de  ne  pas  exister. 

Je  ne  mé  permettrai  pas  de  tes  appeler  simplement 
heureux  ;  je  ne  dirai  pas  qu'ils  jouissent  d*un  bonheur  na- 
turel, pi|r  et  sans  mélange;  non,  je  ne  vais  pas  jusque-là  : 
mais  je'puls  me  les  figurer  comme  des  princes  détrônés, 
privés  d'un  royaume  auquel  ils  pouvaient  prétendre, 
comme  des  exilés  qui  regrettent  une  patrie  qu'ils  ne  doi* 
vent  jamais  revoir  ;  je  puis  croire  que  leur  destinée  est 
préférable  au  néant.  Ce  monde,  Messieurs,  n'est  pas  le 
séjour  du  repos  ni  du  bonheur  parfait  ;  et  cependant  il  est 
peu  d^hommesqui  préfèrent  la  mort  à  la  vie.  Tel  est  donc 
le  son  de  ces  enfants ,  que,  tout  imparfait  qu'il  est,  ils 
Faiment  mieux  que  TanÀntissemeRti  et  qu'ils  désirent  de 
le  conserver. 

Quel  était  sur  cette  matière  le  sentiment  de  Tévéqne  de 
Meaux,  qui,  de  son  vivant  même,  fut  révéré  oqmmp  l'o- 
racle de  rÉglise  Gallicane,  et  qui  a  été  le  théologien  le 
plus  profond  comme  le  plus  grand  orateur  de  son  siècle 
et  de  sa  nation  ?  Nous  avons  de  lui,  sur  le  sort  de  ces  en- 
fants, un  écrit  raisonné  dont  voici  l'origine.  Ln  prélat,  le 
cardinal  Sfondrate,  avait  avancé  à  ce  sujet  une  opinion 
qui  parut  S'éloigner  de  la  simplicité  et  de  la  pureté  du 
dogme  catholique  ;  Bossuet,  de  concert  avec  plusieurs 
évêqups  français,  le  dénonça  au  saint  Siège  dans  une  lettre 
adressée  au  pape  Innocent  XII,  lettre  que  nous  avons  en- 
core (1).  Bossuet  s'y  élève  bien  avec  force  contre  ceux 
qui  veulent  affranchir  les  enfants  non  baptisés  de  la  dam- 
nation, mais  en  même  temps  ii  reconnaît  que  la  plupart 
des  docteurs  lés  prétendent  exempts  de  la  peine  du  $ens» 

(1)  UUre  CCI,  QBtwm  de  Bos9U9t,  tQm.  iXXYUI,  w^^,  édit. 
de  Versailles, 
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cest-à-dire,  du  tourment  du  feu  étemel;  et  il  était  si  loin 
de  condainoer  ce  sentiment  comme  une  erreur ,  qu'il  > 
ajoute  (i)  :  «Que  nous  importe  à  nous^  qui  ne  disputons 
»  pas  sur  ce  point?...  Nous  l'abandonnons  à  la  dispute 
»  des  théologieus.  » 

Je  pourrais  me  prévaloir  d'une  autorité  plus  imposante 
par  réiiiinente  dignité  du  personnage,  celle  d'un  des  plus 
savants  papes  qui  se  soient  jamais  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  de  Benoît  XIV,  qui  a  vécu  dans  le  dertiier 
siècle.  Ses  écrits,  pleins^  d'une  immense  érudition,  sont 
remarquables  par  Texactitude  avec  laquelle  il  distingue 
les  dogmes  qu'il  faut  croire,  des  opinions  qui  sont  un  su- 
jet de  controverse.  Or,  dans  un  de  ses  ouvrages,  ayant  eu 
occasion  de  parler  de  la  damnation  de  ces  enfants,  il 
dit  (2)  ^.  a  Outre  la  privation  de  la  béatitude,  sont-ils 
»  exempta  ou  non  de  la  peine  qu'ion  appelle  du  sens? 
D  C'est  une  chose  encore  controversée  parmi  les  théolo- 
»  giens.  »  Donc  ici  l'Eglise  n'a  rien  décidé. 

Il  n'est  personne  parmi  vous  qui  ne  connaisse  de  ré* 
putation  cette  célèbre  école  de  théologie  de  Paris,  à  la- 
quelle TKglise  G.aHicane  a  dû  la  plus  grande  partie  de  sa 
gloire,  parce  que  c'est  dans  son  sein  que  s'était'nt  formés 
tant  de  pontifes  et  de  docteurs  pleins  de  science  et  de 
vertu.  Dépositaire  et  gardienne  fidèle  de  toutes  les  bonnes 
doctrines ,  son  autorité  est  d'un  très-grand  poids  ;  et  ici 
elle  a  consigné  son  sentiment  dans  un  acte  très-solennel, 
dans  la  Censure  quVIle  fit  de  I  Emile  de  Jean-Jacques 
en  t762:  Censure  qui  est  un  chef-d'œuvre,  non  de  style, 
mais  de  doctrine.  L'école  de  Paris  y  déclare  ^3)  en  termes 
formels,  que  la  seule  chose  enseigfiée  comme  un  article 
de  foi,  c'est  que  ces  enfants  sont  privés  de  la  possession 

(i)  CEuvres  de  Bossuet.  tom.  XXXVIII,  pa^.  36.  ia-80.  édit.  de 
Versailles. 

(2)  De  Festis  Dom.  Ub.  I,  cap.  viir.  dé  Sahhato  sancto,  n.  12. 

(3)  CensuTe  de  la  proposition  xxvi«. 

H.  1^ 
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de  Dieu»  grâce  toute  gratuite  qui  ne  leur  était  pa«  due  t 
ensuite  elle. expose  ila  doctrine  de  saint  Augustin ,  telle 
que  nous  l'avons  fait  connaître;  etisomme  tout  cela  est 
avoué»  je  m* abstiendrai  de  toute  citation. 

Hais  où  se  trouve  plus  spécialement  consignée  la  foi 
catholique»  c*est  dans  les  décrets  de  ces  conciles  appelés 
généraux»  parce  qu'ils  représentent  TEgiise  entière,  ou 
dans  ces  livres  élémentaires  appelés  Catéchismes»  qu'elle 
met  dans  les  mains  des  fidèles»  et  qui  sont  l'expression 
la  plus  simple  de  la  croyance  universelle.  Or,  dans  deux 
de  ces  conciles  généraux,  Tun  tepu  à  Lyon  et  Tautre  à 
Florence»  il  a  bien  été  décidé  que  les  enfants  souillés  de 
la  tache  originelle»  comme  ceux  qui  sont  coupables  de  pé- 
chés actuels,  descendent  dans  Tenfer»  mais  pour  subir 
toutefois  des  peines  inégales;  et  nos  Catéchismes»  en  en- 
seignant qu'ils  sont  dans  une  étemelle  séparation  de  Dieu» 
n'ajoutent  pas  qu'ils  y  sont  livrés  aux  flammes  éternelles» 
ainsi  que  les  incrédules  aiment  à  le  supposer  :  le  croie 
qui  voudra  ;  quant  à  moi  je  ne  le  crois  pas. 

Je  ferai  à  ce  sujet  une  réflexion  qui  peut  être  utile. 
Lorsque  l'Eglise  a  parlé»  le  vrai  fidèle  n'a  d'autre  partage 
que  la  soumission  ;  il  n'est  ni  génie»  ni  science  humaine» 
qui  ne  doive  s'abaisser  devant  cette  Eglise  enseignante  à 
laquelle  Jésus-Christ  a  confié  le  sacré  dépôt  :  opposer 
l'Eglise  ancienne  à  l'Eglise  moderne»  s'armer  contre  ses 
décisions  de  quelques  passages  des  livres  saints  ou  des 
saints  docteurs  ;  tout  cela  conduirait  à  la  voie  de  discus- 
sion et  d'examen»  voie  impraticable  à  la  presque  totalité 
du  genre  humain,  et  dans  laquelle  on  a  vu  s'égarer  si  sou- 
vent les  plus  habiles.  Les  promesses  de  Jésus-Christ  eai- 
brassent  tous  les  temps  :  assistée  par  l'Esprit  de  vérité» 
l'Eglise  doit  traverser  tous  les  âges  dans  l'inviolable  pu- 
reté de  sa  doctrine;  elle  est  aussi  vraie  aujourd'hui  dans 
son  enseignement»  qu'elle  l'était  il  y  a  dix-huit  siècles. 
Aussi  la  seule  chose  qui  intéresse  essentiellement  le  fi- 


dèle,  C*e8ide  savoir  ce  que  l'Eglise  enseigne  ;il  n'a  pas 
besoin  de  remonter  plus  haut,  ni  de  chercher  au  delà  : 
l'autorité,  voilà  sa  règle.  Si  les  esprits  viennent  à  franchir 
cette  barrière  sacrée,  attendez-vous  à  les  voir  goflter  de 
toutes  les  erreurs  sans  être  satisfaits  par  aucune,  et  pous- 
sés par  une  injuste  curiosité,  tomber  enfin  dans  les  plus 
prodigieux  égarements.  Ainsi,  du  moment  que  l'Eglise 
prononce,  soyons  dociles,  comme  doivent  l'être  des  en- 
fants à  Tégiird  d'une  mère  honorée  et  tendrement  chérie; 
mais  aussi  ne  voyons  pas  eu  elle  un  tyran  qui  voudrait 
nous  assujettir  à  ses  caprices;  sachons  user  de  la  sage  li- 
berté qu*elle<rméme  autorise.  Et  certes,  si  c'est  un  crime 
à  ses  yeux  que  de  convertir  ses  dogmes  en  opinions  bu-^ 
maines,  ce  serait  aussi  im  excès  très-répréhensible  que 
de  convertir  les  opinions  privées  en  dogmes  catholiques; 
ce  serait  se  croire  plus  clairvoyant  et  plus  orthodoxe  que 
celle  qui  est  pour  nous  la  colonne  de  la  vérité;  ce  serait 
vouloir  imposer  aux  esprits  un  joug  intolérable,  mettre  ses 
sentiments  particuliers  à  la  place  de  ceux  de  TEglise  elle- 
même,  caractère  qui  fut  celui  des  novateurs  de  tous  les 
temps  :  car  si  des  schismes,  si  des  hérésies  ont  désolé  TE* 
glise,  c'est  précisément  parc«  que  des  individus  ont  pré-» 
taré  leurs  opinions  privées  à  la  doctrine  universelle.  Si 
donc  FEglise  catholique  décide  sur  ce  qui  est  en  litige 
touchant  le  sort  des  enfants  morts  sans  être  baptisés,  nous 
ne  disputerons  pas  avec  elle;  nous  nous  soumettrons  d'es- 
prit et  de  cœur,  sans  réserve,  à  sa  décision  suprême:  mais 
jusque-là,  libres  dans  nos  opinions,  nous  aimerons  à  em- 
brasser celle  qui  nous  paraîtra ,  d'après  nos  faibles  lu- 
mières, plus  conforme  à  la  bonté  divine. 

Passonsà  la  seconde  question.  Que  faut-il  penser  du  sort 
des  chrétiens  qui  meurent  hors  du  sein  de  l'Eglise  catbo^ 
lique  7 

Dahs  Tantique  symbole  que  cbaote  le  peuple  fidèle  au 
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milieu  de  la  célébration  des  saints  rfiystères,  nous  faisons 
profession  de  croire  que  T Eglise  fondée  par  Jésus-Christ 
est  une;  Credo.,.  Ecclesiam  unam.  Une  dans  sa  foi,  elle 
n^aVoue  pour  ses  enfants  que  ceux  qui  professent  sa  doc- 
trine; une  dans  son  gouvernement,  elle  forme  un  seul 
troupeau  sous  la  conduite  des  mêmes   pasteurs.  Sans 
doute  l'Eglise  n'exige  pas  des  fidèles  hi  connaii^sance  dé- 
taillée, approfondie  de  tous  les  points  de  sa  doctrine;  elle 
ne  demande  pas  d'un  homme  du  peuple  une  foi  aussi  dé- 
veloppée, aussi  éclairée  que  de  ceux  à  qui  renseigne- 
ment en  est  confié  :  mais  le  véritable  fidèle  à  la  confiais* 
sance  expresse  des  points  principaux,  sans  lesquels  il  ne 
saurait  ni  penser  ni  vivre  en  disciple  de  Jésus-Christ  ;  et  il 
les  embrasse  tous  sans  exception,  par  la  disposition  sin- 
cère où  il  est  de  croire  tout  ce  que  TEglise  enseigne.  Sans 
doute  celle-ci  reconnaît  bien  et  des  articles  fondamen- 
taux, tels  que  le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme,  sur  les- 
quels npose,  comme  sur  sa  base,  Tédilice  entier  de  la 
religion;  et  des  articles  moins  importants,  tels  que  le 
culte  des  saints  :  mais  la  croyance  des  uns  iraulorise  pas 
l'indifférence  pour  les  autres  ;  et  n'y  attacher  aucun  in- 
térêt, sous  prétexte  qu*on  peut  les  négliger  impunément, 
c'est  im  outrage  fait  à  la  révélation,  dont  toutes  les  par- 
ties sont  dignes  de  nos  respects  et  de  nos  hommages. 
Voyez  comment  sont  ordonnées  les  sociétés  humaines; 
vous  y  trouverez  des  lois  fondamentales  qui  forment  leur 
constitution,  des  lois  particulières  qui    composi^nl  leur 
code  civil.  Celui  qui  voudrait  ébranler  le  fondement  même 
de  l'Etat  serait  bien  plus  coupable  que  celui  qui  violerait 
une  simple  loi  réglementaire  :  toutefois  il  n'est  pas  de  loi 
qu'il  soit  permis  de  violer;  ici  toute  transgression  est  jus- 
tement réprimée,  sans  cette  vigilance  sévère,  t'esprit  de 
désobéissance  et  de  révolte  gagnerait  insensiblement,  et 
l'édifice  social,  entamé  de  toutes  parts,  finirait  par  tom* 
ber  en  ruine.  Ainsi  en  est-il  de  la  société  chrétienne  :  elle 
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a  de$  dogmes;  principaux,  tels  que  ceux  qui  sont  énoncés 
dans  le  Symbole  des  Apôtres,  et  des  dogmes  moins  essen  - 
tiels  à  la  vérité  ;  mais,  pour  les  seconds  comme  pour  les 
premiers,  elle  exige  une  soumission  pleine  et  entière  de 
1-esprit  et  du  cœur  ;  le  mépris  d*un  seul  est  à  ses  yeux  une 
hérésie;  la  révolte  sur  un  point  conduit  à  la  révolte  sur 
beaucoup  d'autres;  bientôt,  si  elle  n'était  pas  arrêtée,  le 
christianisme  serait  mis  en  pièces;  et  TEglise,  loin  d'être 
belle  par  son  unité,  ne  serait  plus  que  c^  royaume  divisé 
contre  lui-même,  dont  parle  l'Evangile,  et  ne  formerait 
plus  qu'un  assemblage  monstrueux  de  parties  bizarres  <et 
difformes.  Unité  dans  U  foi,  unité  dans  le  gouveruf^ment, 
voila  le  caractère  de  TEglise  catholique;  aussi  tout  ce  qui 
est  séparé  de  sa  communion,  tout  ce  qui  ne  professe  pas 
sa  docirine,  elle  le  regarde  comme  placé  hors  de  la  voie 
commune  de  la  vérité  et  du  salut  :  telle  est  la  maxime 
générale.  Mais  en  mêmp  temps  voici  des  maximes  univer- 
sellement avouées,  et  d'après  lesquelles  il  faut  savoir  mo- 
difier le  sens  ei  Ijétendue  de  la  précédente. 

Une  première  maxime,  c'est  qu'il  est  des  erreurs  inno- 
centes deviinl  Dieu,  parce  qu'elles  sont  involontaires. 
Le  mensonge  se  présente  qu**lquefois  sous  des  couleurs 
si  séduisantes^  il  est  séparé  du  vrai  par  des  nuances  si 
légères  :  souvent  la  vérité  se  trouve  dans  des  points  si  dé- 
licats, si  difficiles  à  saisir,  qu'elle  peut  échapper  à  tontes 
les  recherches.  Excuser  toutes  les  erreurs  serait  im  relâ- 
chement très-pernicieux;  les  condamner  toutes  comme 
criminelles  serait  un  absurde  rigorisme;  se  tromper  quel- 
quefois est  une  suite  inévitable  des  bornes  de  la  faiblesse 
de  res{>rit  humain.  Quel  est  le  magistrat  qui  oserait  ren- 
dre la  justice  ;  quel  médecin  voudrait  entreprendre  de 
soulager  des  infirmités  et  des  maladies  de  l'espèce  hu- 
maine ;  quel  ministre  de  la  religion  se  chargerait  de  di- 
riger les  consciences,  si,  au  tribunal  de  Dieu,  ils  étaient 
responsables  de  tous  les  faux  jugements  de  leur  esprit? 
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Non,  rétude,  la  sagacité,  la  Tertu,  ne  suffisent  pas  pouf 
mettre  rhomme  à  Tabrl  de  toute  erreur.  Je  crois  bien 
que  la  vérité,  pour  être  sentie,  demande  encore  plus  de 
droiture  dans  le  cœur  que  de  pénétration  dans  Tesprit, 
que  beaucoup  d'erreurs  viennent  des  passions;  mais  en- 
fin, qui  oserait  dire  que  ia  mauvaise  foi  a  présidé  à  toutes 
les  disputes  qui  se  sont  élevées  môme  parmi  les  plus  illus^ 
très  et  les  plus  saints  personnages,  à  commencer  par  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin,  et  à  finir  par  le  père  Habillon 
et  le  célèbre  réformateur  de  la  Trappe?  Oui,  il  est  des 
erreurs  qui  viennent  plutôt  de  faiblesse  que  de  malice,  et 
qui  ne  sont  pas  imputées  à  Thomme  parle  souverain  Jugé 
qui  voit  le  fond  des  cœurs. 

Une  seconde  maxime,  c'est  qu'il. peut  en  être  des  er- 
reurs concernant  la  religion,  comme  des  erreurs  d'une 
autre  sorte,  je  veux  dire  qu'il  peut  s'en  trouver  d'invo- 
lontaires, et  qui  ne  soient  pas  imputables.  Le  schisme  et 
l'hérésie  sont  condamnables  ;  mais  il  n'est  pas  de  crime 
sans  volonté,  et  devant  Dieu  nous  ne  sommes  pas  coupa- 
bles, quand  le  cœur  est  innocent.  Nous,  hoinmes,  ne  pou- 
vant juger  que  sur  les  apparence»,  nous  ap^lons  catho-^ 
liques  tous  ceux  qui  sont  nés  et  qui  vivent  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique,  et  nous  accusons  de  schisme  et 
d'hérésie  tout  ce  qui  est  né  et  qui  vit  hors  de  sa  commu^ 
nion  extérieure.  Mais  cherchons  à  bien  démêler  les  choses, 
et  à  les  voir  comme  elles  sont  dans  la  réalité. 

Cet  homme  est  né  et  vit  dans  le  sein  de  l'Eglise  Rou- 
maine; mais  en  même  temps,  par  ses  discours  ou  sea 
écrits,  il  inspire  le  mépris  de  l'autorité  ecclésiastique,  il 
dénigre  les  pasteurs  légitimes,  il  soufile  la  révohe  contre 
eux.  N'hésitons  point  à  dire  qui!  est  animé  d'un  esprit 
schismatique,  et  qu'il  en  est  coupable  devant  Dieu.  Au 
contraire,  dans  une  société  chrétienne  séparée  de  la  nô*« 
tre,  si  ceux  qui  la  composent  n'y  adhéraient  point  par 
clioix,  volontairement,  avec  connaissance  de  cauBe,  cette 
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bonne  foi  les  rendrait  devant  Dieu  innocents  du  crime  de 
schisme. 

Cet  homme,  extérieurement  catholique,  n'est  pas  sou- 
mis d'esprit  et  de  cœur  aux  décisions  de  l'Eglise  ;  il  re* 
jette  quelque  point  de  sa  doctrine  :  par  cela  seul,  il  est 
coupable  d'hérésie  devant  celui  qui  sonde  leê  reins  et  les 
cœurs,  suivant  Texpression  de  rEcriture  (1).  Au  contraire, 
au  mih'eu  d-une  société  d*ailleurs  hérétique,  on  peut  être 
innocent  d'hérésie,  si  Ton  ne  professe  Terreur  que  par 
rignorance  invincible  de  la  vérité  :  aussi  est-ce  un  principe 
très-connu  et  non  contesté,  que  Thérésie  est  bien  moins 
dans  Terreur  que  dans  Topiniâtreté  à  la  soutenir  malgré 
le  jugement  de  TEglise.  Autrefois  saint  Cyprien  soutenait 
une  opinion  qui,  après  lui,  fut  condamnée  ;  il  pouvait  être 
innocent  :  mais,  après  la  décision  de  TEglise,  ses  secta* 
teurs  furent  coupables  et  traités  d'hérétiques  :  ce  qui  fit 
dire  à  un  ancien  et  célèbre  docteur  de  Tégiise  des  Gaules, 
que  les  maîtres  sont  absous,  et  que  les  disciples  sont  con- 
damnés :  absolvuntur  magistri,  çondemnantur  discir' 
puli  (9).  Dès  lors  un  chrétien  qui  ne  resterait  séparé  de 
la  communion  ou  de  la  foi  de  TEglise  catholique,  que  par 
une  ignorance  tout-à-fait  involontaire,  ne  serait  pas  con* 
dainnable  pour  le  seul  fait  de  la  séparation  ou  de  Ter- 
reur. Il  faut  le  dire,  il  faut  le  proclamer  hautement  : 
Thomme,  an  tribunal  de  Dieu,  ne  sera  responsable,  dans 
ses  opinions,  que  de  sa  mauvaise  foi  ;  dans  sa  conduite, 
que  des  transgressions  volontaires  de  ses  devoirs. 

Et  ne  pensez  pas  que  la  doctrine  que  je  viens  d*expo* 
ser  sur  le  caractère  du  schisme  et  de  Thérésie  soit  de 
mon  invention  ;  car,  outre,  qu'elle  parait  si  conforme  à  la 
saine  raison,  je  puis  Tappuyer  des  autorités  les  plus 
graves  et  même  les  plus  décisives.  Qui  jamais  a  été  un 
plus  grand  défenseur  de  Tunité,  et  un  fléau  plus  redou* 

(i)  Psal.  VII.  'to.  —  («)  Vincent.  Lirin.  Commonitùr,  cap.  vi. 
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table  de  rhérésîe,  que  saint  Augustin?  Hé  bien,  voici  ce 
qu'il  dit  dans  sa  lettre  quarantP-troisièmf^,  adressée  à  Glo- 
rius  :  a  11  ne  faut  pas  les  mettre  au  rang  des  hérétiques, 
»  ceux  mêmes  dont  les  erreurs  sont  les  plus  pernicieuses, 
»  pouivu  qu'ils  ne  les  défendent  pas  opiniâtrémeiit  ;  et 
»  Ton  doit  particulièrement  faire  cette  justice  à  ceux  dont 
»  les  erreui^s  ne  sont  point  le  fruit  de  leur  présomption 
»  ni  de  leur  témérité,  et  qui,  ne  s'y  trouvant  engagés 
»  que  par  le  malheur  qu'ont  eu  leurs  pères  de  s'y  lais- 
»  ser  séduire,  se  mettent  en  peine  de  chercher  la  vérité, 
»  prêts  à  revenir  de  leurs  égarements  dès  qu'elle  leur  ap- 
))  paraîtra.  » 

Dans  les  commencements  du  cinquième  siècle,  vivait  à 
Marseille  tm  prêtre  nommé  Salvien ,  renommé  pour  son 
savoir  et  son  éloquence  :  nous  avons  de  lui  plusieurs 
écrits,  un  entre  autres,  divisé  en  huit  livres,  sur  la  Provi- 
dence, C'est  au  cinquième  qu'il  parle  de  la  foi  des  Goths 
et  des  Vandales,  peuples  élevés^  nourris  dans  une  hérésie 
alors  fort  répandue,  l'arianisme.  Salvien  était  bien  loin  de 
les  regarder  tous  indistinctement  conmie  coupables  du 
crime  d'hérésie  :  il  fait  observer  que  ces  barbares  ne  sa-> 
vaient  que  ce  qu'ils  avaient  appris  de  leurs  docteurs,  que 
les  traditions  reçues  étaient  pour  eux  toute  la  loi  ;  et  il 
ajoute  :  «  Ils  sont  donc  hérétiques,  mais  sans  le  savoir; 
»  hœretici  ergo  sunt,  sed  non  scientes.  C'est  bien  avec 
})  nous  qu'est  la  vérité,  mais  ils  présument  qu'elle  est  chez 
»  eux  ;  Veritas  apud  nos  est,  sed  illi  apud  se  esse  prœsu- 
»  muni.  Ils  se  trompent  donc,  mais  de  bonne  foi  ;  errant 
»  ergo,  sed  bono  animo  errant.  De  qtielle  manière,  au  jour 
»  du  jugement,  seront-ils  punis  de  cette^erreur?  nul  ne 
»  peut  le  savoir  que  le  souverain  Juge  :  qualiter  pro  hoc 
»  ipso  falsœ  opinioniserrore  in  die  judicii  puniendi  sint, 
»  nullus potest  scire,  nisi  Judex  (1  ).  » 

(1)  Salvian.  deGMhern.  Dei,  lib.  V. 
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Mais  voici  une  iroisième  observation  très-importante , 
et  que  bien  souvent  on  ne  fait  pas.  Dans  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  distinctes  de  la  catholique,  le  ba- 
ptême, administré  aux  enfants  suivant  le  rit  nécessaire , 
produit  son.eiFet  :  ces  enfants,  quoique  baptisés  hors  de 
TE^iise.  sont  néanmoins  membres  de  l'Eglise  par  le  sa- 
crement de  baptême  qui  est  son  bien  propre  ;  et  s'ils  meu- 
rent avant  Tâge  de  la  raison,  le  royaume  des  cieux  leur 
est  assuré  :  ce  n'est  pas  une  opinion ,  c'est  un  article  de 
la  foi  catholique. 

Ces  enfants  ont-ils  atteint  Tàge  de  raison?  alors,  si  pro- 
fessant les  points  principaux  que  leur  secte  a  conservés , 
et  qu'elle  a  de  communs  avec  nous,  ils  sont  de  bonne  foi 
sur  tout  le  reste,  ils  n*ont  pas  cessé  d'appartenir  à  l'E- 
glise. Considérez  tous  ces  enfants,  depuis  Tâge,  je  le  sup- 
pose, de  six  ans  jusqu'à  douze;  instruits,  dominés  par 
leurs  parents,  leurs  maîtres,  leurs  pasteurs,  par  les  exem- 
ples de  tout  ce  qui  les  entoure,  peuvent-ils  avoir  la  pen- 
sée qu'ils  sont  élevés  dans  une  fausse  religion,  qu'ils  sont 
trompés  pay  les  personnes  que  la  nature  leur  apprend  à 
respecter  et  à  aimer  le  plus?  Qui  serait  assez  téméraire 
pour  avancer  qu'à  cet  âge  si  tendre  il$  professent  de 
mauvaise  foi  les  erreurs  de  leurs  pères  ?  Laissons  ici  le 
discernement  à  celui  qui  seul  voit  les  consciences.  Pre- 
nez maintenant  deshommes  plus  avancés  en  âge  dans  los 
classes  surtout  les  moins  éclairées.  Jusqu'où  va  l'empire 
de  l'éducation,  des  premières  impressions  reçues  comme 
avec  la  vie  ?  jusqu  à  quel  poiut  les  causas  particulières 
peuveut-eII*»F  contribuer  à  cette  bonne  foi  qui  excuse  de- 
vant Dieu?  Il  n'est  pas  donné  aux  hommes  de  le  savoir; 
et  voilà  pourquoi,  en  condamnant  les  sectes  en  général, 
il  {aut  laisser  à  Dieu  le  jugement  des  particuliers. 

Un  des  plus  habiles  controversistes  qui  aient  combattu 
les  Réformés,  et  qui  aient  déployé  contre  eux  une  logique 
plus  serrée  et  plus  lumineuse,  c'est  Nicole  :  nous  avons 
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de  lui  un  traité  de  l'Unité  de  rÉglisê.  Il  y  dit  en  propres 
termes  (1)  :  «  H  est  vrai  que,  selon  tous  ïôs  théologiens 
»  catholiques ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  membres  vî- 
»  vants  et  de  véritables  enfants  de  l'Eglise  dans  les  com- 
»  munions  séparées  d'elle,  puisqu'il  y  a  tant  d'enfants  qui 
»  en  font  toujours  une  partie  considérable  ;  et  il  y  en 
»  pourrait  avoir  aussi  parmi  les  adultes,  quoiqu'elle  n'y 
»  ait  point  d'égard  parce  qu'elle  ne  les  connaît  point.  »  Il 
dit  encore  (î)  :  «  On  ne  prétend  nullement  que  tous  ceux 
»  qui  sont  hors  de  la  communion  extérieure  de  l'Eglise 
»  Romaine  soient  exclus  du  salut.  On  prétend,  au  con- 
D  traire,  qu'elle  a  des  membres  qui  lui  appartiennent 
D  réellement  dans  toutes  les  communions;  car  tous  les 
D  enfhnts  baptisés,  qui  en  font  toujours  une  parties!  con- 
X»  sidérable,  sont  les  enfants  de  la  vraie  Eglise,  parée  que 
»>  c'est  elle  qui  les  a  régénérés,  quoique  par  le  ministère 
x>  de  pasteurs  hérétiques  ou  scliismatiques.  Tous  ceux  qui 
»  n'ont  point  participé  par  leur  volonté  et  avec  connais* 
D  sance  au  schisme  et  à  l'hérésie,  font  partie  de  la  véri^ 

t>  table  Eglise L'Eglise  Romaine  ne  les  excuse  qu'au- 

»  tant  de  temps  que  leur  bonne  foi  et  leur  ignorance  le* 
»  excusera  devant  Dieu,  sans  oser  déterminer  jusqu'où 
»  cela  s'étend  ;  et  comme  ils  ne  le  sauraient  savoir  eut*- 
D  mêmes,  elle  ne  les  distingue  pas  des  coupables  dans  la 
»  pratique.  » 

Ici  encore.  Messieurs,  ce  n'est  pas  certes  une  mince  au*^ 
torîté,  que  celle  de  la  Sorbonne  dans  ta  Censure  de  VÊ^ 
mile  :  or,  après  avoir  parlé  des  enfants  baptisés  dans  lea 
communions  séparées,  et  de  ces  hommes  simples,  dont 
Dieu  seul  connaît  le  nombre,  qui  se  trouvent  dans  l'im- 
possibilité de  connaître  la  véritable  Eglise,  elle  ajoute  (3)  : 
d  Tous  ces  enfants  et  ces  simples  ne  participent  ni  à  Thé*- 

^1)  Lîv.  î,  chap,  m.  —  (2)  LiV.  Il,  ch.  ui.  —  (8)  Censure  de  la 
|nN>po8itiôn  jxxw. 
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»  résie  ni  au  schisme  ;  ils  en  sont  excusés  par  l'ignorance 
»  invincible  de  l'état  des  choses,  et  Ton  ne  doit  pas  les 
x>  regarder  comme  n'appartenant  paa  à  l'Eglise ,  hors  la-» 
»  quelle  il  D*y  a  point  de  salut.  » 

Maintenant  quelqu'un  serait-il  tenté  de  me  demander 
si,  dans  les  sociétés  séparées,  il  existe  beaucoup  de  per- 
sonnes de  bonne  foi?  Je  réponds  que  c'est  le  secret  de 
Dieu-;  que  le  cœur' de  Thomme  est  profond  comme  les 
abîmes  ;  que  les  passions,  l'orgueil,  Tintérét,  la  volupté, 
sont  une  source  d'erreurs  ;  qu'on  ne  doit  pas  confondra 
cette  fausse  sécurité,  par  laquelle  on  se  trompe  soi-même» 
avec  cette  droiture,  cette  sincérité  qui  justifie  devant 
Dieu.  L'illusion  n'est  pas  la  bonne  foi  ;  trop  souvent  elle 
est  une  ignorance  que  Thomme  ne  se  reproche  pas,  et  qui 
n'en  est  pas  moins  criminelle.  PeutK)n  se  rendre  le  té- 
moignage qu'on  aime  la  vérité,  qu'on  a  pris  les  moyens 
de  la  connaître,  qu'on  n'a  pas  mis  d'obstacles  volontaires 
à  la  communication  de  sa  lumière?  Voilà  d'abord  ce  qu'il 
importe  de  savoir.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  rassuré  sur  le 
sort  de  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  et  ne  pas  discontinuer  de 
travailler  avec  zèle  à  les  ramener  à  l'unité.  Loin  de  nous 
cette  indifférence  qui  met  au  même  rang  le  mensonge  et  la 
vérité,  et  qui  finit  par  y  mettre  aussi  le  vice  et  la  vertu. 

Pour  me  résumer  :  hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  cela 
est  vrai  :  mais  les  enfants  baptisés  de  toutes  les  commu** 
nions  appartiennent  à  l'église:  mais  les  adultes  qui  se 
trompent  de  bonne  foi  n'ont  pas  cessé  d'appartenir  à  l'E- 
glise, et  s'ils  ne  sont  responsables  que  de  leur  mauvaise 
foi  et  de  leurs  mauvaises  actions,  où  est  l'injustice?  où 
est  la  barbarie  ? 

Venons  à  la  troisième  question.  Que  faut-^il  penser  du 
sort  de  ceux  qui  meurent  sans  avoir  connu  la  révélation, 
et  qu'on  appelle  infidèles  ? 

A  Dmu  ne  plaise,  Messieurs,  que,  pour  rendre  la  doc** 
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trine  chrétienne  plus  croyable,  nous  cherchions  à  Taffai^ 
blir  :  loin  de  nous  les  indignes  ménagements  que  la  reli« 
gion  n'a  jamais  connus;  elle  ne  sait  ni  dénaturer  les  mys* 
tères  pour  flatter  l'orgueil  de  Tesprît,  ni  mitiger  sa  mo- 
rale pour  plaire  aux  cœurs  faibles  et  coiTompus.  L'Eglise 
n'est  pas  maltresse  absolue,  mais  dépositaire  de  la  nîvé- 
lation  ;  si  sa  discipline  varie,  sa  doctrine  ne  varie  pas  ; 
tout  pacte  avec  le  mensonge  lui  est  impossible  :  sa  poli-^ 
tique,  c'est  la  vérité;  et  parce  que  rien  n'est  fort  comme 
la  vérité,  que'  rien  n'est  cklieux  comme  elle  aux  passions, 
il  arrive  que  la  religion  est  toujours  combattue,  et  que, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  elle  est  toujours  triom- 
phante. Hais  il  importe  d'en  bien  saisir  la  doctrine,  de 
distinguer  avec  précision  ce  qu'elle  enseigne  de  ce  qu'elle 
n'enseigne  pas,  de  présenter  ses  maximes  sous  leur  véri- 
table jour,  et  de  ne  pas  y  mêler  de  révoltantes  exagéra- 
tions. 

Je  fais  observer  en  premier  lieu ,  d'après  nos  livres 
saints,  que  Dieu  demandera  beaucoup  à  celui  qui  a  reçu 
beaucoup,  et  moins  à  celui  qui  a  moins  reçu  ;  que  le  ser- 
viteur qui,  connaissant  la  volonté  de  son  mattre,  ne  la 
fait  pas,  sera  sévèrement  châtié,  et  qu'il  n'en  sera  pas 
ainsi  des  autres;  que  Dieu,  l'équité  même,  ne  voudra 
pas  recueillir  là  où  il  n'aura  pas  semé;  que  ceux  à  qui  le 
ciel  a  départi  avec  plus  d'abondance  ses  dons  et  ses  lu- 
mières auront  à  rendre  un  compte  plus  rigoureux  et  plus 
étendu.  Nous,  Messieurs,  éclairés  par  l'Evangile,  par 
l'enseignement  de  l'Eglise,  par  une  raison  plus  exercée, 
un  esprit  plus  cultivé,  nous  avons,  sur  les  devoirs,  des 
connaissances  plus  précises  qui  rendent  nos  transgres- 
sions plus  criminelles  :  le  degré  de  malice  doit  se  mesurer 
en  grande  partie  sur  celui  de  l'intelligence.  Hnis  trans- 
portons-nous, par  la  pensée,  au  milieu  4le  ces  hordes 
sauvages  qui  inspirent  un  sentiment  particulier  d'intérêt 
et  de  pitié;  de  ces  peuplades  errantes  dans  les  forêts,  qui 
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sembbnt  moins  tenir  de  l*bomme  que  de  la  brute,  et  qui 
80Dt  livrées  à  une  stupide  ignorance  par  le  vicp  même  de 
leur  naissance  et  de  leur  éducation.  Sans  doute»  vous 
trouverez  chez  elles  quelques  rayons  de  cette  lumière 
divine  qui  éclaire  toutes  les  âmes;  mais  combien  nVst* 
elle  pas  obscurcie  !  combien  leurs  idées  sur  le  bien  et  le 
mal  sont  confubcs  et  vagues  !  qu^ls  sont  peu  capables  de 
ces  doctiines  spirituelles  qui  s'éloignent  des  objets  sen- 
sibles! quelle  imprévoy. nce !  quelle  insensibilité!  Lors 
de  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  quelques-uns  des 
premiers  roissionnair-i's  furent  si  frappés  de  la  stupidité 
des  Indiens,  qu'ils  les  crurent  incapables  de  saisir  les 
premiers  principes  de  la  religion.  Que  ces  hommes  abru- 
tis soient  capables  de  bien  et  de  mal,  ce  n'est  pas  là  ce 
que  je  conteste  ;  mais  que  de  choses,  criminelles  pour 
nous,  peuvent  ne  pas  1  être  pour  eux  !  que  de  fautes, 
graves  poumons,  peuvent  dans  eux  n'être  que  des  fautes 
légères  !  Sur  bien  des  points  où  Ton  n'hésiterait  pas»  s'il 
s'agissait  d'un  chrétien,  que  faut-il  pour  que,  dans  le 
sauvage,  une  faute  soit  au  nombre  de  celles  que  la  théo- 
logie qualifie  de  mortelles?  question  souvent  très-embar- 
rassante. Au  milieu  de  nous,  là  où  la  transgression  ma- 
térielle de  la  foi  est  la  même,  la  culpabilité  peut  être 
néanmoins  bien  différente  ;  I  ignorant  peut  être  plus  excu- 
sable que  Thomme  instruit,  le  simple  fidèle  plus  excu- 
sable que  le  ministre  des  autels:  ainsi  vouloir  appliquer 
indistinctement  aux  actions  des  infidèles  les  règles  par 
lesquelles  nous  jugeons  la  moralité  des  nôtres,  serait  un 
rigorisme  insensé. 

Je  fais  observer  en  second  lieu,  et  cette  considération 
est  une  suite  de  la  première,  qu'au  jugement  de  Dieu 
ceux  qui  auront  été  privés  des  lumières  du  christianisme 
seront  traités  avec  bien  moins  de  sévérité,  et  que  même 
ils  ne  seront  pas  jugés  d'après  TEvangile,  si  l'Evangile  ne 
.  leur  a  pas  été  annoncé.  Vous  connaissez  tous  le  célèbre 
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Bourdalotte,  qui^  k  un  esprit  très-fëcond,  k  une  limpli'* 
cité  originale,  jaignait  quelque  chose  de  plus  précieux 
encore  dans  un  ministre  de  la  parole  sainte,  une  con«> 
naissance  approfondie  de  toutes  les  parties  de  la  religion. 
Il  s'est  rencontré  des  hommes  d'un  génte  plus  élevé,  d*une 
imagination  plus  brillante,  d'une  plus  vaste  érudition  ; 
mais  jamais  écrivain  n'a  parlé  sur  le  dogme  et  sur  la  mo^ 
raie  avec  plus  d'exactitude  et  de  précision  :  il  n'a  rien 
donné  à  Texagération  oratoire  ;  en  lui  tout  est  substance 
et  vérité.  Ecoutons  ce  quMl  dit  dans  un  de  ses  sermons 
sur  le  Jugement  dernier  (1)  :  a  II  faut,  chrétiens^  et  cette 
»  pensée  n*est  pas  de  moi,  mais  de  saint  Jérôme,  il  faut 
»  bien  établir  dans  nos  esprits  une  vérité,  à  quoi  peut- 
»  être  nous  n'avons  jamais  fait  toute  la  réflexion  néoes- 
0  saire  :  que,  dans  le  jugement  de  Dieu,  il  y  aura  une 
»  différence  infinie  entre  un  païen  qui  n'aura  pas  connu 
N  la  loi  chrétienne,  et  un  chrétien  qui,  Tayant  connue, 
»  y  aura  intérieurement  renoncé;  et  que. Dieu,  suivant 
»  les  ordres  mêmes  de  sa  justice,  traitera  Tun  bien  au-*- 
»  trement  que  T^utre*  On  sait  assez  qu'un  païen,  à  qui  la 
»  loi  de  Jésus-Christ  n'aura  point  été  annoncée ,  ne  sera 
»  pas  jugé  par  cette  loi,  et  que  Dieu,  tout  absolu  qu'il 
»  est»  gardera  avec  lui  cette  équité  naturelle,  de  ne  pas 
»  le  condamner  pour  une  loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait 
»  connaître  ;  c'est  ce  que  saint  Paul  enseigna  en  termes 
»  formels  :  Quicumque  sine  lege  peeeaverunt,  sine  lege 
ï»  p€ribîmt(i).  o  Voilà  donc  Bourdaloue  s'ap|)uyant  sur 
saint  Jérôme  et  même  sur  saint  Paul,  pour  nous  avertir 
que  celui  à  qui  Dieu  n'a  pas  fait  annoncer  son  Evangile 
ne  sera  pas  jugé  par  l'Evangile. 

Pourquoi  donc  Jean-Jacques,  et  d'autres  déclamateura 
après  lui,  semblent^ils  supposer  que,  suivant  la  doctrine 

(1)  î*r  Avent  ;  Sermon  pour  le  I«r  dimanche,  premier  point. 
(•)  Hum.  II,  19, 
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catholique,  H  y  aura  des  hommes  condamnés  h  des  peinea 
éternelles,  précisément  pour  ri*avoir  pas  connu  une  loi 
qu'il  n'a  pas  été  en  leur  pouvoir  de  connaître  f  Cette  sup«- 
positibn  est  chimérique.  D'un  côté,  nul  homme  ne  sera 
sauvé  précisément  parce  qu'il  est  né  à  Rome ,  parce  qu'il 
connaît  et  professe  la  foi  véritable.  La  naissance  peut  être 
un  avantagé,  elle  n'est  pas  un  mérite  ;  si  la  foi  est  un  don 
précieux,  la  foi  sans  les  œuvres  serait  un  don  «térile  :  le 
Dieu  de  vérité  est  aussi  le  Dieu  de  sainteté,  et  ne  demande 
pas  moins  Tobservance  de  sa  loi,  que  la  soumission  à  sa 
parole.  D'un  autre  côté,  nul  né  sera  condamné  au  tribu^ 
nal  de  Dieu  précisément  pour  être  né  dans  les  forêts  du 
Nouveau-Monde,  ni  précisément  pour  avoir  ignoré  les 
vertus  chrétiennes.  La  naissance  peut  être  un  malheur, 
elle  n'est  pas  un  crime,  et  Tignorance  involontaire  de  la 
révélation  n'est  pas  une  faute  punissable.  Si  le  ciel  fait 
briller  la  lumière  aux  yeux  de  l'infidèle,  celui^i  ne  peut 
la  rejeter  sans  être  coupable  ;  mais  s'il  n'a  pas  eu,  s'il  n'a 
pu  avoir  le  moyen  de  s'éclairer ,  alors  son  ignorance  est 
invincible,  il  est  excusable  de  ne  pas  connaître.  La  tévé^ 
lation  chrétienne  est  une  loi  positive,  et  il  est  de  la  nature 
d'une  loi  de  n'être  obligatoire,  que  lorsqu'elle  est  publiée- 
et  connue.  Donc  si  l'inniièle  se  trouve  condamné  au  tribu^ 
nal  du  souverain  Juge^  ce  ne  sera  que  pour  avoir  violé  ce 
qu'il  pouvait  et  devait  connaître  de  cette  loi  intérieure 
qui  se  manifeste  par  la  conscience*  Que  si  Dieu  ne  juge 
pas  cet  infidèle  d'après  la  loi  chrétienne,  s*il  ne  le  punit 
point  de  ce  qu'il  n'a  pas  eu  la  foi,  s'il  ne  le  punit  que 
pour  des  ftiutes  qu*H  pouvait  éviter,  s'il  mesure  la  peine 
sur  le  degré  de  cotmaissance  et  de  malice,  où  est  l'injus^ 
tice?  Je  ne  placerai  pas  cet  infidèle  dans  le  royaume 
de  la  béatitude  céleste;  mais  suivant  sa  conduite,  il 
sera  plus  ou  moins  rapproché,  dans  sa  destinée,  des 
enfants  morts  sans  baptômo,  dont  flous  avons  déjà  parlé. 
Nous  pourrions  nous  borner  là  avec  un  incrédule;  11 
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nVn  faut  pas  davantage  pour  faire  évanouir  la  diflSculté. 
.  Mais  la  théologie  chrétienne  nous  fournit  encore  de 
nouvelles  lumières.  D'une  part,  elle  nous  dit  bieu  que 
l'homme,  par  les  seules  forces  de  sa  nature,  ne.  peut  pas 
mériter  la  foi;  quç  même  la  première  grâce  est  entière- 
ment gratuite  :  et  celui  qui  avancerait  que  Dieu  la  doit 
comme  récompense  de  quelque  mérite  précédent,  acquis 
par  la  seule  raison,  tomberait  dans  une  erreur  souvent 
condamnée,  celle  des  Pélagiens.  JMais  en  même  temps 
nous  disons  que,  parmi  les  infidèles,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  soit  étranger  au  bienfait  de  la  rédemption,  aux 
grâces  surnaturelles,  fruit  du  sacrifice  offert  sur  la  croix 
pour  le  salut  du  monde  ;  que  si  Tinfidèle  était  docile  à  ces 
premières  impressions  de  grâce  toute  gratuite,  il  en  rece- 
vrait de  nouvelles,  et  que  de  lumière  en  lumière  il  pour- 
rait arriver  enfin  à  la  connaissance  de  la  vérité;  que  Dieu 
pourrait  ïy  conduire,  soit  par  ia  voie  ordinaire  de  la  pré- 
dication, soit  par  uQe  révélation  spéciale,  comme  celle  qui 
a  été  faite  aux  prophètes  et  aux  apôtres,  soit  par  des  im- 
pressions intérieures  dont  il  toucherait  son  âme  avant  sa 
mort,  soit  .par  d'autres  nooyens^pris  dans  les  trésors  infi* 
nis  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse.  Conuaissons-nous 
toutes  les  opérations  secrètes  de  Dieu  dans  les  âmes,  tou- 
tes les  manières  dont  il  peut  les  éclairer?  J  aime  à  croire 
qu'au  grand  our  de  la  manifestation,  nous  verrons  éclater 
à  ce  sujet  des  prodiges  de  miséricorde  qui  maintenant 
nous  sont  cachés,  et  qui  raviront  d'admiration  les  auges 
et  les  hommes. 

La  doctrine  que  je  viens  d'exposer  était  bien  certaine- 
ment celle  de  Bossuet,  quaiid  il  disait  (1)  :  «  En  ôtant  aux 
x>  infidèles  qui  o*ont  jamais  ouï  parler  de  TEvangile  ia 
»  grâce  immédiatement  nécessaire  à  croire,  rien  n'empê- 


(1)  Justification  des -Réflexions  sur  le  nouveau  Testamaat.,  §  17; 
OEuvr,  de  Bos$fMtp  tom.  IV^  pag.  166. 
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t  die  qu'on  ne  leur  accorde  celle  qui  mettrait  dans  leur 
»  cœur  des  pré|)arations  plus  éloignées,  dont,  s'ils  usaient 
»  comme  ils  doivent.  Dieu  leur  trouverait  dans  les  trésors 
»  de  sa  science  et  de  sa  bonté,  des  moyens  capables  de 
»  les  amener  de  proche  en  prot  he  à  la  connaissance  de  la 
»  vérité.  » 

Cette  même  doctrine  Je  la  trouve  textuellement  consi- 
gnée dans  la  Censure  de  l'Emile  (1),  et  dans  saint  Fran* 
çois  de  Sales.  Cet  homme,  d*une  piété  aussi  éclairée 
quelle  était  tendre  et  persuasive,  rapporte  et  approuve 
une  réponse  faite  aux  Japonais  par  saint  François-Xa* 
vier  (2),  réponse  fondée  sur  les  éclaircissements' que  je 
viens  de  donner.  Je  la  trouve  encore,  cette  doctrine,  dans 
saint  Thomas,  qui,  pour  l'étendue  et  la  pénétration  d  es- 
prit, peut  être  placé  entre  saint  Augustin  et  Bossuet.  On  a 
souvent  cité  de  lui  cette  parole  mémorable,  que  Dieu  dans 
sa  bonté  enverrait  plutôt  un  ange  à  celui  qui,  aidé  de  sa 
grftce,  le  cherche  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  que  de 
le  laisser  dans  ses  ténèbres  (3)  ;  et  à  ce  sujet,  je  rencontre 
encore  ici  Jean-Jacques  se  moquant  de  ce  moyen  de  sa- 
lut, a  La  belle  machine,  dit-il,  que  cet  ange!  Noncon- 
»  tents  de  nous  asservir  à  leurs  machines,  ils  mettent 
»  Dieu  dans  la  nécessité  de  les  employer.  »  Messieurs, 
c^est  là  une  raillerie,  dans  laquelle  il  entre  autant  d'igno- 
rance que  de  malice.  Les  théologiens  ne  disent  pas  que 
Dieu  soit  obligé  d'envoyer  un  ange,  comme  s'il  n'avait 
pas  d'autres  moyens  en  sa  puissance  ;  cela  serait  ridicule. 
Maïs  qu'y  a-t-ilde  ridicule  à  prétendre  que  Dieu  est  si  bon 
envers  les  cœurs  droits,  qu'il  ferait  un  miracle,  et  se  ser- 


(1)  Censure  de  la  proposition  xxxiii«  et  de  la  xxiv<'  à  la  fin. 

(2)  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  liv.  IV,  chap.  v,  à  la  fin. 

(3y  Voyez  dans  Fénelon  (Lettres  sur  divers  sujets  de  Métaphy^ 
iiquB  et  de  religion^  lettre  vi,  n.  4.  )  ce  passage  de  saint  Thomas, 
et  bien  d^autres,  cités  et  développés. 
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virait,  s'il  le  fallait,  du  ministèfe  d'un  ange,  pour  ne  pas 
laisser  périr  celui  qui,  fidèle  aux  inspirations  de  sa  grftoe, 
cheroherait  la  vérité  dans  toute  la  sincérité  de  son  ftme, 
ainsi  qu*il  en  usa  à  Tégard  du  centurion  Corneille,  à  qui  il 
fut  dit  (1)  :  a  Vos  prières  et  Vos  aumônes  sont  montées 
»  devant  Dieu,  et  il  s'est  souvenu  de  vous.  »  Par  cette 
manière  de  penser,  les  théologiens,  loin  de  dégrader  la 
Divinité,  ne  font  que  donner  une  excellente  idée  de  la 
grandeur  de  sa  miséricorde.  - 

Je  souhaite  bien.  Messieurs,  que  ma  doctrine  ait  été  saisie 
telle  que  j'ai  eu  Fintention  de  Fexposer  :  sans  cela,  je  puis 
être  aisément  accusé  par  les  uns  de  relâchement ,  et  par  les 
autres  de  rigorisme.  JPour  présenter  les  choses  en  abrégé, 
voici  comme  il  faut  les  concevoir.  Père  commun  du  genre 
humain.  Dieu  est  bon  envers  tous,  encore  qu'il  àoit  meil- 
leur envers  quelques-uns  :  cette  inégalité  de  dons  et  de 
faveurs  existe  partout,  dans  Tordre  naturel  et  civiKcomme 
dans  l'ordre  religieux.  Vous  voyez  la  faiblesse  à  côté  de 
la  force ,  FindigeQce  à  côté  de  la  richesse ,  le  bonheur  à 
côté  de  rinfortune ,  le  génie  à  côté  de  Finoapacité.  Si  le 
déiste  demande  pourquoi  les  lumières  de  la  révélation  ne 
sont  pas  égales  pour  tous,  on  peut  lui  demander  :  Pour-» 
quoi  en  est-il  ainsi  des  lumières  de  la  raison  et  de  la  loi 
naturelle  ?  Si  nous  sommes,  les  enfants  privilégiés,  nos 
plaintes  et  nos  murmures  ne  font  que  montrer  en  noua 
ringratitude  jointe  au  blasphème.  Que  penser  d'un  en*-* 
fant,  qui,  couvert  des  bienfaits  de  son  père,  lui  reproche- 
rait de  ne  pas  traiter  ses  frères  avec  la  même  libéralité  ? 
Que  penser  d'un  savant ,  qui  reprocherait  à  Dieu  de  Ta-» 
voir  distingué  du  reste  des  hommes  par  Tesprit  et  le  ta- 
lent? Un  jour.  Dieu  saura  bien  se  justifier,  forcer  ses 
créatures  à  rendre  hommage  à  son  équité ,  et  leur  arra- 
cher Taveu  qu'elles  sont  traitées  chacune  selon  ses  ou- 

(1)  Act.  Apost.  X.  4. 


SUR  LB  8ALUT   DM  BOMMBS.  171 

vres.  S'il  faut  donner ,  %n  «ftendant ,  quelque  chose  aux 
désira  d'une  raison  faible  et  curieuse,  nous  disons  :  il  est 
reconnu  que  la  moitié  de  Tespèce  humaine  meurt  dans  la 
première  enfance  avant  TAge  de  raison  ;  or  tous  les  enfanta 
baptisés  de  tontes  les  communions  sont  mis,  en  mourant, 
en  possession  du  bonheur  du  ciel  ;  la  foi  nous  l'enseigne  : 
les  enfants  non  baptisés  sont  dans  un  état  tel,  que  Texia^ 
tence  est  pour  eux  un  bien  dont  ils  désirent  la  conserva^ 
tion  ;  la  foi  permet  de  le  penser. 

En  second  lieu,  s'agit-il  des  chrétiens  adultes  des  eom-» 
munioQs  distinctes  de  la  nôtre?  de  deux  chose  Tune  i  ou 
ils  se  trompent  de  mauvaise  foi ,  et  ils  en  )seront  punis  ; 
mais  aussi ,  quoi  de  plus  juste  ?  ou  ils  se  trompent  de 
bonne  foi ,  et  alors  leurs  erreurs  ne  leur  seront  pas  im-> 
putées.  Que  faut-il  davantage  pour  absoudre  la  justice 
divine  ? 

En  troisième  lieu,  s'agttnl  des  infidèles  ?  S'ils  n'ont  pas 
pu  connaître  TËvangile ,  ils  ne  seront  jugés  que  d'après 
la  loi  de  la  conscience ,  et  ne  seront  "punis  que  des  fautes 
qu'ils  pouvaient  éviter;  Dans  tout  cela,  qu'y  a-t-il  donc 
de  si  révoltant  ?  Si  même  fidèles  à  ces  grâces  que  Dieu 
donne  à  tous  dans  sa  miséricorde ,  ils  pratiquaient  aveo 
leur  aide  tous  leurs  devoirs ,  Dieu  les  amènerait  de  proche 
en  proche  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Sans  doute,  Messieurs,  vous  n'attendiez  pas  de  moi  que 
je  dissipasse  devant  vous  toutes  les  ténèbres  mystérieuses 
qui  enveloppent  les  voies  de  la  Providence  touchant  le 
salut  des  hommes  ;  nos  pensées  sont  trop  courtes  pour 
mesurer  celles  de  Dieu.  Prétendre  tout  voir  sans  nuages , 
tout  pénétrer  et  tout  comprendre  ;  ce  serait  vouloir ,  au 
lieu  d'une  raison  humaine,  faible  et  bornée,  avoir  une  rai- 
son infinie ,  une  raison  divine.  Les  jugements  du  Très- 
Haut  sont  des  abîmes,  disent  nos  livres  saints  (1);  il  est 

(l)  Psal.  xi^XY.  7. 
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bien  donné  à  rhmnme  d'y  jekr  quplqii^s  ctarlés ,  mais 
non  d'en  éclairer  toutes  les  profondeurs.  Eh  quoi!  les 
opérations  du  Créateur  dans  la  partie- la  plus  grossière  de 
ses  ouvrasses,  dans  la  nature  matérielle,  sont  couvertes 
d*un  voile  d^airain ,  que  tous  les  efforts  des  hommes  ne 
peuvent  soulever;  et  l'on  voudrait  que  dans  la  par- 
tie la  plus  haute ,  la  plus  sublime  de  ses  œuvres ,  dans 
le  monde  intellectuel,  tout  fût  lumière,  sans  ombre,  sans 
obscurités  !  Cela  n'est  pas  raisonnable.  Au  lieu  de  nous 
livrer  à  de  vaines  recherches  sur  la  destinée  fiuure  des 
peuples  non  catholiques,  nous  ferions  bien  plus  sagement 
de  nous  occuper  de  la  nôtre.  N'ayons  pas  la  pensée  d^as- 
sujettir  les  desseins  de  l'Etre  infini  aux  calculs  de  notre 
courte  sagesse.  Je  vous  l'ai  dit  quelquefms  :  la  religion  a 
son  côté  lumineux .  pour  que  notre  foi  soit  raisonnable; 
elle  a  aussi  son  côté  obscur ,  pour  que  notre  foi  soit  mé- 
ritoire :  c'est  le  soleil  caché  derrière  un  nuage.  Marchons 
à  la  lumière  que  le  ciel  nous  donne ,  en  attendant  qii*un 
jour  il  la  fasse  éclater  dans  toute  sa  plénitude.  Celui  qui 
jouit  des  douces  clartés  de  l'aurore  a  t-îl  le  droit  de  blas- 
phémer contre  la  Providence,  parce  que  le  soleil  n^est 
pas  arrivé  à  Féclat  de  son  midi  ?  Comme  le  peuple  d'Is- 
raél,  abaissons^nous  au  pied  de  la  montagne  sainte;  ado- 
rons avec  rehpect  le  Dieu  qui  se  cache  au  sommet ,  dans 
les  profondeurs  de  sa  majesté;  et  si  nous  essayons  de 
monter  jusqu'à  lui,  craignons  qu'un  éclair  de  sa  colère , 
en  nous  foudroyant ,  ne  vienne  nous  punir  de  notre  folle 
témérité. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

•     RELATIVES  AUX  MATIÈRES  QUI  TIENNENT  d'ÉTRE  DISCUTÉES. 

Ces  qiieRtions  m'ont  été  proposées  en  1820  par  une  personne 
d*un  esprit  fort  distingué  de  TÊglise  protestante.  Les  réponses  sont 
de  la  même  date.* 

Première  question. — Quelle  est  positivement  la  doc- 
trine de  I  E(;li$e  calholiqiie  sur  le  salut  des  Protestants? 

Réponse.  —  L'Eglise  catholique  se  croit  seule  la  vérita- 
ble société  établie  par  Jésus-Christ ,  et  seule  en  posses* 
sion  de  toute  la  doctrine  révélée  par  lui. 

A  S(  s  yeux,  toutes  les  autres  communions  sont  plus  ou 
moins  dans  Terreur;  mais  b'S  enfants  baptisés  dans  leur 
sein  sont  membres  de  FEglise  catholique,  par  le  baptême 
qui  lui  appartient  en  propre  ;  et  nul  doute  que  ces  enfants, 
s'ils  meurent  avant  1  ïige  de  raison,  ne  soient  sauvés. 

Même  parmi  l(  s  adultes  de  tout  âfce,  tous  ceux  qui  se- 
raient dans  V ignorance  invincible  de  la  vraie  foi ,  ne  se- 
raient pas  coupables  de  leurs  erreurs.  La  bonne  foi  les 
excuserait  devant  Dieu. 

Les  catholiques  présentent  TEglise  comme  étant  com- 
posée d*un  corps  et  d'une  Âme. 

a  Les  liens  extérieurs  de  la  profession  de  la  foi ,  de  la 
n  participation  aux  sacrements,  de  la  T^oumission  aux  pas- 
»  leurs,  constituent  le  corps  de  TEglise ;  les  dons  inté- 
x>  rieurs  du  &iint  Esprit,  la  foi,  Tespérance,  la  charité,  et 
0  les  autres  vertus  en  forment  Fàme.  Qn  est  du  corps  de 
D  TEglise  par  la  profesbiou  publique ,  et  de  son  âme  par 
»  la  vie  privée  (1).i> 

(1)  EoopHcation  des  ÉvangileSf  par  M.  de  La  Luzerne,  évéquc  de 
Langres;  pour  le  xix«  dim.  après  la  Pentecôte. 
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• 

Les  hà*étiques  sont  bieu  séparés  do  corps  de  TEgliaft  : 
mais  les  petits  enfants ,  par  le  baptême  ;  mais  les  adultes, 
par  la  croyance  des  points  principaux  (slls  se  trompent 
de  bonne  foi  sur  le  reste)  et  quand  ils  sont  fidèles  à  la  loi 
évangélique ,  appartiennent  à  r&me  de  TEe^ ,  et  par  là 
même  ne  sont  pas  hors  de  la  voie  du  salut. 

L'application  de  ces  principes  à  la  première  question  se 
présente  d'elle-même. 

U  est  très-positif  que ,  chez  les  Protestants,  les  petits 
enfiints  et  les  adultes,  tels  que  nous  venons  de  les  suppo- 
ser, sont  assurés  de  leur  salut. 

Seconde  question.  — Y  a-t-il  un  décret  d'un  concile  qui 
se  rapporte  à  cette  question  ?  ; 

Réponse.  —  C'est  la  doctrine  des  conciles,  et  en  parti- 
culier du  premier  concile  général  de  Gonstantinople ,  au 
quatrième  siècle ,  que  T  Eglise  est  une.  Ceun  qui  ne  pro- 
fessent pas  sa  doctrine,  et  qui  vivent  séparés  d'elle ,  sont 
bien  hors  de  son  unité  extérieure  ;  mais  ils  peuvent  néan- 
moins lui  appartenir ,  dans  le  sens  des  éclaircissements 
donnés  sur  la  première  question. 

Teoisième  question,  t— y  a-t-il  eu  des  Pères  de  l'Eglise 
qui  aient  parlé  du  salut  ou  de  la  perte  des  hérétiques  ? 

Réponse. — Les  saints  Pères  ont  vu  dans  lès  hérétiques, 
des  enfants  rebelles  ;  et  c'est  à  l'un  d'eux  qu'est  due  cette 
maxime,  que  celui-là  ne  saurait  avoir  Dieu  pour  père,  qui 
ne  reconnaît  pas  l'teglise  pour  mère  (1).  Mais,  en  même 
temps,  il  est  certain  qu'au  cinquième  siècle,  saint  Augustin 
en  divers  endroits,  et  Salvien  de  Marseille,  dans  son  traité 
de  la  Providence,  ont  parlé  de  l'excuse  de  la  bonne  foi  et  de 
Vignorance  invincible,  au  sujet  de  certains  hérétiques,  et 
ils  autorisent  manifestement  notre  première  réponse. 

(1)  s.  Gypr.  de  UnU.  ecclei. 
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QuÀTutoifi  QUESTION. -^  Que  peut-ofi  opposer  à  cette 
doctrine  de  la  damnation  des  Protestants ,  généralement 
répandue  partout  y  et  précbée  par  presque  tous  les 
pr(^ireft? 

RtPONSB.  •*—  C^st  bien  renseignement  de  tous  les  pré* 
très,  qu'il  u*y  a  point  de  salut  hors.de  TEglise  véritable , 
et  qu'on  est  hors  de  l'Eglise  par  Thérésie;  mais  en  môme 
temps  ils  reconnaissent  que>  devant  Dieu ,  ce  qui  fait  le 
crime  de  Thérésie,  c'est  moin$  ï  erreur  que  Y  attachement 
opiniâtre  à  Terreur,  et  que  ce  dernier  seul  rend  coupable 
et  digne  de  la  damnation. 

Toutefois ,  comme  TEglise  ne  connaît  pas  les  disposi- 
tions intérieures,  elle  condamne  en  nia$«e  les  sociétés  dis* 
sidentes,  en  laissant  à  Dieu  le  jugement  des  individus. 

Lorsque  les  prêtres  traitent  publiquement  ces  sortes  de 
matières ,  ils  ont  coutume  d'établir  les  vérités  générales , 
sans  aller  au*devant  de  toutes  les  difficultés  souvent  in* 
connues  du  peuple,  et  des  conséquences  exagérées  qu'on 
pourrait  en  tirer.  Aussi ,  bien  des  ministres  Protestants 
eux-mêmes  ,  en  prêchant  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  ne  vont  pas  au'-devant  de  ce  que  peut  faire  objec- 
ter le  sort  des  païens,  des  sauvages,  etc. 

Au  reste ,  les  catholiques  sont  bien  loin  de  dissimuler 
les  adoucissements  qu'ils  mettent  à  la  sainte  sévérité  de  la 
foi  ;  on  les  trouve  dans  leurs  apologistes  ,  et  notamment 
dans  un  acte  bien  authentique,  fait  pour  servir  comme  de 
manuel,  sur  cette  matière  délicate,  à  toutes  les  écoles  ca- 
tholiques de  France ,  la  Censure  de  l'Emile  par  la  Sor- 
bonne. 

Cinquième  question. — La  doctrine  qui  ne  condamne  pas 
les  Protestants  n'est-elle  pas  une  doctrine  nouvelle?  n'est- 
elle  pas  en  opposition  avec  les  écrits  des  anciens  auteurs? 
n'est-elle  pas  formellement  contredite  dans  Bossuet,  dans 
Fénelon  T 
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Réponse.  —  Les  explications  données  ont  leur  fonde- 
ment dans  ^'antiquité,  dans  saint  Augustin  et  dans  Sal- 
vien  en  particulier,  ainsi  que  je  l'ai  dii.  On  peut  les  voir 
exposées  dans  le  traité  de  l'Unité  de  l'Eglise  de  Nicole; 
et  bien  certainement  ce  n'est  pas  lui  qui  les  avait  in- 
ventées. 

Bossuet  et  Fénelon  ont  établi  les  principes  généraux , 
comme  tous  les  controversistes  catholiques,  sans  parler 
des  exceptions,  telles  que^nous  les  avons  exposées  dans 
la  première  réponse. 

Sixième  question.  —  Quels  auteurs,  quels  passages, 
quelles  décisions  ,  peut-on  citer  à  I  appui  de  la  doctrine 
qiii  ne  condajnine  pas  les  Protestants? 

Réponse.  —  Tous  les  catholiques  condamnent  TEglise 
protestante  comme  une  fausse  église  ;  mais,  outre  les  au- 
torités citées  en  faveur  des  exceptions  individuelles  , 
dont  Dieu  seul  connaît  le  nombre ,  je  puis  nommer  ici 
Bergier,  Dictionnaire  de  Théologie,  article  Hérésie; 
M.  Duvoisin ,  évéque  de  Nantes ,  dans  sa  Démonstration 
évnngéiiqué ;  M.  le  cardinal  de  la  Luzerne,  dans  ses  Dis- 
scrutations  sur  les  Eglises  Catholique  et  Protestante. 

Septième  question.  —  Peut -on  faire  dire  des  messes 
pour  Tâme  d'un  Protestant  ? 

Réponse.  —  L'Rglise  catholique  ne  ferait  pas  célébrer 
un  service  public  et  solennel  pour  un  Protestant  ;  mais 
rien  n'empêche  qu'un  prêtre  ne  puisse ,  à  Tautel ,  prier 
pour  l'âme  d'un  Protestant  ;  et  ces  prières  pourraient  lui 
être  utiles ,  si ,  mort  dans  Terreur,  il  y  était  engagé  de 
bonne  foi. 

Huitième  question.  --«  Les  catholiques  ne  citent-ils  pas 
comme  mie  preuve  de  la  vérité  de  leur  religion  cette  in- 
tolérance pour  les  autres?  et  ne  raconte-t-on  pas  que 
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Heori  IV  n'a  jamais  pu  troH^ver  un  prétne  qui  lui  dit  qu'on 
peut  être  tauvé  dans  le  protestantisme? 

Réponse.  —  Rien  de  plus  intolérant  que  la  vérité  en  un 
certain  sens;  elle  lie  peut  s'allier  avec  aucune  erreur? 

Toute  église  indifférente  aux  opinions  qui  combattent 
sa  doctrine,  porte  par  cela  seul  sur  le  front  le  cachet  du 
n)ènsonge. 

Le  caractère  de  la  véritable  Eglise  est  de  condamner 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle ,  ell&  est  opposée  à  toute  mau-* 
vaise  doctrine  :  sous  ce  rapport,  on  peut,  si  Ton  veut, 
rappeler  intolérante,  comme  le  Protestant  est  intdérant 
pour  le  déiste,  et  le  déiste  pour  Tathée.  Cette  sorte  d'intolé- 
rtnce  dans  la  doctrine  peut  en  effet  être  présentée  comme 
une  preuve  de  sa  vérité  ;  il  ne  &ut  que  s'entendre. 

Tout  prêtre  catholique  devait  dire  à  Henri  IV,  qu'il  ne 
pouvait  indifféremment  ou  rester  Protestant  ou  embras- 
ser l'ancienne  foi.  La  vérité  est  une.  Henri  IV  n'«iurait  pu 
se  sauver  dans  TEglise  protestante,  qu'autant  qu'il  en  au- 
rait professé  les  erreurs  avec  cette  bonne  foi  qui  excuse 
devant  Dieu  ;  certes  ce  n'était  pas  le  cas ,  et  ce  n'est  pas 
de.  cette  exception-là  qu'il  s'agissait. 

Dans  la  réalité,  tout  se  réduit  à  savoir  si  l'Eglise  catho- 
lique est  la  véritable  ;  car,  si  elle  l'est,  il  est  impossible 
qu'elle  enseigne  et  qu'elle  se  conduise  autrement  qu'elle 
ne  le  fait  :  alors  il  faut  bien  qu'elle  dise  hautement  qu'elle 
seule  possède  la  vraie  foi,  les  vrais  sacrements,  le  vrai  mi- 
nistère pastoral,  et  qu'à  ses  yeux  il  n'y  a  d'excusable, 
parmi  ceux  qui  sont  hors  de  son  sein,  que  celui  qui  se 
trompe  de  bonne  foi. 

Le  Protestant  est  bien  obligé  de  reconnaître  que  c'est 
un  devoir  pour  tous  d'aimer  la  vérité ,  de  la  chercher,  de 
l'embrasser,  de  tout  sacrifier  pour  elle;  que  s'il  est  des 
erreurs  innocentes,  il  est  aussi  des  erreurs  criminelles  ; 
et  que  les  illusions  de  la  légèreté,  de  l'insouciance ,  des 
passions,  ne  sont  pas  de  la  bonne  foi. 

II.  10 
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Le  catholique  parle  des  Protestants  (mais  seulement 
sous  quelques  rapports)  comme  les  Protestants  parlent 
eux-mêmes  des  infidèles. 

Si  nous  disons  :  Hors  de  TEglise  point  de  salut,  le  Pro« 
testant  ne  dit-il  pas  :  Hors  de  la  foi  en  Jésus-Christ  point 
de  salut? 

S'il  nous  demande  ce  que  nous  pensons  du  salut  des 
hérétiques,  nous  lui  demanderons  à  notre  tour  ce  qu'il 
pense  du  salut  des  Hahométans. 

Dans  le  xix'  de  ses  xxxix  Articles,  TEglise  Anglicane 
n'exclut-elle  pas  du  bonheur  éternel  ceux  qui  ne  croient 
pas  en  Jésus-Christ?  Chez  elle  on  fait,  aux  grandes  fêtes, 
la  lecture  du  Symbole  de  saint  Athanase,  qui  porte  sur  la 
Trinité  et  Tlncarnation,  et  se  termine  ainsi  :  a  Telle  est 
x>  la  foi  catholique;  celui  qui  n'y  croira  pas  ne  pourra  être 
»  sauvé.  »  - 

Les  considératfons  que  le  Protestant  peut  présenter  à 
ce  sujet,  pour  tout  concilier  avec  la  bonté  divine,  nous 
les  ferons  valoir  envers  lui  avec  plus  d'avantage  encore, 
pour  concilier  les  maximes  générales  de  la  foi  avec  les 
condescendances  de  la  charité. 


SUR 


LA  TOLERANCE. 


jiiEN  de  plus  commun,  dans  les  écrits  de  rincrédulité 
modernp,  que  le  moi  tolérance;  c'était  là,  dans  le  dernier 
siècle,  comme  le  cri  de  ralliement  des  ennemis  du  chri- 
stianisme. A  ce  nom  si  doux  et  si  conciliant,  tous  les  es- 
prits, au  dire  des  novateurs,  allaient ,  ce  semble ,  se  rap* 
procher,  toutes  les  haines  s'apaiser,  toutes  les  rivalités 
nationales  s'éteindre;  et  semblable  au  soleil,  qui  fait  jouir 
les  deux  hémisphères  du  bienfait  de  sa  lumière,  une  nou- 
velle philosophie  devait  faire  le  tour  du  globe^  portant 
chez  tous  les  peuples  la  paix  et  le  bonheur  avec  la  tolé- 
rance. Cependant  plus  on  espérait  voir  sortir  de  cette 
source  la  félicité  publique,  et  plus  la  religion  chrétienne, 
qu'on  accusait  d'tn^ofêranre,  devenait  odieuse.  Si  on  rap* 
pelait,  à  sa  gloire^  que,  là  où  elle  avait  pénétré,  elle  avait 
aboli  le  culte  souvent  licencieux  et  cruel  des  fausses  divi- 
nités, foit  cesser  l'immolation  des  victimes  humaines,  le 
divorce;  la  polygamie,  le  meurtre  légal  de  Tenfance,  les 
rigueurs  excessives  de  l'esclavage,  ce  droit  atroce  de 
guerre  qui  mettait  le  vaincu  tout  entier  à  la  disposition 
du  vainqueur  ;  tous  ces  bienfaits  de  la  religion  semblaient 
être  comptés  pour  rien,  parce  qu'elle  était,  disait-on,  m- 
tolénante.  Si  Ton  fiiisait  observer ,  avec  ses  apologistes , 
que  l'époque  de  la  civilisation  des  Barbares  fut  celle  de 
leur  conversion  au  christianisme;  que  l'Evangile  fut  la 
source  commune  où  les  Francs,  les  Goths,  les  Vandales, 
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les  Lombards ,  les  Saxons ,  les  Bourguignons ,  puisèrent 
ces  premières  instructions  qui,  en  se  développant,  ont 
policé,  constitué  les  peuples  modernes  ;  que  des  prêtres 
et  des  évéques  furent  leurs  premiers  maîtres;  que,  dans 
les  siècles  de  Barbarie,  Tordre  ecclésiastique  était  déposi- 
taire de  ce  qui  restait  de  lumières  et  de  savoir;  qu*à  lui 
seul  est  due  la  conservation  des  langues  et  des  monu- 
ments dont  Tétude  a  <ïréé  le  goût  et  le  génie  au  milieu 
des  nations  de  l'Europe  :  tout  cela  ne  faisait  aucune  im- 
pression sur  des  esprits  prévenus,  et  l'on  croyait  se  sau- 
ver du  reproche  d'ingratitude  envers  le  sacerdoce,  en 
criant  à  Tintolérance.  Ënfm,  si  les  esprits  sages  et  éclai-^ 
rés  s'alarmaient  de  cette  multitude  d'ouvrages  qui  ensei*^ 
gnaient  le  mépris  de  la  Divinité,  la  haine  de  la  religion  et 
de  Tautorité,  et  par  là  môme  pouvaient  ébranler  la  société 
dans  ses  fondements,  on  réclamait  la  liberté  de  penser,  la 
tolérance.  Ainsi  de  nouvelles  doctrines  se  répandaient  de 
toutes  parts,  et  les  anciennes  n'étaient  plus  que  des  pré- 
jugés ;  ainsi  on  insultait  au  passé  en  se  glorifiant  du  pré<^ 
sent,  et  Ton  s'élançait  avec  joie  vers  l'avenir,  lorsque 
Texpérience  vint  jeter  une  effrayante  lumière  sur  les 
théories  des  novateurs.  11  a  bien^  fallu  comprendre  enfin 
que  la  tolérance  devait  avoir  ses  bornes,  que  la  liberté 
n'est  pas  la  licence,  que  les  mauvaises  doctrines  entrat* 
nent  les  mauvaises  actions,  que  la  saine  raison  doit  régler 
la  conduite,  les  écrits  comme  les  œuvres,  et  que  le  Gréa-^ 
teur  n'a  pas  plus  donné  à  l'homme  le  droit  de  tout  dire 
que  le  droit  de  tout  faire.  Cette  tolérance  tant  invoquée, 
on  ne  cesse  de  l'invoquer  encore,  pour  n'y  voir  que  le 
droit  d'outrager  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  et  de  conspirer 
impunément  contre  le  trône  et  Tautei.  Toutefois,  il  mè 
semble  que  la  jeunesse,  mûrie  par  l'expérience  du  passé, 
devrait  avoir  plus  de  cette  sagesse  qui  n'est  ordinaire* 
ment  que  le  fruit  des  années  ;  qu'on  pourrait  espérer  au«> 
jourd'bui  de  fixer  plus  aisément  ses  idées  sur  la  tolérance 
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et  rintolérance,  et  de  rapprocher  les  esprits  en  feisant 
cesser  les  équivoques  de  langage.  Dans  ce  dessein,  nous 
allons  examiner  combien  d'espèces  de  tolérance  il  faul 
distinguer,  çt  ce  qu'il  faut  penser  de  chacune  d'elles  :  c'est 
tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Pour  éviter  toute  confusion  dans  le  langage  et  dans  les 
idées,  nous  allons  distinguer  trois  sortes  de  tolérance  :  la 
tolérance  civile,  la  tolérance  chrétienne,  et  la  tolérance 
philosophique.  Nous  osons  espérer,  qu'après  que  nous  au- 
rons développé  nos  pensées  sur.  cette  matière,  bien  des 
préjtigés  se  trouveront  entièrement  dissipés. 

Il  est  une  tolérance  que  j'appelle  civile  ;  je  ne  vais  en 
parler  et  la  caractériser,  en  passant,  que  pour  déclarer 
qu  elle  est  étrangère  à  nos  discussions ,  et  pour  qu'on  ne 
la  confonde  point  avec  celle  que  j'aurai  à  combattre  dans 
la  suite  de  ce  discours. 

La  tolérance  civile  consiste  à  permettre  le  hbre  exer- 
cice de  toutes  les  religions,  non  parce  qu'on  les  regarde 
toutes  comme  égales  aux  yeux  de  la  Divinité,  mais  parce 
qu'on  ne  croit  pas  devoir  gêner  les  partisans  des  divers 
cultes  dans  la  manifestation  publique  de  leur  croyance 
particulière.  Jusqu'où  doit  s'étendre  cette  tolérance? 
quelles  sont  les  mesures  de  sagesse  à  prendre  pour  tout 
contenir  dans  de  justes  bornes,  et  pour  empêcher  que  la 
liberté  des  cultes  ne  dégénère  en  excès  funestes?  Ce  sont 
là  des  questions  qui  sont  du  ressort  de  la  politique,  des 
problèmes  faits  pour  embarrasser  les  meilleurs  esprits,  et 
dont  il  serait  difficile,  je  pense ,  de  donner  une  solution 
complète  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux.  Les 
habitudes,  le  génie  des  peuples,  les  conjonctures,  peu- 
vent amener,  dans  la  conduite  des  gouvernements,  des 
mesures  différentes,  mais  toutes  également  sages.  Dans 
les  pays  où  la  religion  catholique  est  seule  en  possession 
du  culte  public,  on  sent  combien  l'autorité  peut  se  mon- 
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trer  jalottse  de  maintenir  c<*U#  unité  relif^eu^e,  qui  petit 
intéresseF  de  si  près  la  tranquillité.  Dans  les  Etats,  m 
contraire,  où  Ton  voit  différents  cultes  déjà  établis,  pro- 
fessés publiquement  par  diverses  portions  de  la  société, 
sous  la  surveillance  commune  du  gouvernement,  la  poll-^ 
tique  peut  conseiller  une  tout  autre  conduite.  S'il  existe 
des  sectes  plus  soumises,  plus  aiiiles  dé  la  subordination, 
d*après  les  principes  mêmes  et  la  bîérarchie  de  leur  sys- 
tème religieux  ;  on  a  vu  aussi  quelquefois  des  sectes  na«- 
turellement  factieuses,  prôobani  je  ne  sais  quel  affran«> 
chissement  évangéiique ,  quelle  égalité  qui  tendait  à  tout 
bouleverser  :  or  qui  ne  voit  que  tout  cela  doit  être  pesé 
avec  maturité?  S'il  est'des  temps  où  il  est  peut-être  sage 
de  dire,  comme  ce  fameux  connétable  (i),  le  béros  de  son 
siècle  et  la  gloire  de  son  nom,  une  loi,  tme  foi;  n*est*il 
pas  aussi  des  circonstances  où  il  est  sage  de  dîre^  comme 
Fénelon  au  fils  de  Jacques  II  (2)  :  a  Accordes  à  tous  la 
»  tolérance  civile,  non  en  approuvant  tout,  comme  indif- 
*»  férent ,  lïiais  en  souffrant  avec  patience  tout  ce  que 
»  Dieu  souffre,  et  en  tâchant  de  ramener  les  hommes  par 
p  une  douce  persuasion.  »  Laissons  ces  discussions  déli*^ 
cates  k  la  sagesse  des  gouvernements  qui  régissent  la 
monde  :  qu'il  nous  suffise  en  oa  moment  de  savoir  que , 
partout  où  le  chrétien  se  trouve  placé  par  la  Providence, 
il  doit  sans  doute  rester  ferme  et  pur  dans  sa  religion,  ne 
point  participer  aux  superstitions  dont  il  peut  être  en«- 
touré,  et  préférer  la  mort  à  Tapostasie;  mais  aussi  qu'il 
doit  toujours  se  faire  un  devoir  de  la  soumission  à  la  puia- 
aance  dans  les  choses  civiles,,  et  respecter  Tordre  politique 
qu'il  trouve  établi  :  maxime  vraie  aujourd'hui  comme 
dans  tous  les  temps.  Tel  est  Texemple  que  nous  ont  laissé 
les  chrétiens  des  trois  premiers  siècles,  nos  pères  et  nos 

(I)  Lé  Connétable  de  Montmorenel. 

(9)  Vi0  û9  Féttêkm,  par  Bamsai;  AmitArdam,  17^7,  p.  176^  sto. 
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modèles  dans  la  (bi.  Persécutés  sous  les  empereurs  Ro- 
mains, maia  toujours  soumis,  lors  même  qu'ils  étaient  re- 
doutables par  leur  nombre,  et  qu'ils  occupaient  les  postes 
les  plus  éminents  dans  le  sénat  et  dans  l'armée,  on  ne  les 
vit  jamais  entrer  dans  les  complots  qui  se'  tramaient 
contre  les  maîtres  de  l'Empire  :  leur  obéissance  aux  lois 
humaines  n'avait  d'autres  bornes  que  celles  qu'y  mettait 
une  loi  supérieure,  la  loi  de  Dieu;  et  quand  on  voulait  les 
forcer  jusque  dans  ce  divin  sanctuaire,  ils  ne  savaient  pas 
se  révolter,  mais  ils  savaient  mourir.  L'esprit  qui  les  ani- 
mait respire  tout  entier  dans  ces  paroles<  du  chef  d'une 
légion  chrétienne  à  Maximien  (1)  *.  a  Seigneur,  nous 
»  sommes  vos  soldats,  il  est  vrai,  mais  nous  sommes 
»  aussi  les  serviteurs  du  vrai  Dieu  ;  vous  nous  avez  ho- 
0  norés  de  la  milice,  mais  nous  devons  à  Dieu  le  don  ines- 
»  ttmable  de  l'innocence  ;  nous  recevons  de  vous  la  solde 
0  comme  une  récompense  due  à  nos  travaux,  mais  nous 
n  tenons  de  Dieu  la  vie  comme  un  don  puretDent  gratuit, 
»  que'  nous  n'avons  jamais  pu  mériter  :  il  ne  nous  est 
»  donc  pas  permis  d'obéir  à  notre  empereur,  dès  quo 
»  notre  Dieu  nous  le  défend,  oui,  notre  Dieu  et  le  vôtre , 
»  Seigneur  ;  entre  mourir  innocents  et  vivre  coupables,  U 
»  n'y  a  point  à  balancer,  o  Voilà,  Messieurs,  comme  un 
chrétien  n'est  ni  un  lâche,  ni  un  perturbateur  ;  indépen-^ 
dant  dans  sa  foi,  mais  soumis  aux  lois  dans  l'ordre  poli- 
tique, il  croirait  manquer  à  la  religion,  s'il  manquait  à  ses 
devoirs  de  citoyen;  et  partout,  comme  sous  tous  leà  gou- 
vernements, il  sait  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  et  à 
César  ce  qui  est  à  César  :  ceci  nous  conduit  naturellement 
à  la  tolérance  chrétienne. 

En  paraissant  sur  la  terre,  le  christianisme  fit  haute- 
ment profesMon  d'enseigner  qu'il  possédait  seul  la  vérité^ 

(1)  Voyef  dans  tes  Actes  des  Martyrs,  par  D.  Ruinart,  1$  Martyre 
es  «oéitf  if9i»rk$  Hd9S9$  eomifagnênê. 
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il  ne  vit  dans  le  judaïsme  que  des  figures  qu'il  venait 
réaliser,  et  dans  le  paganisme  que  des  superstitions  qu'il 
venait  détruire.  Ses  disciples  furent  animés  d'un  zèle 
ardent  pour  établir  son  empire  ;  pour  combattre,  non 
par  les  armes,  mais  par  la  persuasion,  les  erreurs  et  les 
vices  universellement  répandus  ;  et  pour  former,  en  tous 
lieux,  au  Dieu  véritable  un  peuple  d'adorateurs  en  esprit 
et  en  vérité.  Ennemie  inflexible  de  Terreur,  la  religion 
chrétienne  ne  saurait  s'aliter  avec  aucune  autre.  Sous  ce 
rapport,  elle  est  exclusive,  on  peut  l'appeler  intolérante; 
mais  son  intolérance  ne  tombe  que  sur  le^  mauvaises  doc- 
trines :  en  même  temps,  son  ôaractère  distinctif  est  l'a- 
mour de  tous  les  hommes,  même  des  ennemis  ;  elle  en- 
seigne qu'en  Jésus-Christ  il  n'est  ni  Juif  ni  Gentil,  ni  Grec 
ni  Barbare,  ni  maître  ni  esclave  ;  qu'en  lui  tous  les  hom- 
mes sont  frères,  et  que  la  charité  a  fait  tomber  le  mur  de 
division  qui  pouvait  les  tenir  séparés.  Sous  ce  rapport 
la  religion  chrétienne  est  de  toutes  )a  plus  indulgente, 
on  peut  rappeler  tolérante ,  mais  sa  tolérance  ne  re« 
garde  que  les  personnes  :  tel  est  donc  son  double  esprit. 
Chez  elle,  le  zèle  contre  les  erreurs  et  les  vices  s'allie 
avec  la  charité  mutuelle  ;  et  ce  n'est  qu'en  confiondant 
des  choses  qu'il  faut  savoir  distinguer,  qu'en  présentant 
ici  le  christianisme  sous  un  faux  jour,  qu'on  peut  réussir 
à  le  rendre  odieux.  Donnons  à  ces  pensées  quelque  déve- 
loppement, et  tâchons  de  faire  bien  comprendre  ce  que 
c'est  que  la  tolérance  chrétienne^ 

Fille  du  ciel,  la  religion  chrétienne,  en  se  montrant 
aux  hommes,  a  dû  produire  les  titres  de  sa  céleste  ori- 
gine, avant  d'exiger  leur  soumission  et  leurs  hommages. 
Tout  se  réduit  à  savoir  si  elle  est  divine;  et  c'est  sur 
les  preuves  de  sa  divinité,  sur  les  faits  extérieurs  et  pu- 
blics qui  lui  servent  de  fondement ,  qu'elle  provoque 
Texamen  de  la  raijson.  Si  elle  vient  de  Dieu,  si  Jésus- 
Christ  son  auteur  a  eu  véritablement  le  droit  de  dire  à  ht 
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tprre  :  Je  suis  la  vérité,  ego  sum  ver i tas;  il  faut  bien,  par 
une  conséquence  inévitable,  que  TEgiise  chrétienne  soit 
jalouse  de  se  conserver  pure  dans  la  doctrine  qu'elle  a 
reçue  du  ciel  même;  que  gardienne  Adèle  du  dépôt  sacré, 
elle  repousse  les  erreurs  qui  Taltèrent  comme  les  vices 
qui  le  déshonorent;  et  qué^  toujours  vigilante,  elle  signale 
à  ses  enfants  les  funestes  nouveautés  qui  pourraient  les 
surprendre.  La  vérité,  dont  elle  se  croit  seule  en  posses-* 
sion,  ne  peut  pas  plus  s'allier  avec  lé  mensonge,  que  la 
lumière  avec  les  ténèbres,  le  vice  avec  la  vertu,  la  loi 
avec  l'anarchie,  l'autorité  avec  la  révolte.  La  vérité  est 
un^,  et  si  elle  se  trouve  dans  la  religion  chrétienne,  il 
faut  bien  que  le  mensonge  infecte  plus  ou  moins  toutes 
les  autres.  Si  la  société  fondée  par  Jésus-Christ  ne  gar* 
dait  pas  avec  une  courageuse  fidélité  les  vérités  saintes 
qui  lui  sont  confiées,  qu'arriverait-il  ?  Attaquée,  entamée  de 
toutes  parts,  elle  serait  mise  en  lambeaux,  et  bientôt  elle 
ne  serait  que  l'assemblage  impur  de  toutes  les  erreurs. 
Loin  de  lui  reprocher  son  zèle,  reconnaissons  plutôt  que 
c'est  là  ce  qui  fait  sa  force  et  sa  gloire.  Toute  religion 
qui  serait  indifférente  aux  opinions  qui  la  combattent, 
porterait  sur  le  front  le  cachet  du  mensonge,  et  mômé  un 
signe  manifeste  de  ruine  et  de  destruction  ;  comme  les 
gouvernements  qui  seraient  indifférents  aux  complots  des 
factieux,,  aux  révoltes 'populaires,  laisseraient  voir  des 
symptômes  effrayants  de  décadence  et  de  dissolution. 

Toutefois  le  zèle  de  la  doctrine  ne  doit  jamais  altérer  la 
charité  :  intolérante  contre  les  erreurs,  mais  tolérante 
envers  les  personnes,  telle  est  la  religion  que  nous  avons 
le  bonheur  de  professer ,  tout  ce  qui  a  pu,  dans  le  cours 
des  siècles,  s'écarter  de  ce  doubfe  caractère  de  force  d'un 
côté,  et  de  douceur  de  l'autre,  n'est  pas  venu  de  la  reli^ 
gion,  mais  des  passions  humaines.  Elle  nous  apprend  à 
supporter  dans  des  sentiments  de  paix  et  d'indulgence 
ceux  mômes  que  nous  croyons  dans  l'erreur,  à  les  plain- 
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dre  plus  encore  qu'à  les  condamner  ;  le  vrai  chrétien  sait 
distinguer  Terreur  toujours  odieuse,  de  celui  qui  s'égare; 
le  paradoxe  qui  révolte,  de  celui  qui  le  soutient.  Sans 
doute  le  ^l^nsonge  ne  mérite  pas  plus  de  ménagement 
que  le  vice,  et  l'athée  nVst  pas  plus  respectable  que  le 
débauché  ;  mais  le  zèle  le  plus  légitime  a  ses  bornes,  il 
doit  toujours  être  tempéré  par  une  sage  condescendance  ; 
et  lors  même  que  les  doctrines  peuvent  diviser  les  esprits, 
la  charité  doit  confondre  les  cœurs. 

On  sVtonne  de  Tintolérance  de  l'Eglise  chrétienne  dans 
sa  doctrine  ;  mais  n'en  trouve-t-on  pas  une  semblable  dans 
toutes  les  choses  humaines  ?  Je  vous  le  demande,  l|^s- 
sieurs,  quel  est  le  gouvernement  sur  la  terre  qui  ne  soit 
jaloux  de  Tintégrité  de. sa  puissance,  qui  ne  réprime  les 
factieux,  qui, ne  maintienne  les  sujets  dans  la  soumission; 
et  par  là  même,  n'est  il  pas  intolérant  envers  les  enne- 
mis de  sou  autorité  ?  Quel  est  le  magistrat  qui  ne  doive 
se  faire  une  obligation  sacrée  de  veiller  à  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés,  au*  maintien  de  Tordre  et  de 
la  tranquillité  publique,  à  la  poursuite  et  à  la  punition 
des  délits  et  des  crimes?  Sous  ce  rapport,  le  magistrat 
n'esl-il  pas  intolérant  envers  les  infrarteurs  des  lois? 
Voyez  le  savant  bien  convaincu  de  la  vérité  de  son  sys- 
tème sur  la  structure  du  globe,  ou  sur  notre  monde  pla- 
nétaire ;  quel  zèle  pour  le  défendre,  pour  combattre  les 
hypothèses  contraires  !  et  voilà  comme  son  opinion  est 
intolérante  envers  celles  qui  s'y  trouvent  opposées. 
Voyez  Thomme  de  lettres  bien  persuadé  que  les  sources 
les  plus  pures  de  la  saine  littérature  se  trouvent  dans  les 
siècles  d'Auguste  et  de  Louis  XIV  :  comme  il  venge  les 
écrivains  de  ces  deux  mémorables  époques  ;  comme  il 
repousse  les  téméraires  novateurs  qui  ne  partagent  pas 
son  admiration  !  lui  ferez-vous  un  crime  de  cette  sorte 
d'intolérance  ?  Et  moi,  ministre  de  la  religion,  ehargé  de 
l'annoncer  aux  hommes  ;  moi,  profondément  convaincu 
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de  sa  divinité,  si  je  cherche  à  pénétrer  les  esprits  de  la 
vérité  de  sa  doctrine  et  de  la  sainteté  de  ses  préceptes  ; 
si  je  signale  les  erreurs  qui  la  défigurent  ;  si  je  la  défends 
contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  je  serais  coupable 
d'une  odieuse  intolérance  !  Où  est  la  justice  de  ce  repro- 
che ?  Quoi  !  le  zèle  du  magistrat  pour  les  lois,  du  savant 
pour  ses  systèmes,  de  1  homme  de  lettres  popr  les  vrais 
principes  du  goût,  on  le  trouvera  louable  ;  et  le  zèle  pour 
le  premier  de  tous  les  biens,  la  religion,  on  affectera  de 
le  flétrir  d'une  injurieuse  qualification  !  Apôtres  de  la  to- 
lérance, avez-vous  donc  deux  poids  et  deux  mesures  pour 
peser  les  sentiments  et  les  actions  des  hommes  ? 

Mais,  dira-t-on,  nVst-il  pas  à  craindre  que  le  zèle 
contre  les  opinions  n'aigrisse  les  esprits,  et  ne  conduise  à 
la  haine  des  personnes  ?  Je  conviens  que  le  zèle  peut 
avoir  ses  excès,  mais  la  charité  peut  avoir  aussi  les  siens; 
si  le  zèle  peut  devenir  persécuteur,  la  charité  peut  dégé- 
nérer en  mollesse.  Me  défendrez-vous  d'aimer  la  per- 
sonne des  incrédules,  sous  prétexte  que  Famour  des  per- 
sonnes peut  conduire  à  Tamour  de  Tincrédulité  ?  Non, 
sans  doute.  Pourquoi  donc  condamneriez-vous  la  haine 
des  erreurs,  sous  prétexte  qu'elle  peut  conduire  à  la 
haine  des  personnes?  Toute  charité  qui  éteindrait  le  zèle, 
tout  zèle  qui  violerait  la  charité,  seraient  deux  excès  éga- 
lement répréhensibles.  Et  d'où  vient  qu'on  attaque  le 
zèle  de  la  religion  avec  une  logique  qu'on  rougirait  d'em- 
ployer en  toute  autre  matière  ?  Ainsi,  du  miheu  des  pré-» 
jugés  nationaux,  des  prétentions  réciproques  des  gouver- 
nements, des  intérêts  opposés  du  commerce,  peuvent 
naître  et  sont  nées  en  efiet  trop  souvent  des  rivalités,  des 
dissensions  et  des  guerres  sanglantes;  faudra-t*il  pour 
cela  qu'il  n'y  ait  ni  peuple,  ni  g'iuvernement,  ni  indus*- 
triet  Ainsi  la  seule  diversité  des  caractères  et  des  ta- 
lents, comme  le  choc  des  intérêts,  peuvent  porter  dans 
les  familles  le  trouble  et  la  discorde  ;  faudra-t-il  qu'H  n'y 
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ait  pTus^e  société  domestiqué,  et  que  chaque  membre  de 
Fespèce  bumaioe  vivç.  séparé  de  ses  semblaMes  ?  Non, 
Messieurs^  quand  une  chose  est  «alutaire,  il  faut  savoir  k 
respacter,  malgré  Tabus  que  peuvent  en  faire  lea^mé* 
chants.  Faudrait-il  que  Tunivers  fût  privé  de  rélémeutclu 
feu  qai  ranime,  sous  prétexte  qu'ii  peut  en  résulter  dos 
incendies  ?  En,  deux  iQots,  la  tolérance  chrétienne  n'est 
autre  chose  qu'une  charité  bien  éclairée,  également  éleÎT 
gnée  et  d'une  faiblesse  qui  excuse  tout,  et  d'une  rigueur  qui 
ne  pardonne  rien;  charité  qui,  sans  épargner  ni  Terjwr 
ni  le  vice,  nous  apprend  à  aimer  les  errants  et  les  vicieux, 
11  y  a  longtemps  que  les  ennemis  de  la  religion  affec-- 
tent  de  nous  inviter  à  nous  montrer  doux,  iodul^ats, 
tolérants,  comme  Fénelon.  Certes  le  modèle  est  baau;  et 
quel  ministre  des  autels  ne  ferait  gloira  de  marçhar  sur 
les  traces  4e  l'immortel  archevêque  de  Cambrai,  un<les 
plus  boaux  génies  qu'ait  produits  la  nature,  comn^e  un 
des  plus  grands  pontifes  qui  aient  illustré  notre  égliae  ? 
Mais  l'incrédule  ne  veut  pas  voir,  ou  bien  il  a  oublié 
qu'autant  Fénelon  fut  doux,  compatissant,  tendre  dans  sa 
conduite  ;  autant  il  fut  pur,  délicat,  intolérant  e»  matièi*e 
de  doctrine  et  de  croyance  religieuse.  Ses  écrits,  sa  vie^ 
ses  écarts  mêmes  déposent  en  faveur  de  l'inflexibilité  de 
ses  priiioip^s  :  athées,  matérialistes,  déistes,  indiflér^fUs, 
sceptiques  et  hétérodoxes,  tous  les  ennemia  de  la  vérité 
ont  été  combattus  par  lui  ;  il  est  facile  de  s'en  asauner  m 
parcourant  ses  ouvrages.  S'il  a  le  malheur  de  $e  tromper, 
son  erreur  devient  une  preuve  sensible  de  la  délicatei^se 
de  sa  foi,  comme.un  des  plus  beaux  ûtresde  sa  gloire,  eu 
faisant  éclaier  sa  profonde  soumission  à  l'autorité  ;  kii- 
môme  il  monte  dans  la  chaire  évangélique  pour  lire  et  pu- 
blier devant  le  peuple  attendri  le  jugement  qui  le  con- 
damne ;  le  pasteur  se  montre  aussi  docile  que  la  dernière 
brebis  du  troupeau  :  jamais  l!au8tère,  l'intolérfinte  vérité 
n'oyait  rep|»orté  de  plus  beau  triomphe  ;  et  si  ^w t. cela 
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s'appefle  de  la  tolérance,  volontiers  nous  sommes  toférants. 

Je  viens  à  la  tolérance  appelée  philosophique,  parce 
qu  elle  est  principalement  de  Tinvention  de  ces  écrivains 
idn  dernier  siècle,  qui  se  sont  donné  eux-mêmes  le  nom  de 
philosophes.  Elle  consiste  à  regarder  toutes  les  religions 
comme  indifférentes,  à  permettre  à  chacun  de  suivre  sans 
examen  celle  du  pays  qu'il  habite  :  ce  n'est  autre  chose 
que  Findiflérence  en  matière  de  religion  ;  on  la  désigne 
aussi  sous  le  simple  nom  û'indifférentisme,  de  toléran- 
tisme;  ces  mots  seront  synonymes  dans  notre  langage. 
Que  faut'tl  penser  de  celte  sorte  de  tolérance?  c'est  ce 
qui  nous  reste  à  discuter. 

Impossible  à  la  nature  humaine,  réprouvé  par  la  saine 
raison,  funeste  dans  effets  ;  tel  est  le  moderne  tolérantisme. 

Oui,  Messieurs,  Tindifférence  est  si  peu  dans  la  nature 
de  l'homme,  que  toutes  ses  facultés  la  repoussent  à  la 
fois.  Intelligent ,  Thomme  est  avide  de  connaître.;  il 
cherche,  il  découvre,  et  se  repose  avec  joie  dans  la  vérité 
connue  ;  sensible,  il  désire,  il  craint,  il  espère,  il  aime  ; 
actif,  il  se  plaît  à  produire  au  dehors  ses  sentiments  et 
ses  pensées.  Jb  le  sais,  Thomme  peut  être  séduit  par  les 
fausses  couleurs  du  mensonge,  comme  par  les  faux 
attraits  du  plaisir  ;  il  peut  se  tromper  sur  les  objets  de 
son  intelligence  coïnme  sur  les  objets  de  son  affection  : 
mais  enfin,  par  le  fond  même  de  sa  nature,  il  a  besoin 
d'aimer  :  or  se  pourrait-il  que  Fêtre  qui  ne  vit  que  d'in- 
telligence et  d'amour ,  fût  plein  d'ardeur  pour  tout , 
excepté  pour  ce  qui  doit  Fintéresser  le  plus,  et  que  la 
religion  seule  fùt  étrangère  à  sa  raison  et  à  ses  affections? 
Quoi  !  ce  qui  tend  à  perfectionner  mon  être,  à  élever  mes 
pensées,  à  me  soutenir  dans  la  vertu,  à  me  consoler  dans 
le  malheur  ;  ce  qui  à  excité  l'attention  de  tous  les  sages  , 
occupé  tous  les  législateurs,  fuit  naître  tant  de  vertus,  me 
trouverait  indifférent,  n'obtiendrait  de  moi  aucun  bom* 

U.  iT 


mage,,  pas  même  celui  d^  Teiç^m^nî  Ab!  voun  arra- 
cheriez plutôt  du  cœur  de  l'homme  le  désir  de  son  propre 
bonheur,  que  le  sentiment  de  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui 
le  remplit  malgré  lui,  qui  Vélève  au-dessus  de  ce  monde, 
Iç  met  en  commerce  avec  une  intelligence  suprême,  et 
le  transporte  dans  l'immortalité.  Vous  ne  réussirez  pas 
plus  à  tenir  son  âme  enfoncée  dans  l'abîme  de  Tathéisme, 
qu'à  tenir  son  corps  continuellement  courbé  vers  1^  terre. 
Où  trouverez-vous  dans  Tunivers  un  seul  peuple  qui  n'ait 
pas  eu  ses  croyances  religieuses  ?  Je  veux  que  quelques 
spéculatifs  puissent  s'endormir  ici  dans  l'insouciance  , 
sans  rien  admettre,  sans  rien  rejeter  :  ce  néant  de  toute 
affection  pieuse  n'est  pas^  fait  pour  Tespèce  humaine. 
Chez  elle,  le  sentiment  sera  toujours  plus  fort  que  les 
systèmes  ;  le  peuple  pourra  bien  s'écarter  insensiblement 
de  ses  croyances  primitives,  en  adopter  de  nouvelles, 
quitter  les  routes  de  la  vérité  pour  celles  de  la  supersti- 
tion ;  mais  enfin  le  besoin,  le  malheur,  les  impressions  de 
l'habitude,  le  cri  de  la  nature  et  d'une  conscience  contre 
laquelle  il  n'est  pas  armé,  le  ramèneront  toujours  à  la 
Divinité.  11  adorera  la  pierre  ou  le  bois,  plutôt  que  de  ne 
rien  adorer  ;  il  croira  aux  contes  puérils  dont  on  berce 
Tenfance,  plutôt  que  de  ne  rien  croire  ;  et  il  n'oubliera  le 
Dieu  véritable,  que  pour  se  forger  des  dieux  imaginaires. 
Combien  même  d'incrédules,  indifférents  en  théorie,  que 
leur  prétendue  force  d'esprit  n'a  pu  sauver  des  terreurs 
superstitieuses,  qu'on  a  vus  frémir  à  la  vue  d'une  certaine 
combinaison  de  nombres,  d'vin  accident  imprévu,  ou 
d'un  phénomène  nouveau  !  Jean- Jacques  a  dit,  et  cette 
fois  avec  raison  ;  «  Le  doute  sur  les  choses  qu'il  nous  im- 
B  porte  le  plus  de  connaître,  est  un  état  trop  violent  pour 
B  l'esprit  humain  ;  il  n'y  résiste  pas  longtenips,  il  se  dé- 
B  cide  malgré  lui  d'une  manière  ou  d'une  autre  (i).  b 

(1)  Emile,  liv.  IV,  tom.  lll. 
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Vous  nous  prêchez  l'indifférence,  a-t-on  pu  dire  à  ceux 
qui  8*00  sont  raits  les  apôtres;  mais  vous-ménoes  la  praii* 
qi^ez-vous?  Si  k  vos  yeux  toutes  le$  religions  sont  égales, 
pourquoi  ne  pas  laisser  ii  qhacqn  la  liberté  de  suivre  la 
sienne?  pourquoi,  sous  Tempire  de  votre  indifférentisme, 
la  religion  perséeutée  ?  pourquoi  ses  temples  fermés  ou 
démolis,  ses  ministres  et  ses  sectateurs  égorgés  ?  L*indif- 
fiérence  était  dans  vos  discours,  et  la  haine  dans  vos  ac- 
tions :  loin  d*étre  indifférents,  vous  vomissiez  mille  impré- 
cations contre  Dieu  et  son  Christ,  vous  brisiez  ses  autels 
pour  adorer  la  raison;  ceux  que  vos  paroles  n'avaient  pu 
s^uire^  vous  les  traîniez  par  violence  aux  pieds  de  la 
nouvelle  idole.  Encore  aujourd'hui,  pourquoi  toutes  ces 
injures  prodiguées  à  la  religion  de  nos  pères  ?  pourquoi 
cette  haine  sombre  que  l'on  porte  au  ministère  sacré,  et 
ces  eflbrts  pour  le  décrier,  pour  Favilir,  pour  le  ruiner 
dans  Tesprit  des  peuples?  A  ces  traits,  reconnaît-on  l'in- 
différence,  ou  plutôt  ne  faut-il  pas  reconnaître  le  fana* 
tisme?  tant  il  est  vrai  que  Tindifférence  est  impossible  à 
ceux-là  mêmes  qui  en  font  le  plus  hautement  profession. 

Mais  sur  quoi  le  fonderait-on  ce  système  d'indifférence? 
On  dit  que  les  croyances  religieuses  ne  sont  rien  ;  qu'il 
sufHt  d*étre  honnête  homme,  et  que  le  reste  est  arbitriiire  ; 
que  d'ailleurs  s'il  faut  à  Thomme  une  religion,  chacun 
doit  suivre  celle  de  son  pays  :  voilà  à  quoi  se  réduit  Tin- 
difTérentisme,  quand  on  le  dépouille  des  phrases  du  bel 
esprit* 

On  dit  d'abord  que  les  croyances  ne  sont  rien.  Mais 
quoi  !  n'est-ce  donc  rien  que  de  croire  en  Dieu,  à  la  Pro- 
vidence, à  la  vie  lliture?  Peut-on  être  raisonnable,  et 
s'endormir  ici  dans  l'insouciance  et  l'apathie  ?  Comment 
rester  en  suspens  entre  l'athéisme  et  la  croyance  d'un 
Dieu  f  entre  le  fatalisme,  qui  livre  tout  à  un  aveugle  destin, 
et  la  doctrine  d'une  Providence  attentive  à  nos  besoins; 
entre  le  nmtérialisme,  qui  ne  promet  à  la  vertu  nruilhcu-* 
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reuse  que  le  néant,  et  la  religion  qui  ouvre  devant  elle 
les  portes  de  rimniortalité?  Qui  ne  sent  pas  que  de  la  nria- 
nièie  de  croire  sur  cette  matière,  dépend  celle  de  régler 
ses  affections  et  sa  conduite?  S'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  provi- 
dence, ni  vie  future,  toute  religion  n'est  qu'une  imposture, 
et  toutes  mes  pensées  doivent  se  concentrer  dans  la. vie 
présente  :  mais  si  j'ai  dans  le  ciel  un  père,  un  maître,  un 
juge;  s'il  est  quelque  chose  à  craindre  ou  à  espérer*  au 
delà  du  tombeau,  je  sens  que  je  dois  porter  plus  haut  mes 
pensées,  et  m'occuper  de  mes  futures  destinées.  En  vain 
un  agréable  épicurien,  pour  qui  réfléchir  est  un  travail 
pénible,  chantera  Tinditlerence  dans  des  vers  enfants  du 
plaisir  et  de  la  débauche,  et  nous  invitera  à  couvrir  de 
fleurs  le  passage  de  la  vie,  sans  nous  inquiéter  du  terme 
où  il  doit  aboutir;  toutes  les  saillies  d'une  imagination 
voluptueuse  noteront  pas  à  ce  système  ce  qu'il  a  de 
monstrueux  aux  yeux  de  la  raison.  Oui,  se  précipiter  dans 
les  abîmes  éternels,  sans  s'embarrasser  du  sort  qui  nous 
y  attend,  n^Cat  pas  force  d'esprit,  c'est  frénésie.  Que  la 
terre  soit  le  centre  du  monde  planétaire,  comme  le  vou- 
laient les  anciens,  ou  que^  par  son  |nouvenieiit  annuel, 
elle  nous  emporte  avec  elle  autour  du  soleil,  comme  le 
veulent  les  modernes,  cela  peut  bien  ne  pas  m'intéresser; 
la  presque  totalité  du  genre  humain  ignore  ces  choses, 
et  s'en  passe.  Mais  y  a-t-il  un  Dieu,  une  Providence,  une 
vie  à  venir?  ce  sont  là  des  questions  dont  il  est  extrava- 
gant de  se  faire  un  jeu  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Pascal  :  a  Je 
»  trouve  bon  qu'on  n'approtondisse  pas  Topiuion  de  Co- 
»  pernic  ;  mais  il  importe  à  toute  la  vie  de  savoir  si  l'âme 
»  est  mortelle  ou  immortelle  (i).o 

On  nous  dit  qu'il  snflii  d'être  honnête  homme.  Mais  le 
premier  devoir  de  l'homme  n'est-ce  pas  d'obéir  à  celui  qui 
a  fait  l'honmie  ?  La  créature  a-t-elle  le  droit  de  rejeter  le 

(1)  Pensées,  art.  xxviii,  n.  22. 
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jong  de  son  créatpur?  peut-elle  se  dispenser  de  payer  un 
tribut  d'adoralipn  et  d'amour  à  celui  de  qui  elle  a  tout  reçu? 
Et  si,  par  un  effet  de  sa  bonté  incompréhensible,  puisqu'elle 
est  infinie,  il  avait  daigné  nous  manifester  ses  volontés 
saintes,  nous  donner  une  religion  positive,  nous  révéler 
ce  qu'il  faut  croire  et  pratiquer,  pourrions-  nous  impuné- 
ment mépriser  ce  bienfait,  lui  dicter  la  loi,  au  lieu  de  la 
recevoir?  Dieu  n>st-il  pas  le  roi  des  esprits  comme  de 
la  matière?  n'a-t-il  pas  le  droit  de  commander  à  notre  in- 
telligence l'adhésion  aux  vérités  qu'il  nous  révèle,  comme 
de  commander  à  notre  volonté  la  soumission  aux  pré- 
ceptes qu'il  lui  donne?  Non,  nous  ne  sommes  pas  plus 
les  maîtres  de  nous  soustraire  à  son  empire  qu'à  ses  re- 
gards. Sans  doute,  si  celte  révélation  m'était  inconnue, 
si  elle  n'avait  pas  fait  briller  sa  lumière  à  mes  yeux,  je 
ne  serais  pas  coufiable  de  l'ignorer  :  l'ignorance  de  la  vé- 
rité, quand  elle  est  entièrement  involontaire,  n'est  pas 
criminelle.  Le  souverain  juge  ne  demandera  compte  que 
des  lumières  qu'il  aura  communiquées,  et  celui  qui  aura 
été  dans  l'impossibilité  de  connaître  l'Evang  le  né  sera 
pas  jugé  par  l'Evangile;  mais  la  vérité  n'en  conserve  pas 
moins  le  droit  de  soumettre  les  esprits,  et  d'exiger  leurs 
hommages,  du  moment  qu'elle  vient  les  éclairer.  L'homme 
doit  toujours  être  dans  la  disposition  sincère  d'embrasser 
la  religion  véritable,  quand  elle  vient  se  manifester  à  lui. 
Ce  nVst  point  une  chose  arbitraire,  c'est  un  devoir  :  j'au- 
rais bien  pu  l'ignorer  sans  être  coupable  ;  mais  jamais  je 
ne  pourrais,  sanj  l'être,  ni  la  rejeter  quand  elle  se  pré- 
sente avec  des  titres  suffisants  pour  subjuguer  mon  es* 
prit,  ni  l'abandonner  après  l'avofr  connue. 

On  dit  encore  qu'il  est  libre  à  chacun  de  suivre  tran- 
quillement, et  sans  examen,  la  religion  de  son  pays.  Mais 
d'abord  il  faut  bien  que  U*s  partisans  les  plus  fougueux  du 
tolérantisme  y  mettent  quelques  bornes;  car  enfin  on  a 
vu  des  cultes  qui  outrageaient  rbumanité  et  la  vertu,  qui 
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convertissaient  les  temples  en  lieuX  de  prostitution  où  en 
théâtres  de  carnage  |  les  divinités  qu^on  y  adorait  deman* 
daientdes  meurtres  ou  des  infamies  :  apôtres  bomplaisants 
de  rindifférence,  vous  ne  voudrez  pas,  je  pense,  Tétendre 
jusqu'à  ces  abominables  excès.   Vous  voilà  forcés  de 
restreindre  votre  système^  si  vous  ne  voulez  absoiidre  tout 
ce  que  la  superstition  a  inventé  de  plus  cruel  ou  de  plus 
impur.  II  vous  plaît  d'avancer  que,  dans  Tordre  de  la  re* 
ligion,  on  peut  suivre  les  divers  cuite»,  comnie  dâiis 
Tordre  ùml  on  peut  se  conformer  aux  diverses  lois  dé 
police  :  TOUS  voulez  que  Ton  puisse  changer  de  religion 
comme  de  climat  ;  que  Ton  soit  catholique  à  Rome,  an* 
glican  à  I^ondres,  calviniste  à  Genève,  musulman  à  Con- 
stantinople,  idolâtre  à  Pékin,  c'est-à-dire  qiie.  datis  Votre 
pensée,  il  faudra  que  tour  à  tour,  suivant  les  lleujc  et 
les  usages,  j^adore  ce  que  mon  oœur  déteste,  ou  que 
je  blasphème  ce  que  mon  cœur  adore.  Ainsi  je  crois 
que  Jésus-Christ  est  véritablement  le  Sauvctir  du  môiide 
par  sa  mort,  comme  il  en  a  été  la  lumière  par  sa  doctrine  i 
n'importe;  si  j'étais  au  Japon,  je  pourrais,  selon  voua, 
blasphémer  contre  lui  en  foulant  aUx  pieds  ses  Imagée 
sacrées.  Ainsi,  je  crois  qu'il  n'est  qu^un  seul  DieiJ,  créa- 
teur de  la  terre  et  des  cieux  :  nimporle;  si  je  me  troil- 
vais  au  milieu  de  peuples  Idolâtres,  je  pourrais,  selon 
vous,  invoquer  avec  eux  les  divinités  les  plus  fabuleuses. 
Ainsi,  au  sein  de  cotte  capitale,  je  puis  traiter  hautement 
Mahomet  d'imposteur;  et  si  j'étais  à  la  Mecque^  je  pouf- 
rais,  selon  vous,  m'écrler  avec  le  mmultnsLn  :  Dieu  e$t 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Quel  sjstènte,  qUë 
celui  qui  ne  se  compose  que  de  contradictiotiâ,  qui  met 
sans  cesse  la  conduite  en  opposition  avec  la  conscience, 
qui  m'apprend  soit  à  trahir  par  mes  discours  et  meë 
actions  les  vérités  que  je  crois,  soit  à  me  régler  d'après 
des  dogmes  impies  que  j'abhorre  !  Quel  système,  que  ce- 
lui qui  fait  de  la  religion  Un  jeu  et  un  caprice,  qui  m'atl* 
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torise  à  faire  semblant  de  croire  ce  que  je  ne  croîs 
pas,  qui  met  la  piété  dans  la  dissimulation,  et  qu'on  ne 
réduit  en  pratique  que  par  un  vice  détestable,  Thypo- 
crisie. 

Jeàn-Jacques  à  dit  très-sérieusement,  que  la  femme 
devait  avoir  la  religion  de  Èonmari.  Ainsi,  Messieurs,  si 
le  mari  se  montrait  successivement  iatiglican,  catholique, 
déiste,  ce  qu*bn  a  vu  quelquefois,  la  fémmè  serait  con- 
damnée à.  toutes  ces  variations  ;  et  si  le  mari  devenait 
athée,  faudrait-il  aus5;i  que,  par  (iômplaisance,  la  femme 
professât  Talhéisme?  En  vérité,  les  apôtres  de  la  liberté 
illimitée  mettetit  ici  la  femme  dans  une  étrange  dépen- 
dance ;  ils  exigent  qu'elle  croie  en  aveugle,  et  qu'elle  suive 
en  esclave;  pour  elle,  la  raison,  la  conviction,  la  vérité, 
sont  comptées  absolument  pour  rieri  :  et  voilà  pourtant 
ce  qui  s'est  appelé  de  la  haute  philosophie. 

Jean-Jacques  n'est  pas  plus  raisonkiable,  quand  il  dit 
que  le  fils  doit  suivre  la  religion  de  son  père;  ceci  de- 
mande une  courte  explication.  Sans  dotlte,  dâtis  fees  ten- 
dres années,  incapable  de  tout  eîcamen,  ne  polivânt  sbtip^ 
çonnet*  qu'il  est  induit  eti  erreur  par  les  auteurs  de  seë 
jours,  il  est  tout  naturel  que  Tenfant  marche  sur  leurà 
traces,  et  que  leur  autorité  le  retienne  alors  mêttle  dans 
une  fklisse  religion  ;  mais  enfin  si  cette  religion  est  indi- 
gne de  Dieu,  si  elle  dégrade  Thomme,  et  tend  à  lui  inspi- 
rer le  vice  plutôt  que  la  vertu  ;  si  en  môme  temps,  par- 
vetnl  à  Tâge  otl  la  raison  est  développée,  Tefifant  acquiert 
la  Conviction  intime  de  son  erreur,  faudra  t-il  qu'il  sa- 
crifie la  vérité  ail  respect  filial  ?  L'autorité  paternelle  ë 
bien  ses  droits  inviolables;  et  quelle  religion  les  a  miéttlE 
conservés  que  le  christianisme?  mais  elle  a  aussi  ses 
bornes;  11  ne  lui  est  pas  plus  permis  de  commatlder  une 
impiété,  que  de  commandei*  le  meurtre  et  le  pillage;  elle 
n'enchaîne  pas  la  raison  des  enfants,  et  n'a  pas  le  privilège 
insensé  de  les  tenir  courbés  sous  le  joug  de  l'erreur,  mal- 
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gré  le  cri  de  leur  conscience  :  quand  la  volonté  de 
rhomme  ose  se  mettre  en  opposition  avec  colle  de  Dieu, 
c'est  le  cas  de  dire  :  a  U  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  » 

Voyez,  Messieurs,  comme  ces  .prétendus  vengeurs  des 
droits  de  la  raison  l'immolent  à  leurs  vains  systèmes.  D'un 
côté,  pour  décrier  la  soumission  si  raisonnable  des  chré- 
tiens à  la  foi  de  ^eurs  pères,  qii'ont  ils  fait?  Ils  n'ont  cessé 
de  la  flétrir  dix  nom  de  crédulité  et  de  superstition,  d'affir- 
mer que  l'autorité  est  une  source  de  préjugés  et  d'erreurs, 
que  la  raison  seule  doit  régner  sur  les  esprits:  et  d'un 
autre  côlé,  ils  n'ont  vu  dans  la  religion  qu'une  affaire  d'u- 
sage et  de  climat;  ils  ont  voulu  que  la  femme  eût  la  reli- 
gion de  son  mari,  que  le  fils  eût  la  religion  de  son  père; 
de  telle  sorte  qu'api  es  avoir  tout  donné  à  la  raison,  ils  ont 
fini  par  tout  (^nnerà  l'autorité  :  contradiction  choquante, 
mais  inévitable  dans  leur  système. 

Hais  autant  ce  système  est  impossible,  déraisonnable, 
autant  il  est  funeste  dans  ses  effets.  Je  n'insisterai  pas 
longtemps  sur  cette  nouvelle  considération,  parce  qu'elle 
se  trouve  plus  amplement  développée  dans  quelques-uns 
des  nos  discours.  Oui,  Messieurs,  si  vous  suivez  dans  ses 
conséquences  le  système  de  Tindifférence  raisonnée  en 
matière  de  religion,  vous  verrez  tout  ce  qu'il  peut  enfan- 
ter de  maux  pour  le  genre  humain.  Je  suppose  qu'il  se 
répande  au  sein  d'une  nation,  qu'il  s'empare  de  toutes 
les  classes  de  la  société  :  qu'arrivera-t-il?  Toutes  les 
croyances  religieuses  seront  ébranlées  ;  incertains  et  flot- 
tants, lés  esprits  ne  sauront  que  croire  ni  que  rejeter.  Si  la 
religion  s'affaiblit,  les  règles  de  conduite  qui  en  dérivent 
s'affaibliront  avec  elle  ;  chacun  se  fera  à  part  sa  manière  de 
penser,  de  juger,  et  par  conséquent  d'agir;-  plus  de  cette 
conviction  profonde  qui  fait  la  force  de  l'àme,  plus  de  ces 
principes  fermes  d'une  croyance  commune,  qui,  mieux 
que  les  lois,  rapprochent,  lient  les  esprits  et  les  cœurs  ; 
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les  particuliers  et  les  familles,  au  lieu  de  ces  chaînes  in- 
visibles et  puissantes  par  lesquelles  la  religion  les  unis- 
sait, n'auront  de  commun  que  les  passions  qui  tendent  à 
diviser;  il  n'y  aura  plus,  ou  bien  il  y  aura  peu  de  senti- 
ments nationaux;  Tamour  de  la  patrie  sera  altéré,  les 
pensées  généreuses  iront  s'étf'indre  dans  le  froid  égoïsme; 
et  Ton  n*aura  plus  cette  communauté,  cette  unité  de  vues 
et  d'affections  dont  se  compose  le  vrai  patriotisme,  et  qui 
donnent  tant  de  stabilité  à  Tédifice  social. 

Et  ne  pensez  pas  que  ce  système  soit  borné  dans  ses 
ravages;  Tesprii  d'indifférence  s'étendra  d'un  point  de 
doctrine  à  un  autre  points  toutes  les  vérités  seront  con- 
testées, mais  celle  de  l'existence  de  Dieu.  La  curiosité  de 
Fesprit  humain  est  insatiable;  une  erreur  mène  à  une  au- 
tre erreur  ;  un  abîme  attire  un  autre  abîme,  disent  les  li- 
vres saints  ;  d'égarement  en  égarement  les  esprits  se  pré- 
cipiteront dans  l'athéisme  :  alors  épouvantés,  ils  s'éveille- 
ront peut-être  de  leur  ivresse,  et  sentiront  le  besoin  de 
sortir  du  précipice  ;  mais  peut-être  aussi  qu'affaiblis,  bri- 
sés par  cette  chiite  effroyable,  ils  n'auront  pas  la  force  de 
remonter  vers  la  vérité.  Ainsi  l'indifférentisme  ne  pro- 
duira que  des  athées  et  des  égoïstes.  Or,  avec  de  tels 
hommes,  que  l'on  forme,  si  l'on  peut,  des  sociétés  d'hom- 
mes libres  et  civilisés;  c'est  un  phénomène  politique  qu'on 
n'a  pas  encore  vu  sous  le  soleil.  Voilà  donc  comme  le 
philosophisme  avec  ses  théories,  aujourd'hui  appelées  /t- 
béralesy,  se  trouvent  en  opposition  9vec  le  bonheur  des 
hommes  comme  avec  la  raison ,  avec  le  bien  de  la  société 
comme  avec  la  vérité. 

a  Prophète,  disait  autrefois  le  Seigneur  à  Isaïe  (1),  pro- 
D  phète,  crie  avec  force,  et  ne  te  lasse  pas;  c/a7na,  neces^ 
»  ses  Que  ta  voix,  loin  d'être  faible  et  timide,  éclate,  re- 
»  teotisse  au  loin  comme  là  trompette  :  quasi  tuba  exalta 

(1)  Isai.  Lviii.  1.      . 
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I)  i}oc€m  tuain  ;  annonce  et  reproche  à  ràôn  petkplë  §e* 
»  erreurs  et  ses  égarements;  annuntia popiitô  mèo  sâetérù 
h  eorum.  f)  Ces  paroles  divines  s'adressent  aujourd'hui 
plus  quë  jamais  aux  ministres  de  la  religion  ;  et  ddttft 
qUel  temps  fut-il  plus  nécessaire  d'élever  la  voit  avec  U-» 
berté,  que  dans  un  temps  où  Tlmplété  menace  de  dessé^ 
cher  dans  les  âmeé  jusqu'au  dernier  germe  des  vertus! 
II  s'agit  de  sauver  la  génération  présenté  des  maux  qui 
ont  accablé  la  génération  passée  ;  d^empécher  le  retour 
des  mêmes  calamités,  en  s'opposant  au  triomphe  des  mé-- 
mes  erreurs  ;  dé  nous  placer,  comme  des  sentinelles  vi^*- 
gilantés,  entre  Tablme  d'où  nous  sommes  sortis  miracu^ 
leusement,  après  en  avoir  mesuré  toute  la  profondeur,  et 
la  jeunesse  qui  court  aveuglément  s'y  précipfter.  Jamais 
tant  de  périls  n'ont  environné  son  inexpérience  y  jamftiè 
tant  de  piégés  ne  furent  tendus  à  sa  candeur  :  pour  elle, 
que  d'exemples  funestes  d'irréligion,  de  la  part  dé  ceux 
qui,  par  leur  âgé,  devraient  naturellement  être  ses  mo* 
dèles  !  que  de  doctrines  dé  mensonge^  de  la  part  de  ceux 
qui  devraient  être  sa  lumière  et  ses  guidés  !  Sciences  et 
lettres,  livres  et  discours,  la  plupart  des  sources  où  elle 
puise  sont  plus  oU  moins  empoissonnées;  des  attaques 
violentes  ou  des  insinuations  perfldes  tendent  tour  à  tour 
à  lui  rendre  le  christianisme  odieux  ou  ridicule  t  on  veut 
lui  persuader  que  la  religion  des  siècles  passés  ne  doit 
plus  être  celle  du  nôtre  ;  comme  si  Dieu  n'était  pas  toit*- 
jours  Dieu,  c'est-à-^dlre,  maitre  souverain;  comme  Si 
rhoranie  n'était  pas  toujours  homme,  c'est*à-dire,  créa*- 
ture  dépendante.  Non,  la  vérité  ne  vieillit  pas  plus  que  le 
soleil  j  réternité  ne  passe  point  avec  le  temps<  Il  nous 
sied  bien,  d^ailleurs,  dlnSulter  aux  siècles  passés,  ^près 
toutes  les  abominations  dont  le  nôtre  s^est  souillé  :  tlôUs 
allons  rechercher  les  erreurs  et  les  vices  dé  r&nciémie 
barbarie  ;  mais  la  civilisation  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  excès, 
pon  moins  funestes,  et  peut-être  plus  incttratiles  eil<9dre? 
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La  religion  a  su  faire  plus  d'une  fois  d*un  peuple  barbare 
un  peuple  civilisé }  fasse  le  ciel  qu*elle  puisse  faire  quel- 
que chose  d*uti  peuple  usé  par  la  civilisation  !  La  subti- 
lité des  sophistes  vaut  encore  moins  oue  la  simplicité  de 
l'ignorant.  Comparez  un  peuple  barbare  qui  embrasse 
TEvangile,  avec  un  peuple  civilisé  qui  apostasie  :  à  me- 
sure que  le  premier  se  pénétrera  des  maximes  évapgéli- 
ques,  il  deviendra  pli\s  humain,  plus  juste,  plus  dévoué  à 
ses  devoirs  ;  dans  les  seuls  commandements  de  Dieu,  saiM 
cesse  rappelés  à  ses  petisées,  se  trouvent  led  principes 
constitutifs  de  la  famille  et  de  lA  société;  s'il  est  encore 
étranger  aux  lettres  humaines  et  aux  sciences  Uftttirelleiy 
on  ne  rappellera  pa$  savant,  mais  H  portera  dans  son  sein 
tous  les  germes  de  la  vie  sociale,  qui,  en  se  développant^ 
le  feront  croître  jusqu'à  Tâge  mûr*  dans  son  ignorante 
simplicité,  il  possédera  la  science  véritable,  celle  qui  as*^ 
sure  sa  conservation  et  sa  durée.  Voyez,  au  contraire^  ce 
peuple  qui  brille  par  les  sciences  et  par  les  arts;  s'il  est 
irréligieux,  il  perdra  le  sentiment  de  ses  devoirs;  il  ai-* 
mera  tout,  excepté  la  vertu  ;  il  portera  dans  son  sein  des 
principes  de  mort  ;  il  donnera  bien  quelques  signes  de 
vie,  mais  ce  ne  sera  qu'un  vieillard  décrépit^  qui  cache 
ses  infirmités  sous  l'or  et  la  soie;  dans  sa  science  superbe, 
il  ne  sera  qu'un  ignorant,  puisqu'il  méconnaîtra  Tart  de 
se  conserver  lui-même.  Si  quelque  chose  pouvait  lui  re^ 
donner  une  vie  durable,  ce  serait  la  religion.  Se  refusd*- 
t-il  à  ce  remède  indispensable?  11  faut  qu'il  languisse ^ 
qu'il  tombe  en  ruine  et  qu'il  périsse;  nos  arts  et  nos 
sciences  ne  le  sauveront  pas.  Ce  n'est  pas  la  multitude 
des  savants»  c'est,  disent  nos  livres  saints,  le  grand  nom* 
bre  d'hommes  sages  et  vertueux,  qui  fait  la  force  et  la 
santé  des  nations;  multitudo  sapientium  est  sanitat 
terra  (i). 

(1)  Sap.  Vf.  ÎS. 


L^mCREDULITE 

DES  JEUNES  GENS. 


JL  BL  est  le  6ort  du  christianisme  sur  la  terre  :  il  doit  y 
Atre  perpétuellement  et  tout  à  la  fois  un  objet  de  respect 
et  de  mépris,,  d'amour  et  de  haine;  Thistoire  atteste  qu1l 
s'est  établi  au  milieu  des  persécutions  comme  des  hom- 
mages des  peuples,  de  leurs  blasphèmes  comme  de  leurs 
bénédictions.  Il  faut  qu*il  y  ait  des  erreurs  pour  éprouver 
les  amis  de  la  vérité,  des  scandales  pour  éprouver  les  amis 
de  la  vertu,  des  périls  et  des  traverses  pour  faire  éclater 
la  fidélité  dans  tout  son  héroïsme;  et  c'est  dans  tous  les 
temps,  que  la  croix  du  Sauveur  du  monde  devait  être  le- 
vée comme  un  signe  de  contradiction,  suivant  l'expression 
de  TEvangile.  Si  vous  remontez  jusqu'aux  premiers  âges 
du  christianisme,  vous  verrez  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir 
de  la  puissance  tyrannique  des  Césars,  de  la  jalousie  des 
prêtres  des  faux  dieux,  des  subtilités  des  rhéteurs  et  des 
sophistes,  des  fureurs  du  peuple  égaré  par  la  superstition. 
Hais  si  Ton  vit  les  Celse  et  les  Porphyre  aiguiser  leurs 
traits  pour  le  combattre ,  on  vit  aussi  les  Origène  et  les 
Augustin  s'armer  pour  sa  défense  :  si  les  Dèce  et  les  Julien 
épuisèrent  contrelui  tout  cequepouvaientinventer  la  cruau- 
té et  l'artifice,  les  Constantin  et  les  Théodose  abaissèrent 
devant  lui  leurs  fronts  victorieux  :  contraste  qui  s'est  plus 
ou  moins  renouvelé  dans  tous  les  ftges  de  TEglise,  depuis 
son  origine  jusqu'à  nous.  Après  les  persécutions  sanglan- 
tes du  paganisme,  elle  fut  troublée  par  les  schismes  et  les 
hérésies;  plus  tard,  l'ignorance  et  la  barbarie,  sans  allé*- 
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rer  le  fond  de  sa  doctrine,  semblèrent  la  couvrir  d*un  voile 
ténébreux.  Dans  d^'s  temps  plus  rapprochés  de  nous,  une 
raison  inquiète  mit  en  problème  Ifs  croyances  établies, 
arracha  les  anciennes  bornes,  et  le  désir  d'innover  s'ac- 
crut de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  une  légion  de  beaux  esprits  travaillât  à 
saper  le  christianisme  dans  ses  fondements  mêmes.  Leurs 
écrits,  répandus  dans  l'Europe  entière,  y  firent  circuler 
les  poisons  d'une  incrédulité  séditieuse,  qui  remua  dans 
le  cœur  de  Thomme  tout  ce  qu'il  y  a  de  passions  désor- 
données, souleva  la  terre  contre  le  ciel,  et  dans  la  révolte 
contre  Dieu,  prépara  la  révolte  contre  les  rois.  Bientôt 
toutes  les  classes,  tous  les  âges  furent  infectés  de  la  con- 
tagion funeste  ;  enfin  la  liberté  de  penser  amena  celle  de 
tout  oser  et  de  tout  faire,  et  avec  elle  ce  déluge  de  maux 
qui  a  été  sur  le  point  de  nous  engloutir  pour  toujours. 
L'iticrédulité,  qui  s'était  montrée  si  tolérante  dans  ses 
écrits,  se  montra  cruelle  dans  ses  actions  ;  armée  de  la 
toute-puissance,  elle  ne  sut  en  faire  usage  que  pour  per- 
sécuter et  pour  détruire.  C'est  sur  les  débris  sanglants  de 
l'autel  et  du  trône,  qu'ellp  éleva  ses  chaires  de  mensonge; 
il  n*est  pas  d'excès  quVIle  ne  commandât  alors,  qu'elle 
n'essayât  même  de  justifier;  elle  raisonna  toutes  ses  fu- 
reurs; et  Ton  vit  sous  sa  domination  la  plume  du  bel 
esprit  s'allier  à  la  hache  des  bourreaux. 

Sans  doute  c'était  une  chose  désolante,  que.  ce  déchaî- 
nement universel  contre  le  christianisme;  mais  ce  qui 
n'est  pas  moins  déplorable  peut-être,  ce  qui  ferait  pres- 
que désespérer  du  salut  de  la  religion  et  delà  patrie,  c'est 
que  l'expérience  ne  nous  ait  pas  désabusés  des  doctrines 
perverses  qui  ont  été  la  source  de  nos  calamités  ;  c'est  de 
voir  que  l'impiété,  assise  encore  sur  des  ruines  qui  sont 
son  ouvrage,  insulte  à  la  religion  qui  cherche  à  les  répa- 
rer, et  qu'elle  trouve  des  partisans ,  peut-iUre  même  des 
apôtreSy  jusque  parmi  ceux  qui  en  ont  été  les  victimes. 
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Oui,  de  nos  jours,  on  affecte  de  fegarder  la  religion  com- 
me une  chose  surannée,  on  la  renvoie  à  la  simplicité  de 
tios  aïeux,  on  voit  dans  ^incrédulité  le  triomphe  de  la 
raison,  et  Ton  ne  paraît  pas  môme  en  soupçonner  les  ra- 
vages et  les  suites  funestes.  Je  viens  essayer  en  ce  moment 
de  déchirer  le  bandeau  fatal  qUî  couvre  les  yeux  des  dé- 
serteurs du  christianisme;  je  m'adresse  en  particulier  aux 
incrédules  encore  jeunes,  et  je  leur  dis  :  Vous  faites  gloire 
de  n'avoir  pour  guide  que  la  raison;  hé  bien,  j'en  appelle 
de  vos  opinions  sur  le  christianisme  à  votre  raison  même; 
je  prétends  que  vous  devez  vous  défier  de  votre  incrédu- 
lité, et  que,  si  vous  êtes  raisonnables,  vous  devez  la  sou- 
mettre à  uti  nouvel  examen.  C'est  la  seule  proposition 
que  je  tn^attaçhe  à  développer  aujourd'hui ,  pour  ne  pas 
embrasser  utie  trop  vaste  matière. 

RiEN  n'est  plus  commun,  de  nos  jours,  que  de  rencon- 
trer déjeunes  incrédules  qui  font  gloire  de  ne  pas  pensef 
sur  le  christianistne  comme  leurs  pères,  qui  traitent  toute 
croyance  religieuse  de  préjugé  vulgaire,  et  paraissent  s'en- 
dormir sans  crainte  et  sans  remords  dans  leur  incrédulité. 
Toutefois,  si  je  l'examine  de  plus  près,  si  j'en  étudie  les 
motifs  et  les  caractères ,  je  la  trouve  marquée  à  des  traits 
qui  m'en  donnent  une  idée  peu  favorable.  Je  les  invite  en 
ce  moment  à  se  replier  sur  eux-mêmes,  et  à  descendré 
dans  leur  cœur  pour  y  apprendre  à  se  connaître  :  je  veux 
essayer  d'y  porter  la  lumière  poiir  leur  découvrir  ce  qui 
peut-être  leui*  avait  échappé  jusqu'ici,  leur  faire  sentit* 
combien  leur  incrédulité  doit  leur  être  suspecte  :  et  poUf 
cela  je  prétends  les  forcer  de  convenir  avec  moi ,  que 
leur  incrédulité  n'est  point  éclairée,  que  leur  incrédulité 
n'est  point  sincère,  que  leur  incrédulité  n'est  point  désin- 
téressée. 

Je  dis  d'abord  que  l'incrédulité  des  jeûnes  gerts,  et  cô 
que  je  dirai  4^eux  pourra  bien  s'âppliqué^  à  bëHUCÔtlp 
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d'autres  encore»  n'est  point  éclaii*ée.  En  effet,  MéssiéUt^, 
si  ayatit  de  b6  déclarer  incrédules,  ils  avaient  pris  lés  pt^é^ 
cautions  les  plus  sages  pour  écarter  Terreur  et  conttaltre 
la  vérité  ;  si  dans  cette  querelle  élevée  de  nos  jours  ètltî'é 
le  christianisme  et  ce  qui  s^appetle  faussement  la  philoso* 
phie,  ilà  avaient  procédé  avëô  Cette  lenteur,  cette  maturité 
que  demande  une  affaire  aussi  grave  ;  sMls  avaient  appoMé 
dans  Texamén  ôes  soins,  cette  diligence,  qu'ils  mettraient 
dans  Une  chose  sérieuse  qui  intéresserait  leUr  repos,  leuf 
fortune»  leur  vie  ;  alors  peut-être  je  pourrais  croire  que 
leur  incrédulité  est  raisonnée  et  réfléchie.  Mais  très-sou- 
Vent  ils  sô  sont  décidés  âans  presque  aucun  examen ,  avec 
une  légèreté  dont  ils  rougiraiet^t  dans  de  simples  ques- 
tions de  science  ou  de  littérature.  Et  comment  ont-ils 
formé  leur  opinion  sur  le  christianisme  ?  C'est  diaprés  les 
discours  de  quelque  jeune  voluptueux,  qui  cherche  dans 
les  maximes  d'une  philosophie  commode  la  Justiflcation 
de  sa  conduite  ;  c'est  d'après  quelque  livre  frivole,  qui 
donne  des  plaisanteries  pour  des  raisons;  c'est  d'après 
quelques  ouvrages  plus  sérieux»  il  est  vrai,  mais  pleins 
d'arguments  cent  fois  réfutés;  c'est  d'après  Tautorîté  dô 
quelques  hommes  versés,  si  Ton  veut,  dans  les  sciences 
humainrd,  mais  aâsez  étrangers  à  celle  de  la  religion  :  et 
s'il  en  est  ainsi,  quoi  de  plus  irréfléchi,  de  moins  éclairé 
que  leur  incrédulité?  et  la  manière  dont  ils  se  sont  décla* 
rés  pour  elle  a-t-elle  bietl  de  quoi  les  rassurer  t 

Entrons  Ici  dans  quelques  développements;  peut-être 
ce  que  nous  allons  dire  ne  sera  que  Thistoire  Adèle  de  plus 
d'un  Incrédule  présent  dans  cette  assemblée.  Ce  Jeune 
homme  a  pu  entendre  parler  de  fausses  légendes,  de  faux 
miracles,  de  fausses^  révélations ,  de  livres  apocryphes,  et 
l'on  aura  fhit  devant  lui  un  parallèle  plein  dé  malignité 
entre  ces  impostures  et  le  récit  de  nos  Évangiles  :  et  voilà 
que  séduit ,  incapable  de  saisir  des  différences  réelles , 
mais  qui  demanderaiétit  ^lùs  dé  réflexion ,  sa  croyance 
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chancelle,  son  respect  pour  la  sainte  Ecriture  s'affaiblit, 
le  doute  entre  dans  son  âme  :  il  devient  incrédule,  sans 
soupçonner  que  Tauthenticilé  de  nos  Evangiles  est  mieux 
établie  que  celle  des  œuvres  de  Démoslhèue  et  de  Virgile, 
que  tout  le  monde  avoue;  et  que  les  faits  évangéliques 
sont  mieux  attestés  que  ceux  de  Socrate  ou  de  César,  dont 
personne  ne  doute. 

Un  savant  aura  composé,  sur  la  formation  du  monde, 
un  système  où  se  trouve  un  mélange  adroit  de  faits  avérés 
et  de  faits  douteux,  d'observations  justes  et  de  conjec- 
tures hasardées  ;  mais,  dans  son  ensemble,  en  opposition 
avec  le  récit  Mosaïque  sur  Torigine  des  choses  :  et  voilà 
qu'un  jeune  homme,  déjà  initié  dans  les  sciences  natu- 
relles, se  repaissant  de  mensonge  comme  de  vérité, 
adopte  avec  joie  une  théorie  qui  le  débarrasse  du  joug 
d'une  autorité  sacrée;  sans  penser  que  cette  théorie  vaine 
est  démentie  par  d'autres  aussi  vraisemblables,  qu'on  y 
donne  des  suppositions  pour  des  réalités,  et  que  ce  qu'elle 
a  de  bien  démontré  se  concilie  avec  le  récit  Mosaïque. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  présenter  la  religion  sous 
un  jour  faux  et  odieux,  de  travestir  les  livres  saints,  d'y 
trouver  des  difficultés,  des  contradictions  apparentes,  des 
choses  bizarres  et  singulières,  quand  elles  sont  détachées 
des  circonstances  qui  servent  à  les  expliquer.  Hé  bien, 
qu'im  ouvrage  où  la.  religion  est  indignement  défigurée 
tombe  dans  lés  mains  d'un  jeune  homme,  il  n'en  faudra 
pas  davantage  pour  ébranler  «a  foi;  il  ne  sait  pas  que 
rien  n'est  plus  voisin  du  sublime  que  le  ridicule,  et  qu'il 
serait  plus  aisé  de  parodier  Bossuet  qu'un  orateur  mé- 
diocre; que  les  savants  versés  dans  les  langues  et  les  an- 
tiquités ont  éclairci  ces  difficultés  qui  l'arrêteril  ;  et  qu'il 
serait  bien  impossible  qu'il  n'y  eût  pas  des  obscurités  et 
des  choses  singulières  dans  des  livres  composés  il  y  a  tant 
de  siècles,  au  milieu  de  mœurs,  d'usages  et  de  lois  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  nôtres. 
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Plus  d'une  fois  Torgueil  Pt  Tambition  ont  abusé  du 
christianisme  pour  de  coupables  excès  ;  plus  d'une  fois 
ses  minisires  Font  déshonoré  par  des  vices  et  des  scan- 
dales, et  ses  seclateurs  y  ont  mêlé  des  pratiques  supersti- 
tieuses; et  certes  les  vices  de  quelques  chrétiens  ne 
prouvent  pas  plus  conlre  le  christianisme,  que  les  vices 
d'un  déiste  n^  prouvent  contre  l'existence  de  Dieu  :  n^im- 
porte,  quand  il  s'agit  de  la  religion,  on  ne  rougit  pas 
d'être  injuste;  on  viole  toutes  les  règles  du  raisonnement, 
on  se  fait  une  lôf^ique  à  part,  au  r  sqtie  d'être  absurde;  il 
faut  que  la  religion  soit  responsable  même  des  excès 
qu'elle  défend,  et  qu'elle  condamne  bien  plus  hautement 
encore  que  la  raison;  il  faut  qu'on  lui  ravisse  la  gloire 
des  vertus  mêmes  qu'elle  seule  inspire,  et  que  les  maux 
passagers  dont  elle  est  le  prétexte  fassent  mécoimaître 
les  biens  immenses  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  jours, 
de  tous  moments,  dont  elle  est  la  source  véritable  par 
une  influence  secrète  et  sans  cesse  renaissante.  Or,  Mes- 
sieurs, c'est  en  vain  que,  dans  cette  manière  de  voir,  do 
raisonner,  d'apprécier  les  choses,  je  cherche  le  bon  sens 
et  l'équité. 

Je  voudrais  qu'un  jeune  homme  commençât  par  se  dé- 
fier de  ses  propres  pensées:  que,  dans  Tâge  des  plaisirs 
et  des  illusions,  il  fùt«n  garde  contre  les  désirs  de  son 
cœur;  que,  dans  ce  qui  regarde  la  religion,  il  eût  plus 
de  déférence  pour  ceux  qui  en  ont  fait  une  étude  plus 
approfondie.  Quoi  !  dans  les  questions  épineuses  de  la  lé- 
gislation, vous  ne  consultez  pas  un  poète,  maib  un  juris- 
consulte d'une  haute  réputation  ;  dans  les  sciences  natu- 
relles, vous  ne  vous  adressez  pas  à  un  homme  de  letties, 
mais  à  un  savant  qui  en  ait  pénétré  les  secrets;  jeune  et 
novice  encore,  il  ne  vous  arrive  pas  de  vous  croire  plus 
habile  et  plus  clairvoyant  que  les  magistrats  et  les  savants 
les  plus  consommés.  Hé  bien,  la  religion  a  aussi  ses  doc- 
teurs ;  elle  a  confié  ses  intérêts  et  sa  défense  à  des  hom*; 
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mes,  qui  par  état,  ou  par  une  destination  particulière, 
doivent  mieux  la  connaître.  Oui,  il  est  des  hommes  qui 
ont  fait  une  étude  méthodique,  approfondie,,  de  toutes 
les  parties  de  la  religion  ;  qui  en  connaissent  en  détail  et 
avec  précision  les  dogmes,  les  préceptes,  la  discipline  et 
rhistoire;  qui,  mieux  que  les  incrédules  eux-mêmes,  ont 
lu  les  ouvrages  anciens  et  modernes,  étrangers  ou  natio- 
naux, composés  contre  la  religion  :  et  vous  dédaignez  de 
profiter  de  leurs  lumières  et  de  leur  savoir  !  vous  ne  pre- 
nez pour  guide  qu'un  esprit  sans  réflexion  et  sans  matu^ 
rite!  Où  est  ici  la  prudence,  et  cette  modestie  qui  devrait 
toujours  être  la  compagne  de  Tinexpérience? 

Jeune  incrédule,  je  ne  commencerai  point  par  vous 
dire  :  Croyez  avant  tout  exartien  ;  je  ne  prétends  pas  étouf- 
fer votre  raison,  lui  faire  violence,  et  vous  précipiter  en 
quelque  sorte  dans  le  christianisme  ;  mais  je  vous  dirai  : 
Examinez  pour  croire,  et  si  vous  vous  refusez  à  Texamen, 
j'aurai  le  droit  de  vous  accuser  de  fouler  aux  pieds  tous 
les  principes  d'une  saine  raison.  Vous  avez  été,-  je  le  sup- 
pose, nourri,  élevé  dans  les  maximes  de  la  religion;  vous 
l'avez  reçue  de  vos  pères,  qui  eux-mêmes  l'avaient  reçue 
deâ  âges  précédents  :  et  voilà  que,  sans  réflexion,  avec  la 
plus  inconcevable  légèreté,  vous  abandonnez  Tantique 
croyance.  Vous  avez  lu  ou  entendu  quelque  sophisme  ; 
et  vous  reniez  gatment  la  foi  de  vos  pères ,  vous  fermez 
Toreille  à  la  voix  de  ceux  qui  vous  invitent  à  un  examen 
sérieux  et  approfondi.  Quelle  témérité,  et  quelle  obstina- 
tion tout  ensemble  !  Quoi  !  cette  religion  si  magnifique 
dans  ses  promesses,  si  pure  dans  sa  morale,  si  féconde 
en  vertus,  si  paissante  sur  le  cœui*  des  peuples  qu'elle  a 
successivement  attirés  à  elle;  si  étonnante,  et  par  son 
étendue  qui  embrasse  le  monde  entier,  et  par  son  immo- 
bile durée  au  milieu  des  révolutions  du  temps  qui  détruit 
tout  ce  qui  est  humain  ;  si  imposante  par  cette  foule  de 
beaux  génies  qui  l'ont  professée  depuis  dix-huit  siècles  ; 


L^INCRÉDULITÉ   DES  JEUNES   GENS.  â07 

cette  religion  n'a  rien  qui  vous  touche,  rien  qui  vous 
fasse  craindre  de  hasarder  une  démarche  périlleuse,  en 
désertant  le  christianisme  !  Où  est  donc  le  respect  que 
TOUS  devez  à  la  mémoire  de  vos  pères,  à  ^autorité  de  tant 
de  grands  hommes,  aux  vertus  de  tant  d'illustres  person- 
nages? Depuis  dix-huit  cents  ans,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  éniinent  en  génie  comme  en  vertu,  de  plus  extraor- 
dinaire par  le  savoir  et  le  talent,  et  même  de  plus  inté- 
ressé par  Torgueila  trouver  fausse  la  religion  chrétienne, 
Va  discutée,  examinéci  approfondie  sous  tous  les  rapports, 
et  a  fini  par  y  ajouter  la  foi  la  plus  entière  .  et  tous  ces 
suffrages  vous  les  comptez  pour  rien  !  et  vous  ne  soup- 
çonnez pas  qu^une  religion  capable  de  subjuguer  tant 
de  sublimes  esprits,  d'élever  la  faiblesse  humaine  à  un  si 
haut  degré  de  perfection ,  est  pleine  d'une  force  secrète 
et  toute  divine  ;  que  la  source  d'où  découle  des  eaux  si 
pures,  ne  saurait  être  empoisonnée  !  Je  n'irai  pas  jusqu'à 
vous  dire  que  ces  contradictions  sont  assez  puissantes 
pour  fixer  votre  croyance  ;  mais  ne  doivent-elles  pas  du 
moins  vous  inspirer  quelque  défiance  de  votre  incrédu- 
lité? Encore  une  fois,  je  ne  vous  dis  pas  :  Croyez  sans 
examen;  mais  si,  par  un  déplorable  aveuglement,  vous 
êtes  passé  des  lumières  dans  les  ténèbres,  si  vous  en  êtéâ 
venu  jusqu'à  Tirréligion  décidée,  je  Vous  rappellerai  leS 
paroles  d'un  illustre  écrivain  de  nos  jours,  qui,  reveiili  à 
la  religion  après  de  longues  années  d^égarement  (i),  à 
dit  :  «J'ai  cru,  parce  que  j'di  examiné;  examinez  coitimô 
»  moi,  et  vous  croirez.  » 

Vous  dites  peut-être  quelquefois  que  vous  ën\\et  \é 
sort  de  ceux  qui  sont  convaincus,  et  qui  ont  le  bdtlheUf 
d*ôtre  chrétiens  ;  que  Vous  voudriez  bien  croire  comme 
eux,  iliais  que  cela  n'est  pas  en  votre  pouvait*?  Lftngsigë 
peu  sincère,  par  lequel  Vous  vous  trompez  vous-même, 

,   (1)  La  Harpe. 
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mais  qui  ne  saurait  nous  abuser.  Non,  vous  n'avez  pas 
un  véritable  désir  de  croire.  Je  vous  demande  ce  que 
vous  faites  pour  arrivera  la  conviction.  Tout  ce  qui  com- 
bat la  religion,  vous  en  êtes  avide;  tout  ce  qui  est  pour 
elle,  vous  le  rejetez  avec  dédain;  les  livres  qui  ne  respi- 
rent que  rirréligion  et  la  volupté  sont  toujours  dans  vos 
mains,  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  défense  du  christia- 
nisme n'approchent  pas  de  vous;  vos  doutes,  vous  négli- 
gez de  les  éclaircir  ;  vos  arguments,  vous  n'en  demandez 
pas  la  solution  ;  les  titres  fondamentaux  du  christianisme, 
vous  ne  les  étudiez  jamais  :  avec  cela,  comment  arriver  à 
la  croyance?  Ainsi  vous  ête^  incrédule  sans  trop  savoir 
pourquoi.  Convenez  donc  que  vous  vous  êtes  décidé  à 
I  être  sans  motifs  péremptoires,  ou  plutôt  par  des  raisons 
frivoles;  c'est-à-dire  que  réellement  et  dans  le  fond  vous 
êtes  devenu  incrédule,  et  vous  restez  tel,  par  un  excès 
de  crédulité. 

Voulez-vous  que  je  vous  croie  raisonnable?  faites  donc 

usage  de  votre  raison  ;  citez  à  son  tribunal  vos  opinions, 

aussi   irréfléchies  qu'incertaines,   sur  le  christianisme; 

employez  ce  que  vous  avez  de  force  d'esprit  à  éclaircir 

vos  doutes,  à  bien  connaître  ce  que  vous  ne  connaissez 

qu'imparfaitement  :  avant  tout,  adressez-vous  au   Père 

des  luniières^  pour  qu'il  vous  éclaire  dans  les  ténèbres. 

Demandez-lui,  comme  autrefois  Augustin,  de  le  connaître 

et  de  vous  connaître  :  noverim  te,  noverim  me.  Oui,  si 

Dieu  est  le  premier  des  êtres,  la  religion  est  la  première 

des  choses.  Dans  les  sciences  naturelles,  vous  trouverez 

bien  de  quoi  repaître  la  curiosité,  occuper  et  charmer  vos 

loisirs,  et  même  vous  rendre  utile  à  vos  semblables  :  mais 

ce  qui  réprime  le  vice,  règle  la  conduite,  console  dans  le 

malheur,  rend  l'homme  bon  et  heureux  ;  ce  qui  Télève 

au-dessus  des  orages  dfs  passions  comme  des  révolutions 

du  temps,  il  faut  le  chercher  dans  une  région  supérieure 

à  celle  que  nous  habitons,  le  demander  à  cette  religion 
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céleste  qui  fixe  l*âme.par  la  foi,  1^  soutient  par  Tespé- 
rance,  la  perlfeclionne  par  la  charilé  :  c'est  Tancre  salu- 
taire au  milieu  de  toutes  les  tempêtes;  et  quand  ejle  est 
brisée,  il  ne  reste  à  attendre  que  le  plus  triste  naufrage. 
Il  est  donc,  vrai  que  ^incrédulité  des  jeunes  gens  n'est 
pas  éclairée  ;  j'ajoute  qu'elle  n^st  pas  sincère. 

C^EST  une  chose  bien  remarquable,  Messieurs,  que  la 
coaviction  intime,  inébranlable,  des  véritables  chrétiens. 
Dans  les  uns,  elle  se  manifeste  par  la  conduite,  par  les 
actions  comme  par  les  discours,  par  les  vertus  qu'elle 
commande,  et  même  par  la  perfeciion  qu'elle  conseille 
et  qu'elle  fait  pratiquer;  dans  les  autres,  elle  se  conserve 
jusqu'au  milieu  des  passions  qui  cherchent  à  l'étouffer,  et 
des  égarements  qui  devraient,  ce  semble,  l'anéantir. 
Croyants  d'esprit,  mais  faibles  de  cœur,  ils  ne. pratiquent 
pas  cequ*ils  croient;  ils  sont  inconséquents,  ils  ne  sont 
pas  incrédules.  Quel  est  le  chrétien,  qui,  arrivé  au  terme 
de  la  vie,  se  repente  d'avoir  été  chrétien,  qui  craigne  de 
s'être  trompé  dans  sa  croyance,  qui  soit  tenté  de  se  faire 
incrédule  par  conscience,  et  d'abjurer  le  christianisme 
pour  plaire  à  la  Divinité?  ou  plutôt  quel  est  celui  qui  ne 
se  réjouisse  d'avoir  été  fidèle  à  la  religion  et  aux  devoirs 
qu'elle  impose?  Mais  voit-on  rien  de  semblable  dans  l'in- 
crédulité? NoQ,  sans  doute. 

Vainement  les  jeunes  incrédules  affectent  une  grande 
sécurité  dans  leur  opinion,  prennent  le  ton  le  plus  afiir- 
matif,  et  traitent  avec  un  dédain  superbe  tout  ce  qui  est 
croyance  et  pratique  religieuse.  Je  suis  peu  frappé  de 
tous  ces  dehors  d  une  conviction  apparente  ;  j'y  vois 
plutôt  le  masque  de  la  persuasion,  que  la  persuasion 
même  :  j'en  appelle  à  l'expérience,  elle  nous  apprendra 
que  bien  souvent  ils  paraissent  incrédules,  sans  Tétre  en 
réalité.  Et  en  efiet,  combien  de  fois  n'arrive-t-»il  pas  que, 
dominé  par  le  respect  humain,  un  jeune  homme  sourit 
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au  blasphème  qu'intérieurement  son  cœur  désavoue? 
combien  de  fois  la  manie  du  bel  esprit,  Tenvie  de  lancer 
un  trait  piquant  d'impiété,  ne  l'entraine-t-elle  pas  plus 
loin  que  sa  pensée;  et  combien  de  circonstances  décè- 
lent, comme  malgré  lui,  le  fond  de  ses  véritables  senti- 
ments ?  Dans  un  de  ces  moments  où  les  passions  sont  plus 
calmes,  où  rendu  à  lui-même  il  sent  mieux  la  vérité, 
vient-il  à  se  rappeler  ces  jours,  où,  croyant  et  pratiquant 
tout  ensemble,  il  vivait  tranquille  dans  la  paix  d'une 
conscience  pure?  malgré  son  incrédulité  prétendue,  il 
donnera  des  regrets  à  ce  temps  qui  n'est  plus.  Voit-il 
sous  ses  yeux  un  des  compagnons  de  son  ftge  dont  les 
œuvres  attestent  la  foi,  modeste,  laborieux,  irréprochable, 
fidèle  à  tous  les  devoirs  de  la  religion?  il  enviera  son  sort 
en  sepret;  il  regrettera  de  ne  pas  lui  ressembler,  lors 
môme  que,  par  faiblesse,  il  raillera  sa  piété.  Arrive-t-il 
qu*on  lui  fasse  quelques  observations  sur  son  incrédulité, 
sur  les  a|ipuis  fragiles  de  ce  qu'il  appelle  ses  opinions; 
qu'on  lui  demande  compte  des  motifs  qui  Tout  déterminé? 
il  sera  dans  le  trouble  el  Tagitation .  Quel  est  celui  qui  ait 
un  système  d'incrédulité  bien  lié  dans  toutes  ses  parties, 
fondé  sur  des  principes  bien  lumineux  ?  Après  avoir  fran- 
chi les  barrières  sacrées,  où  s'est-il  arrêté? S'il  ne  professe 
pas  le  symbole  des  chrétiens,  qu'il  nous  dise  quel  est  son 
symbole?  qu'at-il  retenu  de  la  religion  révélée,  qu^ad- 
met- il  de  la  religion  qu'on  appelle  naturelle?  Franche* 
ment,  il  ne  sait  trop  ce  qu'il  croît,  et  ce  qu'il  ne  croit  pas; 
il  flotte  à  tout. vent  de  doctrine.  Quel  est  celui  qui,  dans 
son  incrédulité,  soit  pénétré  de  cette  conviction  forte 
qu'éprouvent  dans  la  religion  tant  de  chrétiens  qui  la  pro- 
fessent, et  qui  en  remplissent  courageusement  les  devoirs? 
Combien  qui,  ramenés  à  la  religion  par  la  réflexion  ou 
par  le  malheur,  ont  confessé  ingénument  qu'ils  n'avaient 
de  l'incrédulité  que  les  dehors  et  les  apparences  ! 
Que  voyons-nous  encore  dans  le  cours  ordinaire  de  fai 


L'INCRÉDULITÉ   DES   JEUNES   GENâ.  31 1 

vie?  Trop  souvent  la  prospérité  enivre,  les  passions  ein- 
portent^  Torgueil  aveugle  :  ^lors,  dans  je  ne  sais  quelle 
ivresse,  on  oublie  Dieu,  sa  religion  et  ses  lois,  on  les 
blasphème;  on  se  dit,  on  se  croit  incrédule.  Hais  que  le 
malheur  vienne  frapper  quelque  rude  coup,  on  est  tout 
étonné  de  voir  s'évanouir  cette  incrédulité  qui  paraissait 
si  résolue  :  qu'un  époux  perde  une  épouse  chérie,  une 
mère  son  fils,  un  ami  son  ami;  leur  irréligion,  jusque-là 
si  décidée,  ce  semble,  est  poussée  à  bout;  ils  sont  révoltés 
de  ridée  que  Fétre  qui  était  Tobjet  de  leur  tendresse  n'a 
plus  de  vie,  n'est  qu'un  pur  néant,  ou  tout  au  plus  n'est 
qu'une  poussière  vile  et  insensible.  Cette  pensée  a  quel- 
que chose  qui  les  désole  ;  malgré  eux,  ils  aiment  à  croire 
que  tout  n'est  pas  mort  avec  lui,  que  quelque  partie  de 
lui-même  lui  a  survécu  ;  malgré  eux,  ils  se  plongent  dans 
une  rêverie  profonde,  dans  la  pensée  d'un  Dieu,  d'une 
Providence,  d'une  vfe  immortelle  :  pensée  qui' se  réveille 
surtout  quand  on  rend  les  derniers  devoirs  à  ce  qu'on  ^ 
aimé.  Jamais  peut-être  Thomme  n'est  plus  assailli  de 
sentiments  religieux,  qu'au  milieu  du  séjour  des  morts. 
Non,  jamais  il  ne  dit  sur  un  tombeau  :  //  ny  a  point  de 
Dieu,  C'est  sur  les  débris  et  les  ruines  de  ses  semblables, 
qu'humilié  de  sa  dégradation  corporelle,  il  aime  à  se  con- 
soler par  les  destinées  de  son  âme  immortelle  ;  il  cherche  à 
se  sauver  des  ravages  du  temps  dans  le  port  de  l'éternité. 
Or,  quand  on  veut  réfléchir,  qu'aisément  ces  grandes  et 
premières  idées  d'un  Dieu  et  d'uqe  vie  future  conduisent 
à  la  religion,  qui  nous  apprend  à  adorer  l'un,  et  à  trouver 
le  bonheur  dans  l'autre  I 

Voilà  donc  comme,  de  bien  des  manières,  la  croyance 
se  décèle  dans  ceux-là  même  qui  semblent  ne  plus  en 
avoir.  Oui,  jeune  incrédule,  vous  croyez  encore  plus  que 
vous  ne  voudriez  croire;  lors  même  que  vos  discours  ou- 
tragent la  religion»  un  reste  de  foi  vit  dans  la  partie  la 
plus  intime  de  votre  cœur,  vous  sentez  en  vous  quelque 
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chose  qui  réclame  contre  votre  langage  ;  c'est  ub  feu  ca- 
ché, mais  qui  n^est  pas  éteint,  par  iniervalle,  il  en  jaillit 
quelque  étincelle,  qui  en  vous  éclairant  vous  alarme  ;* 
tout  au  plus  vous  êtes  dans  une  sorte  de  doute  et  de  per- 
plexité ;  et  si,  malgré  tous  vos  efforts  pour  ne  pas  croire, 
vous  ne  pouvez  étouffer  entièrement  toute  croyance,  cette 
impuissance  seule  atteste  hautement  combien  le  senti- 
ment religieux  est  inséparable  de  vous-même.  Il  vous  ar- 
rive peut-êire  souvent  d'argumenter  contre  la  religion, 
mais  ces  arguments  mômes  ne  font  que  trahir  Fenvie  que 
vous  avez  de  vous  tranquilliser  dans  votre  irréligion  ; 
vous  voudriez  enfin  trouver  ce  calme,  cette  lumière,  cette 
adhésion  imperturbable  de  l'esprit  qui  fait  la  conviction, 
et  que  vous  n'avez  pas.  On  a  dit  d'un  poète  voluptueux, 
qui  mêle  aux  peintures  du  plaisir  les  souvenirs  de  la  mort  : 
//  en  parlerait  moins,  s'il  ne  la  craignait  pas;  et  ne  peut- 
on  pasdire  de  vous, que  vous  argumenteriez  moins  contre 
le  christianisme,  si  vous  étiez  plus  rassuré  contre  les 
craintes  qu'il  inspire  ?  Voudriez-vous  être  surpris  par  la 
mort  dans  cet  état  d'incrédulité,  ou  plutôt  ne  cherchez- 
vous  pas  à  vous  tranquilliser  par  le  vague  espoir  d  exa- 
miner un  jour  la  religion  et  d'y  revenir  enfin  :  dispositions 
secrètes,  quoique  souvent  inaperçues,  qui  sont,  pour  par- 
ler avec  Tertullien,  le  témoignage  d'une  âme  naturelle- 
ment chrétienne.  Votre  incrédulité  n'est  donc  pas  ferme 
et  sincère. 

Je  dis  en  troisième  lieu,  que  Tincrédulité  des  jeunes 
gens  n'est  pas  pure  dans  ses  motifs,  qu'elle  n'est  pas 
désintéressée. 

Qu'un  incrédule,  après  avoir  longtemps  erré  dans  les 
voies  de  l'irréligion  et  du  vice,  revienne  enfin  au  christia- 
nisme, qu'il  le  professe  publiquement,  qu'il  le  pratique, 
et  qu'il  fasse  plier  ses  habitudes  sous  le  joug  de  l'Evan- 
gile ;  j'avoue  que  ce  retour  m'étonne  et  me  frappe  vive- 
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ment,  lorsque  toi\t  me  porte  k  croire  quil  e^t  sincère.  Et 
quel  iptérôt  avait*il  ^  quitter  des  opinions  commodes, 
pour  une  religion  puire,  il  est  vrai,  mais  gênante  pour  sas 
penchants  ?  Comment  cet  esprit  indocile  a-t~il  été  subju* 

([ué?  J'admire  ici  rempire  de  cette  religion  qui  maîtrise 
'esprit  et  le  cmur  $  et  c'est  parce  que  les  passions  ne  sont 
pas  intéressées  h  ce  changement  niervailleusi,  que  je  le 
crois  pur  dans  ses  motifs.  U  n'en  est  pai  ainsi  de  rhomme 
qui  abandonne  sa  foi  pour  passer  à  l'indifférence  ou  à  Tin^ 
crédulité  décidée, 

En  effet,  si  les  jeunes  incrédules  pouvaient  se  rendre 
témoignage  que  c'est  le  seul  amour  de  la  vérité  et  de  la 
vertu  qui  les  a  engagés  dans  le  parti  de  la  philosophie  ir- 
réligieuse du  siècle;  si,  depuis  qu'ils  ont  abandonné  le 
christianisme,  ils  étaient  plus  réservés  dans  leurs  discours, 
plus  appliqués  à  leurs  devoirs^  plus  sévères  dans  leurs 
mœurs,  plus  irréprochables  dans  toute  leur  conduite, 
alors  je  pourrais  croire  qu'ils  n'ont  eu  aucun  intérêt  bu-* 
main  à  se  déclarer  pour  Tincrédulité.  Mais,  de  bonne  foi, 
oii  sont  les  jeunes  gens  qui  ne  deviennent  incrédules  que 
pour^ devenir  meiUeurs.qui  n'abjurent  le  christianisme  que 
pour  sortir  de  quelque  habitude  criminelle,  et  ne  brisent 
la  chaîne  de  la  religion  que  pour  briser  celle  de  quelque 
passion  invétérée?  ou  plutôt,  je  parle  ici  en  général, 
l'époque  de  leur  irréligion  n'a*t-elle  pas  été  celle  d'une 
conduite  désordonnée?  Avant  que  l'amour  du  plaisir  se 
fût  entièrement  emparé  de  leuj*  âme,  ils  aimaient,  ils  goû- 
taient la  piété  ^  mais  on  a  voulq  secouer  le  joug  du  devoir, 
il  a  bien  f^Uu  secouer  celui  d'une  croyance  importune, 
chercher  dans  des  maximes  plus  commodes  les  moyens 
de  tranquilliser  sa  conscience,  et  d'en  calmer  (es  alarmes. 
Il  ^  a  toujours,  dans  un  cœur  égaré  par  les  passions,  des 
raisons  secrètes  de  trouver  faux  ce  qui  est  vrai  ;  il  s'élèvp 
du  fend  de  la  nature  corrompue,  des  nuages  qui  obscur- 
cissent l'intelligence;  on  8e{)ersuade  aisémei^t  ce  qu'on 
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aime  ;  et  quand  le  cœur  se  livre  au  plaisir  qui  séduit, 
Tesprit  s'abandonne  volontiers  à  Terreur  qui  justifie.  Oui, 
trop  souvent  les  raisons  de  Fincrédule  sont  dans  ses  pas- 
sions. 

Celui-ci  est  emporté  par  Torgueil,  par  je  ne  sais  quel 
amour  effréné  d'indépendance;  toute  sujétion  le  révolte, 
il  n^aspire  qu*à  être  libre  de  tout  joug,  mônie  de  celui  de 
la  Divinité  ;  il  se  sentirait  presque  humilié  de  reconnaître 
pour  maître  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre;  il  semble  se 
joindre  à  la  troupe  de  ces  insçnsés  dont  parlé  le  prophète, 
et  dire  avec  eux  :  «  Je  ne  dépens  que  de  moi  seul^  libre 
»  dans  mes  sentiments,  qui  m'empêchera  de  les  manifes- 
»  ter?  Mes  lèvres  sont  à  moi,  tout  frein  m'est  odieux,  et 
»  je  saurai  bien  le  briser;  labia  noètra  à  nobis  sunt.  Et 
»  qui  donc  a  le  droit  de  m'imposer  silence,  et  de  régler 
»  mes  actions  ?  je  ne  connais  point  de  maître  ;  quis  noster 
dominus  est  (1)  ?  »  Je  vous  le  demande,  comment  un  tel 
homme  peut-il  goûter  une  religion  qui  ne  respire  que  sou- 
mission et  simplicité,  qui  veut  nous  apprendre  à  être  doux 
et  humbles  de  cœur?  H  et^i  incrédule  par  orgueil.  Celui-là 
se  Hvre  à  tous  les  excès  d'une  nature  corrompue;  d'abord 
il  s'est  élevé  dans  son  cœur  une  guerre  intestine,  c'était 
le  combat  de  la  vertu  contre  le  vice;  fatigué  de  celte  lutte, 
il  a  voulu  être  en  paix,  il  s'est  jeté  dans  Tincrédulilé 
comme  dans  un  asile  contre  le  remords  ;  vivant  à  peine 
comme  un  homme,  comment  penserait-il  en  chrétien?  Il 
est  incrédule  par  corruption.  Un  troisième  ne  se  livre  pas 
ainsi  à  ce  que  la  débauche  a  de  plus  honteux  et  de  plus 
brutal  :  mais  il  est  enuenài  de  toute  contrainte,  il  veut 
donner  un  libre  cours  à  son  esprit  et  à  son  imagination, 
il  n'a  pour  règle  que  ses  goûts  et  ses  caprices  ;  il  lui  faut 
une  volupté  douce,  une  vie  sans  gêne,  une  suite  de  plai- 
sirs délicats  )  d'autant  plus  attachants  peut-être^  qu'ils 

(t)  Psal.  XI,  _B. 
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sont  moins  grossiers  :  et  comment  se  soumettre  à  une 
religion  qui  commande  tant  de  sacrifices  ?  Il  est  incrédule 
par  mollesse.  Oui,  Messieurs,  on  peut  dire  en  général  de 
tous  les  enneinis  du  christianisme,  ce  que  La  Bruyère  a 
dit  plus  particulièrement  des  athées  (i)  :  0  Je  voudrais 
»  voir  un  homme  sobre  modéré,  chaste,  équitable,  pro- 
D  noncerqu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  il  parlerait  du  moins 
»  sans  intérêt  :  mais  cet  homme  ne  se  trauve  point.  » 

Maintenant,  Messieurs,  je  consens  à  vous  prendre  pour 
juges.  S'il  est  vrai  que  la  plupart  des  jeunes  incrédules 
ont  puisé  dans  leurs  passions  ménies  les  motifs  de  le  de- 
venir ;  s'ils  ont  plutôt  le  langage  de  la  conviction  sur  les 
lèvres,  qu*ils  n'en  ont  le  sentiment  dans  le  cœur  ;  s'ils 
sont  assez  légers  pour  être  devenus  incrédules  sans  ré- 
flexion, en  un  mot,  si  leur  incrédulité  n'est  ni  éclairée, 
ni  sincère,  ni  désintéressée,  comment  peuvent-ils  se  ras^ 
surer  dans  leurs  écarts;  et  s'ils  veulent  être  raisonnables, 
peuvent-ils  se  dispeîiser  de  soumettre  leur  incrédulité  à 
un  nouvel  examen  ?  Tel  est  le  fruit  que  nous  attendons 
de  ce  discours. 

Sortez  donc,  Messieurs,  sorte?  de  votre  apathie  ;  écou- 
tez la  voix  qui  vous  appelle  à  vous  rendre  compte  à  vous- 
mêmes  de  vos  opinions  trop  précipitées.  Est-ce  trop  exi- 
ger, que  de  vous  demander  de  vous  montrer  enfin  raison- 
nables ?  Soyez  en  garde  contre  ces  novateurs  impies  du 
dernier  siècle,  qui  nous  ont  laissé  pour  tout  héritage  des 
systèmes  monstrueux.  Jeunesse  imprudente,  irez-vous 
donc  toujours  puiser  à  ces  sources  empoisonnées  ?  Et 
qu'attendez- vous  pour  repousser  loin  de  vous  toutes  ces 
théories  funestes,  qui,  après  avoir  été  si  hautement  con- 
fondues par  l'expérience,  ne  doivent  plus  paraître  que 
des  rêves  épouvantables  ?  Je  ne  viens  pas  contester  à  leurs 
auteurs  l'esprit  et  le  savoir;  je  reconnais  qu'on  en  vit 

(1)  Caractères,  chap.  xvi;  des  Esprits  forts,   \ 
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brillef  queldues-uils  &  qui  la  nature  avait  prodigué  tons 
ses  dons.  Mais  aux  yeux  de  Thonnêle  homme,  le  talent 
n'est  rien,  si  l'on  en  fait  un  usage  coupable,  ie  veux  des 
flambêauît  qui  éclairent,  et  non  des  feux  qui  ravagent. 
Sans  doute  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XlV  ne  furent 
pas  à  Pabri  des  feiblesses  de  Thumanité;  les  préjugés  de 
la  naissance ,-resprit  de  secte  et  de  parti  purent  bien  les 
égarer  sur  quelques  points  de  doctrine  ;  la  plume  de  plu- 
sieurs ne  fut  pas  toujours  assez  chaste  :  niais  du  moins  on 
ne  trouvera  pas  chez  eux  ces  maximes  perverses  qui  con- 
fondent le  vice  et  la  vertu,  qui  brisent  le  joug  de  toute 
religion,  enlèvent  au  crime  seâ  terreurs,  à  la  vertu  ses  es- 
pérances, au  malheur  ses  consolations,  à  la  morale  son 
appui,  sa  base  nécessaire  à  la  société,  et  conduisent  ainsi 
les  peuples  séduits  au  bouleversement  universel.  C'est 
bien  en  faisant  Tapothéose  du  patriarche  des  beaux  es« 
prits  incrédules,  au  sein  même  de  cette  capitale,  qu'on 
se  jouait  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les 
hommes;  qu'on  attirait  sur  la  religion,  sur  ses  autels  et 
ses  ministres,  la  haine,  le  mépris,  toutes  les  fureurs  j  el 
qu*on  sapait  par  philosophie  toutes  les  institutions  de  la 
patrie  jusque  dans  leurs  fondements.  C'est  bien  le  Contrat 
social  à  la  main,  que  les  novateurs  prétendaient  affranchir 
l'espèce  humaine,  et  l'appeler  à  une  indépendance  qui  ne 
pourrait  se  réaliser  qu'en  montrant  la  férocité  du  sauvage 
unie  à  toute  la  dépravation  de  l'homme  civilisé.  Mais  je 
ne  sache  pas  que  les  furies  de  l'anarchie  aient  jamais  in- 
voqué pour  patrons  ni  Descartes,  ni  Pascal,  ni  Bossuet, 
ni  Fénelon,  ni  Racine,  ni  Corneille,  ni  La  Bruyère,  ni 
Massillon,  niLamoignon,  ni  d'Aguesseau.  Pour  ces  grands 
hommes,  le  blasphème  n'était  pas  un  jeu,  ni  l'indifieience 
pour  la  religion  une  force  d'esprit.  Jeunes  Français,  c'est 
à  vous,  c'est  à  vos  âmes  généreuses  que  j'aime  à  rappeler 
ces  grands  personnages  :  que  leurs  principes  soient  tou- 
jours les  vôtres.  Si  parfois  quelques-uns  se  sont  égarés 
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dans  leur  conduite,  montrez-vous,  en  évitant  leurs  écarts, 
meilleurs  que  vos  modèles  ;  leur  foi,  en  épurant  leurs  ver- 
tus, n'ôta  rien  à  Tessor  de  leur  génie  :  certes  il  n'était  pas 
sans  religion  celui  qui,  dans  Athalie,^  enfanta  le  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie  française.  Marchons  sur  ces  traces 
illustres  ;  c'est  alors  que  la  France  régénérée  présentera 
à  TEurope  étonnée  le  plus  beau  de  tous  les  spectacles, 
celui  d'un  peuple  qui  sait  unir  la  force  des  mœurs  à  tout 
l'éclat  des  qualités  guerrières,  profiler  de  ses  égarements 
pour  devenir  meilleur,  et  trouver  dans  ses  infortunes  une 
source  de  nouvelles  prospérités. 


SCSB 


LES  HOMMES  ILLUSTRES 


DU  CHRISTIANISME. 


IJans  un  siècle  où  Ton  semble  mettre  le  savoir  avant  la 
vertu  y  et  le  bel  esprit  avant  les  bonnes  mœurs,  rien  ne 
saurait  être  plus  funeste  à  la  religion  que  cette  fausse 
pensée,  qu'elle  est  le  partage  des  bommes  simples  et  cré- 
dules ;  qu'avec  une  critique  éclairée,  quelque  force  de 
raison,  et  un  peu  de  philosophie,  on  sait  bien  s'élever  au- 
dessus  de  la  croyance  vulgaire  ;  qu'à  la  vérité  le  christia- 
nisme coiiiptait  autrefois  parmi  ses  sectateurs  des  per- 
sonnages fameux  par  leur  génie  comme  par  leurs  vertus, 
mais  que  c'étaient  là  des  chrétiens  de  circonstance  et  non 
de  conviction,  dominés  par  les  préjugés  de  l'enfance,  gui- 
dés par  rintérét,  contenus  par  la  politique;  et  que,  dans 
tous  les  cas,  elle  n'avait  pas  encore  brillé  cette  philoso- 
phie, qui  devait  être  la  gloire  du  dix-huitième  siècle,  et 
dissiper  toutes  les  eiTeurs  pour  établir  le  règne  de  la  seule 
vérité. 

Ecoutez  nos  penseurs  modernes ,  ils  vous  diront  sans 
détour,  qu'eux*  ^euls  possèdent  les  trésors  de  la  science, 
'  qu'avant  eux  la  raison  était  en  quelque  sorte  éclipsée 
dans  les  ombres  du  mensonge  et  de  la  superstition,  et 
que,  dans  la  réalité,  Tère  de  l'esprit  humain  ne  commence 
qu'à  l'heureuse  époque  de  leur  apparition  sur  la  terre. 
Dans  les  chrétiens  de  tous  les  âges,  ils  ne  voient  qu'un 
peuple  de  crédules  et  de  superstitieux.  Si  vous  rappelez 
les  chrétiens  de  l'Eglise  nais$ante,  si  vous  faites  observer 
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que  sans  doute  Ils  ne  durent  pas  abandonner  une  religiph 
aussi  douce,  aussi  commode  pour  les  ps^ssions,  aussi  pro- 
fondément enracinée  que  le  paganisme,  pour  embrasséf 
une  doctrine  aussi  pure,  aussi  sévère,  aussi  environnée 
de  périls  et  de  persécutions  que  celle  de  TËvangitê,  sans 
y  être  comme  entraînés  par  les  motifs  les  plus  puissants; 
on  répond  que  ces  chrétiens  étaiédt  des  hommes  igno- 
rants et  grossiers,  sans  lettres,  sans*  cHtique,  itiCâpablëâ 
de  réflexion  et  d'examen.  Si  vous  rappelez  ces  t)érsOrt- 
nages  illustres  qui  ont  brillé  dans  les  premiers  ageâ  du 
christianisme,  et  qui  sont  connus  soUS  le  nom  de  Pkres 
de  l'Eglise;  un  jeune  incrédule  serait  tenié  peiil-étre  de 
sourire  de  pitié,  de  se  figurei*  des  théologiens  barbares, 
sans  goût  et  sans  politesse,  qu!  dissertent  pesamment  stit* 
des  subtilités  sColastiques ,  et  dont  ne  doit  guère  sMtl- 
quiéter  un  hohirtie  d'esprit.  Etiflti,  si  volts  rappelées  cette 
suite  de  beaux  génies,  qui;  depuis  la  renaissâtice  des  let- 
tres en  Europe,  ont  professé  le  chrlstifthistne;  ou  se  per- 
mettra d'élever  des  doutes  sur  leur  croyance,  on  la  pré- 
sentera comme  suspecte  ou  peu  éclairée,  ou  bien  on  n'y 
verra  que  le  tribut  payé  par  de  gfauds  homtiies  à  la  &i- 
blessé  humaide.  Mais  les  beaux'esprits  incrédules  du  siéh 
cle  qui  vient  de  finir,  et  ceux  qui  se  déclarent  leurs  disci- 
ples, voilà  les  dignes  précepteurs  du  genre  humain  ;  voilà 
ceux  qui,  environnés  de  nouvelles  lumières,  fruit  de  nou- 
velles découvertes,  ont  le  droit  de  se  faire  écouter  comme 
les  ofacles  de  la  raison. 

Avec  quelle  avidité  une  jeunesse  inconsidérée  écoute 
ces  agréables  mensongesl  cotnme  elle  se  plaît  dans  ci^s 
assertions  vagues  et  perfides,  qui  tendent  à  la  débarras- 
ser du  joug  d'une  religion  importune  pour  des  passions 
chéries!  Si  la  jeunesse  rencotrtre  des  hommes  distingués 
dans  le  monde  savant  et  littéraire,  qui  soient  irréligieux^ 
leur  réputatiotl  de  savoir  et  de  lumières  la  subjugue  ;  elle 
Q\x\X\^  tout  ce  que  la  religion  eethptë  pour  elle  de  grailds 
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hommes  dans  les  siècles  passés;  elle  se  persuade  que  la 
foi  ne  peut  s'allier  avec  la  science  et  les  lumières }  et  vo- 
lontiers elle  dirait  : 

Croire  en  Dieu  fut  un  tort  permis  à  nos  ancêtres. 

Discutons  toutes  ces  prétentions  de  la  moderne  incrédu- 
lité. Dans  une  première  Conférence,  parlons  de  ceux  qui 
ont  professé  le  christianisme  ;  et  dans  la  prochaine  nous 
verrons  ce  qu'il  faut,  penser  des  beaux  esprits  incrédules. 
Est-il  vrai  que  la  primitive  EglisB  n'était  composée  que 
de  chrétiens  pris  dans  les  dernières  cjasses  de  la  société? 
est- il  vrai  que  les  docteurs  et  les  Pères  de  l'Eglise  chré- 
tienne ne  soient,  en  faveur  de  la  religion,  d'aucun  poids 
et  d'aucune  autorité?  est-il  vrai  enfin  qu'on  doive  à  peu 
près  compter  pour  rien  la  foi  des  beaux  génies  qui  ont  été 
chrétiens  en  Europe  depuis  trois  siècles  !  trois  questions 
qui  vont  faire  le  sujet  de  cette  Conférence. 

Si  quelque  bel  esprit  incrédule  nous  faisait  observer 
que  les  apôtres,  choisis  par  Jésus-Christ  pour  être  les 
premiers  fondateurs  de  sa  religion,  étaient  des  hommes 
sans  éducation  et  sans  lettres,  loin  de  le  désavouer,  nous 
le  confesserions  hautement.  Oui,  les  apôtres,  par  leur 
naissance  et  leur  condition,  n'avaient  que  l'ignorance  en 
partage  ;  ils  n'avaient  pas  été  formés  dans  les  écoles  de 
Rome  et  d'Athènes;  ils  n'étaient  pas  initiés  aux  secrets 
de  la  nature;  ils  étaient  étrangers. à  la  politique,  sans 
puissance,  sans  richesse,  sans  crédit  :  et  voilà  certes  un 
étrange  phénomène,  que  douze  ignorants,  que  quelques 
pécheurs  des  bords  du  Jourdain,  plus  grossiers  et  moins 
rusés  que  ceux  qui  habitent  les  rives  de  nos  fleuves  aient 
commencé  dans  le  monde  religieux  et  moral  cette  éton- 
nante révolution  qui  dure  et  se  perpétue  depuis  dix-huit 
siècles,  et  que  tous  les  sages  de  la  Grèce  ensemble  eussent 


LES   HOMM£S   ILLUSTRES   DU   CHRISTIANISME.  3âi 

à  peine  osé  tenter  dans  une  seule  cité.  l)éjà  noUs  avons 
fait  voir,  dans  un  discours  particulier,  que  cela  seul  décèle 
dans  le  christianisme  une  force  toute  divine. 

Que  si  quoique  sage  du  siècle  faisait  observer  encore  avec 
un  superbe  dédain,  que  les  apôtres  cherchaient  à  éclairer 
les  pauvres,  les  ignorants,  les  hommes  obscurs  de  la  classe 
du  peuple  ;  loin  de  rougir  pour  la  religion,  nous  revendi- 
querions ici  pour  elle  un  titre  de  gloire  qui  lui  est  propre, 
et  qui  l'élève  si  haut  au-dessus  de  la  philosophie  humaine. 
Non,  la  religion  n'a  pas  seulement  éclairé  quelques  écoles 
fréquentées  par  les  riches  et  les  heureux  du  siècle  ;  ses 
divines  leçons  étaient  faites  pour  tous.  Descendue  du 
père  commun  de  tous  les  hommes,  elle  devait  porter  dans 
toutes  les  classes  du  genre  humain  la  lumière,  la  vertu 
et  les  consolations;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin, 
que  Dieu  s'était  montré  aux  hommes  avec  une  bonté  en 
quelque  sorte  popiihirCf  populari  quâdam  clementiâ  (i). 
Mais  enfin  est-il  vrai  queTËglise  naissante  n'ait  eu  de  par- 
tisans, que  dans  les  classes  les  pluç  pauvres  et  les  plus  obs- 
cures) Llncréduiité le  suppose;  Thistoiredit  le  contraire. 

J'ouvre  nos  Ëvangiles  :  je  vois  que  Jésus-Christ,  même 
pendant  sa  vie,  compta  parmi  ses  disciples  Nicodème,  un 
des  chefs  de  sa  nation  ;  Zachée,  homme  riche  et  chef  des 
publicains;  Jaïre,  prince  de  la  synagogue;  Joseph  d'Ari- 
niathie,  noble  décurion,  et  beaucoup  des  principaux  d^en- 
tre  les  Juifs,  que  la  crainte  empêchait  de  se  déclarer  ou- 
vertement pour  lui.  Voyez  les  apôtres  commençant  leur 
mission  au  milieu  de  la  Judée  :  déjà  ils  comptent  parmi 
leurs  disciples  des  riches  qui  vendent  leurs  possessions 
pour  en  soulager  les  indigents  et  les  malheureux;  même 
une  troupe  de  prêtres,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  éclairé  dans  la  nation,  se  soumet  à  TEvangile.  Sui- 

(1)  Contra  Ac(id.  lib.  III,  cap.  xix,  n.  42.  —  Bossuet,  l***  Sermon 
9ur  la  Nativité  de  Jésus-Christj  vers  la  fin, 
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vezies  apôtres  dans  loiirs  courses  évangéliqiies,  vous  trou* 
verez,  parmi  les  païens  ou  les  Juifs  convertis,  sur  le  che- 
min de  Gaza  rofiîcier  de  la  reine  d'Ethiopie,  homme 
puissant  et  surintendant  de  ses  trésors;  à  Césarée,  le  cen- 
turion Corneille  ;  à  Paphos,  Sergius  Paulus,  procotisul 
Romain;  à  Athènes,  Denis,  membre  de  Taréopage;  à 
Ephèse,  Apoilo,  homme  éloquent,  et  encore  ces  hommes 
curieux  des  secrets  de  la  nature,  à  qui  saint  Paul  fait  brû- 
ler leurs  livres  d'une  science  frivole,  et  d'une  valeur  con- 
sidérable; à  Corinthe,  Crispus  chef  de  la  synagogue, 
Eraste  trésorier  de  la  ville  ;  à  Rome,  plusieurs  person- 
nages de  la  maison  de  César  ;  à  Thessalonique,  ces  Juifs 
assez  habiles  pour  comparer  la  loi  chrétienne  avec  les  li- 
vres de  Tancien  Testament  ;  à  Colosse,  ceux  qui  étaient 
assez  instruits  pour  quM  fallût  les  avertir  de  ne  pas  se 
laisser  séduire  par  une  vaine  et  fausse  philosophie;  en  di- 
vers lieux  enfin,  ces  femmes  distinguées  par  leur  nais- 
sance et  leur  qualité,  que  saint  Paul  et  saint  Pierre  exhor- 
tent à  s'abstenir  de  frisures  élégantes  et  de  parures  ma- 
gnifiques. Il  est  manifeste  que  tous  ces  chrétiens  que  je 
viens  de  nommer,  n'étaient  pas  des  ignorants  ni  des 
hommes  de  néant  ;  et  sans  doute  il  en  était  bien  d'autres 
de  la  même  condition,  dont  les  noms  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous.  Parmi  nos  écrivains  sacrés,  on  compte 
saint  Luc;  il  était  médecin  de  profession,  et  son  style  plus 
pur  annonce  im  esprit  qui  avait  reçu  une  éducation  plus 
soignée  que  les  autres  évangélistes.  Saint  Paul  était  sa- 
vant dans  sa  secte;  et  il  n'était  pas  étranger  aux  lettres 
humaines,  puisqu'il  cite  des  passages  de  trois  poètes 
païens  :  d'Euripide,  d'Aratus,  et  d'Epiménide.  L'historien 
des  apôtres  nous  fournît,  ce  semble,  une  preuve  de  son 
éloquence,  lorsqu'il  nous  apprend  qu'à  Lystre,  les  habi- 
tants le  prirent  pour  Mercure  (1),  parce  que  c'est  lui  qui 

(1)  Act.  Apost.  XIV,  tl. 
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portait  la  parole.  Je  puis  citer  encore  les  Clément  de 
Home,  les  Ignace  d'Aniioche,  les  Poiycarpe  de  Sniyrne, 
disciples  des  apôtres  mêmes,  dont  nous  avons  quelques 
écrits,  ef  qui  furent  les  martyrs  de  la  religion,  après  en 
avoir  été  les  défenseurs.  Aussi  les  apôtres  venaient  à  peine 
de  finir  leur  carrière,  qu'un  p^ïen,  Pline-le-Jeune,  gou- 
verneur de  Bithynie,  dans  une  lettre  à  Trajan  (1),  que 
tout  le  monde  peut  lire,  lui  fait  observer  que  le  christia- 
nisme s'était  répandu  parmi  les  personnes  de  tout  âge,  de 
tout  rang  et  de  toute  condition,  omnis  ordinis.  Où  donc 
l'incrédulité  a-t-elle  trouvé,  que,  dans  son  origine,  le 
christianisme  n'eut  pour  sectateurs  que  des  liommes 
nés  dans  les  conditions  les  plus  basses  et  les  moins  éclai- 
rées ? 

Les  Grecs,  enflés  d'une  vaine  sagesse,  se  glorifiaient 
dans  la  science  de  leurs  philosophes,  et  dans  Téloquence 
de  leurs  orateurs.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  écrivait  aux 
Corrnihiens,  que  toute  cette  sagesse  humaine  avait  été 
impuissante  pour  tirer  les  peuples  de  leur  ignorance  et  de 
leur  égarement  ;  qu'afin  de  mieux  faire  éclater  la  Lrce  de 
^a  parole,  Dieu  n'avait  pas  choisi  pour  l'annoncer  les 
doctes  et  les  savants  du  siècle,  mais  qu'il  avait  appelé  les 
moins  sages  selon  le  monde  pour  confondre  les  sages,  les 
faibles  pour  confondre  les  puissants;  que,  parmi  les 
chrétiens  appelés  à  la  foi,  il  n  y  en  avait  pas  beaucoup  de 
distingues  par  la  naissance,  la  science  et  les  dignités,  non 
muiti  (2)  :  mais  il  ne  dit  point  qu'il  ne  s'en  trouvait  pas 
de  cette  classe;  c'est  la  remarque  d'Origène  (3).  Hé! 
Messieurs,  il  en  était  et  il  en  est  encore  de  la  société  chré- 
tienne comme  de  la  spciété  civile  ;  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  la  composent  ne  sont  pas  des  savants,  des 
orateurs,  des  puissants ,  des  riches  :  cela  doit  être ,  d'a- 

(i)  Epist.  xcvi.  —  («)  I  Ck)r.  1.  26.  —  (3)  Contra  Cels.  lib.  lU, 
n.  48,  49. 
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près  riqégalité  des  conditions,  dans  toutes  les  sociétés 
humaines.  Ainsi  le  ftiit  avancé  sqr  l'ignorance  et  la  gros- 
sièreté des  premiers  chrétiens  est  manifestement  faux. 

Je  passe  à  la  seconde  question.  Est-il  vrai  que  les  Pères 
de  TEglise  soient  ici  des  hommes  sans  autorité?  Pour  im- 
poser silence  h  ces  esprits  légers  et  téméraires  qui  vou- 
draient traiter  sans  respect  les  docteurs  de  FEglise  chré- 
tienne, il  me  suffirait  de  leur  opposer  le  témoignage  que 
leur  a  rendu  un  des  plus  beaux  esprits  du  siècle  de 
Louis  XrV.  Voici  ce  que  dit  Fénelon  dans  ses  Dialogues 
sur  V éloquence  (1)  :  «  C'étaient  des  esprits  très-élevés,  de 
0  grandes  âmes  pleines  de  sentiments liéroïques,  des  gens 
»  qui  avaient  une  expérience  merveilleuse  des  esprits  et 
»  des  mœurs  des  hommes,  qui  avaient  acquis  une  grande 
B  autorité,  et  une  grande  facilité  de  parler.  On  voit  même 
»  qu'ils  étaient  très-polis ,  6'est-à-dire ,  parfaitement  in- 
»  struits  de  toutes  les  bienséances,  soit  pour  écrire,  soit 
B  pour  parler  en  publie,  soit  pour  converser  famillère- 
»  ment,  soit  pour  remplir  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
»' civile.  B  II  est  donc  aisé  de  prouver  que  les  Pères  de 
TEglise ,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  grande  autorité  que 
leur  donnent  leurs  écrits  et  leurs  vertus,  étaient  des 
honmies  très-versés  dans  les  lettres  humaines,  et  dans 
toutes  les  sciences  de  lelir  temps;  que  chez  eux  la 
croyance  était  le  fruit^de  Texamen  le  plus  réfléchi  et  de 
la  conviction  la  plus  profonde,  et  que  dè^  lors  leur  témoi- 
gnage, sans  examiner  g'il  est  décisif,  est  toujours  d'un 
poids  immense  aux  yeux  de  tout  homme  sensé. 

Quelle  suite  d'illustrejs  personnages  se  présentent  ici  à 
nos  regards  dans  les  six  premiers  âges  de  l'Eglise  chré- 
tienne ! 

C'est  saint  Justin,  philosophe  Platonicien,  distingué  par 

(1)  Dial.  m;  (Mmr,  tom.  XXf,  pag.  lOS. 
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son  savoir  et  par  la  beauté  de  son  esprit,  qui  malgré  les 
préjugés  de  l'éducation,  les  périls  qui  environnent  la  pro- 
fession du  christianisme ,  dépose  au  pied  de  la  croix  la 
vaine  sagesse  des  écoles,  embrasse  TËvangile,  en  devient 
Tapologiste,  et  finit  par  en  être  le  martyr.. 

C'est  TertuUien ,  né  dans  le  sein  du  paganisme ,  esprit 
mâle  et  fécond ,  très-versé  dans  la  jurisprudence ,  dans 
les  antiquités  fabuleuses,  et  dan&  les  principes  de  toutes 
les  sectes  philosophiques. 

C'est  saint  Clément  d'Alexandrie,  qui,  possédé  d*un 
désir  immense  de  savoir,  voyage  dans  la  Grèce,  l'Asie,  la 
Syrie,  l'Egypte,  y  voit  les  hommes  les  plus  habiles  dans 
chaque  genre,  et  termine  ses  courses  savantes  à  Alexan- 
drie. Là  il  se  livre  à  Tétude  de  la  religion,  et  devient  le 
chef  de  l'académie  chrétienne  établie  dans  cette  ville  : 
école  célèbre,  où  se  succédèrent,  suivant  saint  Jérôme, 
une  suite  de  maîtres  pleins  de  savoir  et  de  vertu,  égale- 
ment versés  dans  les  saintes  lettres  et  la  littérature  pro- 
fane. C'est  là  que  saint  Clément  compose  ses  ouvrages,  et 
entre  autres  son  Avertissement  aux  Gentils,  que  les  his- 
toriens de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples ,  les  philo- 
sophes de  toutes  les  sectes,  les  poètes  de  toutes  les  lan- 
gues, ont  mis  à  contribution. 

C'est  Origène,  qui,  à  dix-huit  ans,  était  déjà  un  savant 
distingué,  qui  devint  la  grande  lumière  de  son  siècle,  qui 
fut  1  admiration  des  philosophes  païens,  et  devant  lequel 
le  philosophe  Plotin  n'osa  continuer  de  parler,  un  jour 
qu  il  le  vit  entrer  dans  son  école.  Saint  Jérôme  (1)  nous 
apprend  qu'Origène,  très-versé  dans  la  dialectique,  la 
géométrie,  la  grammaire,  la  rhétorique,  et  la  philosophie 
de  toutes  les  écoles,  rassemblait  autour  de  lui  un  concours 
prodigieux  d'auditeurs,  et  que,  par  1  amorce  des  sciences 
humaines,  il  savait  les  attirer  à  celle  de  la  religion. 

(I)  De  Script.  Eciles,  n.  34. 

11.  .  I9 
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C'est  Eusèbe,  un  des  plus  doctes  écrivains  qu'il  y  ait 
jamais  eu,  si  estimé  par  son  érudition/et  dont  les  écrits 
supposent  des  recherches  immenses. 

A  ceux  que  je  viens  de  nommer,  et  qui  ont  tous  été  les 
défenseurs  de  la  religion  contre  les  luifs  et  les  païens,  il 
faudrait  encore  joindre  les  apologistes  suivants  :  Théo- 
phile d*Antioche,  Arnobe,  Lactance,  surnommé  le  Cicé- 
pon chrétien;  Hinutius  Félix,  qui  brilla  dans  Rome  par 
l'éloquence  de  ses  plaidoyers,  et  qui,  après  avoir  em- 
brassé la  religion  chrétienne,  composa  pour  sa  défense  un 
beau  dialogue  que  nous  avons  encore.  Nommer  ici  saint 
Irénée,  saint  Cyprien,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  «aint 
Basile,  saint  Athanase,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Chrysostôme,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Hilaire, 
saint  Augustin,  saint  Grégoire-le-Grand,  c'est.  Messieurs, 
nommer  des  hommes  dont  les  ouvrages  comme  les  ver- 
tus sont  consacrés  par  la  vénération  des  siècles-  Ce  ne 
sont  pas  des  écrits  bien  rares  ni  bien  volumineux,  que  lés 
Lettres  de  saint  Jérôme,  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augus- 
tin, le  Discours  de  saint  Basile ,  adressé  aux  jeunes  gens 
sur  l'utilité  des  auteurs  profanes  :  qu'on  les  lise,  et  Ton 
verra  que  la  littérature  grecque  et  latine ,  l'histoire  et  la 
fable,  les  diverses  branches  des  connaissances  humaines 
de  leur  temps,  rien  ne  leur  était  étranger.  Ne  soyons  donc 
pas  étonnés  qu'un  écrivain  célèbre  de  nos  jours,  dans  le 
discours  préliminaire  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  la  seconde 
partie  de  son  Cours  de  Littérature,  ait  dit  (\)  :  «  II  s'en 
»  fallait  de  beaucoup  que  Celse,  Porphyre,  Symmaque, 
»  pussent  balancer  la  dialectique  d'un  TertuUien ,  la 
t>  science  d'un  Origène,  ni  les  talents  d'un  Augustin  et 
»  d'un  Chrysostôme....  Quel  connaisseur  impartial  n'ad- 
»  mirera  pas  dans  leurs  écrits  ce  mélange  heureux  d'hélé- 

(1)  La  Harpe,Z)i5C0ur«  sur  Vétat  des  lettres,  depuis  la  fin  du 
mde  qui  a  suivi  celui  d* Auguste  ju8qu*au  règne  de  Louis  XI r. 
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»  vation  et  de  douceur,  de  force  et  d'ctociion,  de  beaux 
»  mouvements  et  de  grandes  idées,  et  en  général  cette 
»  élocution  facile  et  naturelle,  Tun  des  caractères  distinc- 
x>  tifs  des  siècles  qui  ont  fait  époque  dans  Thlstoirô  des 
»  lettres.  » 

Maintenant,  Messieurs ,  que  nous  né  saurions  contester 
aux  Pères  de  TEglise  le  talent  et  le  savoir,  comment 
n'être  pas  frappés  de  l'autorité  de  ces  illustres  personna- 
ges, hommes  si  graves,  si  réfléchis,  si  vertueux  ;  aussi  in- 
capables de  précipitation  dans  leur  jugement ,  que  dliy- 
pocrtsie  dans  leur  conduite?  Dira-t-on  que,  chez  eux ,  la 
foi  était  le  fruit  de  Tignorance  î  Mais  c'étaient  des  hommes 
très-éclairés  et  très-savants.  Dira-t-on  qu'ils  ont  cru  sans 
examen  ?  Mais  ils  avaient  si  bien  approfondi  la  religion  , 

Sue  plusieurs  en  ont  laissé  de  très-doctes  apologies;  rhais 
s  Connaissaient  toutes  les  objections  de  ses  ennemis ,  ils 
les  rapportent  sans  déguisement ,  ils  mettent  dans  la  dis- 
pute tant  de  bonne  foi,  qu^ils  ne  dissimulent  rien  ;  et  c'est 
par  eux  que  nous  avons  connu  ce  que  les  Juifs,  ou  les 
philosophes  païens,  tel  que  Celse,  Porphyre,  Julien,  Hié- 
roclès,  opposaient  au  christianisme.  Dira-ton  qu  ils  écri- 
vaient par  préjugés  de  naissance?  Mais  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  été  nourris ,  élevés  dans  le  paganisme ,  tels 
que  saint  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien,  saint  Cyprien, 
Arnobe,  Lactance,  Minutius  Félix.  Ne  sait-on  pas  que 
saint  Augustin  avait  goûté  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous 
les  plaisirs  avant  de  se  déclarer  pour  le  christianisme  ? 
Dira-t-on  qu'ils  étaient  guidés  par  l'intérêt  et  par  l'ambi- 
tion? Mais  quel  intérêt  avait-on ,  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  d'embrasser  une  religion  qui  n'attirait 
que  la  haine  et  des  persécutions  ?  quels  ambitieux  que  ces 
hommes,  qui  fuyaient  les  dignités  ecclésiastiques  avec 
plus  d'empressement  que  Tambition  ne  les  recherche  ^ 
qui  ne  les  acceptaient  qu'en  tremblant ,  pour  s'y  dévouer 
à  toutes  les  vertus ,  à  tous  les  travaux  de  l'apostolat  >  et 
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pour  y  vivre  dans  la  simplicité  et  la  pauvreté  des  soli- 
taires! Tels  ont  été  les  Basile  ,  le§  Grégoire  de  Na^ianze , 
les  Chrysostônies,  et  tant  d'autres,  sur  les  premiers  sièges 
et  au  milieu  des  villes  les  plus  florissantes  de  l'empire  ro- 
mam.  Dira-t-on  enfin  que  la  foi  qu'ils  professaient  au  de- 
hors n'était  pas  dans  leur  cœur?  Certes,  Messieurs,  on 
croit  à  FEvangile ,  quand  on  le  pratique  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  saint  et  de  plus  pur  ;  on  croit  à  la  religion,  quand 
on  souffre  et  qu'on  meurt  pour  elle  :  or  saint  Irénée,  saint 
Justin,  saint  Cyprien,  ont  été  les  martyrs  de  leur  foi  ;  saint 
Athanase  fut  exilé  cinq  fois  pour  elle  ;  saint  Chrysos- 
tôme  mourut  en  exil  ;  saint  Âmbroise  fut  en  butte  à  la 
persécution  des  Ariens  et  de  l'impératrice  Justine  qui  les 
protégeait  :  où  trouver  une  vie  plus  innocente  et  plus 
pure,  que  dans  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze? 
De  plus  longs  détails  sur  la  sincérité  de  leur  croyance  se- 
raient superflus.  Il  est  donc  bien  manifeste  que,  chez  les 
Pères  de  TEglise,  la  foi  était  1  effet  de  la  conviction  la  plus 
profonde ,  la  plus  réfléchie ,  la  plus  éclairée  ;  et  c'est  une 
insigne  témérité  que  de  ne  faire  aucun  cas  de  leur  suf- 
frage. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  nous  dire  ici?  Athènes  et  Rome 
ont  produit  de  très-beaux  génies  qui  ont  professé  le  pa- 
ganisme ;  Socrate,  Platon,  Aristote,  Cicéron,  Varron,  Sé- 
nèque,  Plutarque,  ont  été  païens:  faudra- t-il  donc  fêtre, 
parce  qu'ils  Tout  été  ?  et  pourquoi  donc  serions-nous 
chrétiens,  parce  que  les  Pères  de  f  Eglise  ont  été  chrétiens 
avant  nous  ?  Ici ,  Messieurs ,  point  de  parallèle  à  établir. 
Que  des  philosophes  se  soient  déclarés  extérieurement 
pour  des  superstitions  au  milieu  desquelles  ils  avaient  été 
nourris,  qu'ils  trouvaient  consacrées  par  l'usage  et  par  les 
lois,  qui  étaient  si  favorables  à  des  passions  dont  les  phi- 
losophes étaient  loin  d'être  exempts  ,  ou  plutôt  dont  ils 
étaient  les  esclaves  ;  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-naturel  et 
de  très -ordinaire  :  mais  que  de  très-beaux  esprits  ,  nés 
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dans  le  pflganisme,  malgré  les  préjugés  de  l'enfance  et  de 
l'éducation ,  malgré  la  crainte  des  lois,  de  Texil,  des  chaî- 
nes, de  la  mort;  malgré  Tintérêl  des  passions  et  le  charme 
des  plaisirs,  soient  devenus  chrétiens  :  voila  ce  qui  étonne. 
Que  de  très-be^ux  esprits,  pleins  de  lumières  et  de  criti- 
que ,  soient  demeurés  convaincus  de  la  vérité  des  faits 
évangéliques,  qu'ils  aient  persévéré  dans  une  religion  qui 
a  tout  contre  elle,  si  elle  n'a  pas  pour  elle  la  vérité ,  et 
qu'ils  aient  pratiqué  les  vertus  les  plus  sublimes  qu'elle 
inspire  :  voilà  ce  qui  suppose  en  eux  une  très-intime  con- 
viction, fruit  de  l'examen  le  plus  réfléchi.  Pour  être  païen, 
il  suffisait  de  suivre  ses  penchants  ;  pour  être  chrétien,  il 
faut  les  combattre.  J'ai  cité,  en  faveur  de  la  religion,  des 
hommes  qui  croyaient  à  sa  doctrine  jusqu^à  tout  sacrifier 
pour  elle  ,  tandis  qu'il  est  bien  reconnu  que  les  philoso- 
phes ne  croyaient  pas  au  paganisme  qu'ils  semblaient  res- 
pecter. Oui ,  c'est  un  fait  qu'il  ne  s'agit  pas  de  discuter 
ici,  mais  qui  est  incontestable,  que  les  sages  de  l'antiquité 
païenne  avaient  une  double  doe.trine ,  une  pour  eux ,  et 
une  pour  le  peuple  ;  et  que,  s'ils  agissaient  au  dehors 
comme  la  multitude ,  ils  étaient  loin  de  penser  comme 
elle.  L'histoire  ou  les  écrits  de  Socrate,  de  Platon,  de  Ci- 
céron,  de  Sénèque,  attestent  que  si,  par  politique  ou  par 
crainte ,  ils  respectaient  les  superstitions  populaires ,  ils 
étaient  loin  d'être  convaincus  de  leur  réalité  ;  ce  qui  leur 
a  mérité  de  la  part  de  saint  Paul  le  reproche  d'avoir  re- 
tenu la  vérité  captive,  et  d'avoir  connu  Dieu  sans  lui  ren- 
dre hommage  (1). 

Du  reste,  Messieurs,  ma  pensée  n'est  pas  de  vous  pré- 
senter, en  ce  moment,  comme  irréfragable  l'autorité  des 
Pères  de  l'Eglise,  en  matière  de  religion  ;  mais  avouez 
qu'elle  est  essez  grande  pour  faire  impression  sur  tout 
homme  raisonnable.  Un  des  plus  excellents  esprits  du 

(1)  Rom.  I.  21. 
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plus  excellent  des  sièclesi  La  Bruyère,  me  craignait  pa$ 
de  dire  qu*on  trouve  dans  les  ouvrages  des  Pères  (1) 
a  plus  de  tour  et  de  délicatesse,  plus  de  politesse  et  d*es- 
»  prit,  plus  de  richesse  d'expression  et  plus  de  force  de 
»  raisonnement,  des  traits  plus  vifs  et  des  grftces  plus 
D  naturelles,  que  Ton  n'en  remarque  dans  la  plupart  des 
0  livres  qui  sont  lus  avec  goût,  qui  donnent  du  nom  et 

»  de  la  vanité  à  leurs  auteurs Quel  plaisir^  ajoutait^ 

2>  il,  d'aimer  la  religion,  et  de  la  voir  crue,  soutenue, 
0  expliquée  par  de  si  beaux  génies  et  par  de  si  solide^ 
»  esprits  I  » 

Nous  voici  arrivés  à  la  troisième  question.  Est-il  vrai 
qu'on  doive  compter  pour  rien  le  suffrage  des  grands 
hommes,  qui,  depuis  trois  siècles,  ont  été  chrétiens  en 
Europe  î 

Si  pour  avoir  le  droit  de  parler  des  grands  hommes  qui 
ont  professé  le  christianisme  en  Europe,  dans  les  trois 
derniers  siècles,  il  fallait  être  profondément  versé  dans 
les  différentes  parties  des  connaissances  qu'ils  ont  culti- 
vées avec  tant  de  gloire,  posséder  à  fond  leurs  ouvrages 
et  leur  doctrine,  être  en  état  de  les  apprécier  et  d'en 
faire  ressortir  avec  éclat  le  mérite  et  la  beauté,  nous  de- 
vrions nous  condamner  au  silence  sur  plusieurs  de  ceux 
que  je  viens  rappeler,  à  votre  souvenir.  Mais  je  vous  prie 
de  remarquer,  Messieurs,  qu'il  est  des  hommes  dont  les 
noms  sont  consacrés  par  le  temps  et  par  les  hommages  de 
rimpartiale  postérité  ;  les  nommer,  c'est  réveiller  dans 
les  esprits  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  lu  leurs  ouvra- 
ges, les  sentiments  de  Tadmiration,  en  leur  rappelant  ce 
que  l'humanité  a  produit  de  plus  illustre  par  le  talent  et 
par  le  génie.  Nous  ne  venons  pas  ofi&'ir  à  vos  hommages 
des  idoles  forgées  par  Tesprit  de  parti,  et  bientôt  renvef- 

(1)  Caractères  y  chap.  xvi. 
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sées  par  la  vérité;  tirer  de  Toubli  des  nomis  obscurs,  et 
nous  prévaloir  du  témoignage  d'écrivains  ignorés  ou  dont 
la  réputation  soit  contestée  ;  tout  ce  quil  y  a  eu  même 
d'écrivains  estimables,  babiles,  savants,  mais  d*une  classe 
inférieure,  nous  consentons  à  ne  pas  les  citer  ici.  Mais 
quelle  liste  de  grands  hommes  j'ai  à  vous  produire  !  et  je 
ne  prétends  pas  les  nommer  tons. 

Dans  les  sciences  intellectuelles  et  métaphysiques,  dans 
la  haute  philosophie,  quels  hommes  que  Bacon,  Pascal, 
Amauld,  Locke,  Descartes,  Malebranche,  Clarke  et 
Leibniz  1 

Quelle  critique,  quelle  érudition,  quelle  vaste  étendue 
de  connaissances  dans  les  Erasme,  les  Usserius,  les  Ba- 
ronius,  les  Du  Perron,  les  Renaudot,  les  Thomassin,  les 
Tillemont,  les  Montfaucon,  les  Habillon,  les  Sirmond^  les 
Petau,  les  Bochart,  les  Vossius,  les  Huet,  les  Fleury  ! 

Quels  fonds  de  doctrine  dans  des  publicistes,  des  juris- 
consultes, des  magistrats,  tels  que  Thomas  Morus,  L'Hô- 
pital, Dumoulin,  Talon,  Bignon,  Séguier,  Le  Tellier, 
Pussort,  Grotius,  Puffendorf,  Lamoignon,  Domat,  d'A« 
guesseau  ! 

Quels  rares  esprits,  quels  poètes,  quels  orateurs  et 
quels  écrivains,  que  le  Tasse,  Malherbe,  Bossuet,  Féne« 
Ion,  Bourdaloue,  Massillon,  Corneille,  Racine,  Boileau, 
Lafontaine,  Polignac,  La  Bruyère,  Addisson,  Jean*- 
Baptiste  Rousseau  ! 

Dans  les  sciences^  naturelles,  physiques,  mathémati* 
ques,  ce  sont  d'assez  beaux  noms,  je  crois,  que  ceux  de 
Copernic,  Galilée,  Newton,  Kepler,  Boyle,  fioerhaave, 
HoiSmann,  Sydenham,  Van-S^ieten,  de  Haller,  de  Jus*" 
sieu,  Réaumur,  Linnée,'BernouIli,  La  Caille,  Euler. 

Que  si  je  voulais  rappeler  les  grands  politiques,  les 
grands  capitaines,  les  grands  artistes,  qui  ont  été  chrétiens 
et  même  très- pieux,  quelle  nouvelle  liste  de  noms  à  jamais 
mémorables!  Je  fais  observer,  en  passant,  qu'ils  n'étaient 
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pas  des  impies,  ces  hommes  illustres  dont  Fontenelle  a 
fait  l'éloge. 

Certes,  Messieurs,  il  est  consolant  pour  un  chrétien, 
de  voir  qu'il  ne  fait  que  marcher  sur  les  traces  de  tant 
de  beaux  génies  ;  et  quand  on  voit  ainsi  devant  soi  ce 
que  Tesprit  humain  a  produit  de  plus  grand  et  de  plus 
sublime,  doit-on  s'inquiéter  beaucoup  du  bourdonne- 
ment de  tous  ces  sophistes  modernes  qui  nous  accusent 
de  simplicité  et  de  crédulité  ?  J'ai  cité  des  hommes  d'un 
génie  supérieur,  et  tels  que,  s^ils  ont  eu  des  égaux, 
ils  n'ont  pas  été  surpassés.  Dans  quelques  moments  de 
vertige,  il  est  bien  arrivé  que  des  novateurs  ou  des  esprits 
singuliers  aient  insulté  à  leur  mémoire  ;  mais  leur  nom  a 
triomphé  des  injures  de  Tenvie  comme  de  celle  du  temps, 
et  les  outrages  d'un  délire  passager  n'ont  fait  que  rendre 
plus  éclatant  et  plus  unanime  l'hommage  que  méritaient 
leurs  talents  comme  leurs  vertus. 

Et  que  peut-on  imaginer  pour  éluder  ou  affaiblir  l'au- 
torité de  ces  grands  hommes  en  faveur  de  la  religion  ?  On 
a  dit  premièrement,  qu'ils  n'avaient  pas  discuté  les  choses 
avec  la  sévérité  d'une  critique  rigoureuse  ;  que  la  nais- 
sance et  réducation,  plutôt  que  la  raison,  avaient  fait 
tout  leur  christianisme  :  leur  foi  n'était  pas  éclairée.  En 
second  lieu,  on  a  dit  que,  dans  les  sentiments  dune  con- 
descendance louable  pour  des  opinions  erronées ,  par 
politique  ou  par  crainte,  ils  avaient  professé  une  religion 
à  laquelle  ils  ne  croyaient  pas  :  leur  foi  n'était  pas 
sincère.  Troisièmement,  on  peut  dire  que  les  grands 
hommes  que  j^ai  cités  ne  s'accordaient  pas  sur  les  objets 
de  leur  croyance,  que  les  uns  étaient  catholiques,  les 
autres  protestants  :  leur  foi  n'était  pas  uniforme.  Enfin 
on  peut  ajouter  que  leur  autorité  en  faveur  de  la  religion, 
se  trouve  combattue  et  balancée  par  l'autorité  des  beaux 
esprits  qui  se  sont  déclarés  contre  elle.  Je  n'imagine  pas 
qu'on  puisse  opposer  autre  chose. 
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On  dit  d'abord  que  leur  foi  n'était  pas  éclairée.  Mais, 
sans  parler  ici,  Messieurs,  d^s  écrivains  de  Tordre  ecclé- 
siastique, qui,  par  état,  par  la  nature  de  leurs  études'par- 
ticulières,  étaient    plus  profondément  versés   dans  la 
science  de  la  religion,  tels  que  les  Potignac,  les  Fénelon, 
les  Bossuet,  les  Huet,  les  Mabillon.  el  tant  d'autres;  com- 
bien, parmi  les  grands  hommes  plus  spécialement  livrés 
aux  lettres  et  aux  sciences  humaines,  qui  étaient  profon- 
dément instruits  dans  les  matières  de  la  religion  !  Celui 
qui  se  présente  le  premier  à  la  tétè  des  sciences  humaines, 
chez  les  modernes,  Bacon,  a  donné  dans  ses  ouvrages 
des  preuves  de  son  vaste  savoir  sur  cette  matière;  le 
physicien,  le  géomètre  Pascal  a  laissé,  sur  la  religion,  des 
Pensées  dont  la  profondeur  étonne  ;  le  fameux  médecin 
Boerhaave  était  très-versé  dans  Thébreu  et  le  chaldéen, 
dans  la  critique  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament  ;  le 
père  de  la  physique  e^^périmentale,  Boyie,  s'est  montré 
dans  plusieurs  écrits  un  panégyriste  éclairé  de  la  révéla- 
tion ;  le  métaphysicien  Locke  composa  son  Christianisme 
raisonnable;  le  sublime  physicien  Newton  fit  un  traité  sur 
la  concorde  des  Évangiles;  le  savant  jurisconsulte  Grotius 
a  composé  un  excellent  Traité  de  la  vérité  de  la  fieli- 
gion:  on  connaît  le  beau  chapitre  de  La  Bruyère  sur  les 
Esprits  forts;  Leibniz  et  d'Aguesseau  étaient  de  très- 
savants  théologiens;  le  littérateur  Addisson,  dans  un 
ouvrage  particulier,  a  développé  les  preuves  du  christia- 
nisme; un  des  plus  grands  médecins  qui  aient  jamais  été, 
Hoffmann  ;  un  des  plus  grands  physiologistes,  Hallei*,  ont 
l'un  et  l'autre  divers  écrits  contre  les  incrédules;  l'idéo- 
logue,  le  naturaliste   Charles  Bonnet  a  composé  ses 
Recherches  philosophiques  sur  le  Christianisme;  enfin  le 
premier  géomètre  du  dix-huitième  siècle,  Euler,  a  laissé 
des  Lettres  remplies  de  vues  excellentes  contre  les  athées 
et  les  déistes.  Qu'on  vienne,  après  cela,  nous  dire  que  la 
U>i  de  ces  illustres  écrivaiqs  n'était  pas  éclairée  ;  ils  met« 
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talent  à  la  religion  un  intérêt  trop  vif,  ils  se  faisaient  une 
obligation  trop  sérieuse  de  la  mettre  en  pratique,  pour 
qu'elle  ne  devint  pas  l'objet  de  leurs  réflejûons  et  de 
leurs  travaux.  Ainsi  cette  accusation  faite  k  la  foi  de  nos 
grands  honomes,  de  n'avoir  pas  été  maisonnée,  Je  ne  «aii 
trop  comment  la  qualifier. 

En  second  lieu,  on  est  encore  plus  mal  fondé  à  dire 
qu'ils  faisaient  semblant  de  croire,  mais  que,  dans  la 
réalité,  ils  ne  croyaient  pas,  Et  sur  quoi  porterait  une  ac- 
cusation aussi  grave?  où  en  sont  les  preuves?  Je  ne  puis 
me  contenter  de  conjectures  frivoles,  je  demande  des 
preuves  qu'on  ne  puisse  décliner.  Quoi  !  Messieurs,  dans 
le  commerce  de  la  vie,  celui  qui  se  permettrait  de  suspeo* 
ter,  sans  raison  légitime,  la  bonne  foi  d'un  homme  ordi- 
naire, et  de  la  décrier,  passerait  pour  un  insigne  calom-' 
niateur  :  et  de  quel  nom  faudra-t*-il  donc  appeler  Tindigne 
manège  de  ces  sophistes,  qui  nous  présentent  comme  des 
charlatans  de  religion,  ce  que  la  religion  a  eu  de  seota^ 
teurs  et  de  panégyristes  plus  célèbres?  Tout  dépose  en 
faveur  de  la  sincérité  de  leur  croyance,  leurs  écrits,  leur 
vie  publique,  leur  vie  privée,  leurs  vertus,  leur  mort, 
l'opinion  de  leurs  contemporains;  tout  nous  dit  qu'ils 
étaient  aussi  chrétiens  dans  le  cœur,  qu'ils  le  paraissaient 
au  dehors  :  et  il  sera  permis  à  de  vains  détracteurs  de  les 
traduire  comme  des  hypocrites,  et  cela  sans  le  moindre 
prétexte  apparent,  uniquement  parce  qu'il  leur  plaît  à 
eux  d'être  des  impies,  et  qu'ils  se  sentent  humiliés  de 
voir  tant  de  grands  hommes  qui  les  écrasent  du  poids  de 
leur  génie  comme  de  leurs  vertus  ! 

C'est  bien  mal  connaître  le  cceur  humain,  que  de 
s'imaginer  que  ces  grands  personnages  auraient  été  des 
impies,  sans  laisser  percer  leur  impiété  ou  dans  leurs 
écrits,  ou  dans  leurs  entretiens,  ou  dans  leurs  lettres, 
dans  ce  commerce  d'amitié  où  Ykme  s'épanche  tout  en- 
tière. La  probité  a  un  cachet  qui  lui  est  propre  ;  la  vérité 
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a  des  traiU  que  Timposture  ne  saurait  contrefaire.  Tou- 
jours la  fourberie  se  trahit  par  quelque  endroit  ;  et  lors<» 
que,  dans  un  grand  écrivain,  la  conduite  est  d'accord 
avec  les  ouvrages;  lorsqu'on  ne  connaît  rien  de  positif , 
d'avéré,  d'incontestable,  qui  autorise  le  soupçon  d'hypo- 
crisie, que  faut-il  penser  de  celui  qui  os^  en  intenter  Tao^ 
cusation? 

On  connaît  des  écrivains  ou  des  personnages  qui  ont 
paru  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde,  et  dont  la  foi  est 
suspecte  ;  mats  on  le  sait  ou  par  leurs  ouvrages  mêmes, 
ou  par  des  confidences  devenues  publiques ,  ou  par  des 
anecdotes  certaines;  par  Thistoire,  qui,  en  conservant 
leur  nom,  a  conservé  aussi  les  soupçons  élevés  sur  leur 
religion  :  il  en  serait  de  même  des  grands  hommes  que 
j'ai  cités,  si  leur  religion  n'eût  pas  été  sincère.  Ils  avaient 
d'ailleurs  l'âme  trop  élevée,  pour  écrire  si  hautement  et 
si  souvent  en  faveur  d'une  religion  qu'ils  auraient  mé« 
prisée  :  s'ils  ne  l'avaient  respectée  que*  par  politique,  ils 
n'eussent  pas  été  assez  bas,  assez  vils  pour  s'en  faire  les 
apologistes.  Défendre  une  religion  à  laquelle  on  ne  croit 
pas;  la  présenter  comme  vraie,  comme  divine,  encore 
qu'on  la  regarde  comme  fausse,  serak  le  rôle  de  sophistes 
ténébreux  qui  voudraient  faire  de  la  vérité  une  affaire 
d'argent.  S'ils  n'avaient  été  convaincus  des  vérités  du 
christianisme,  ils  auraient  bien  pu  en  respecter  le  culte 
extérieur;  mais  ils  n'auraient  pas  eu  la  simplicité,  le 
courage  d'en  pratiquer  les  vertus. 

On  veut  que  Montaigne  n'ait  été  qu'un  précurseur  de 
l'incrédulité  ;  or,  sans  vouloir  justifier  tout  ce  qui  est 
sorti  de  sa  plume  cynique  et  désordonnée,  il  est  pourtant 
certain  par  ses  ouvrages,  par  sa  conduite,  par  ses  der-^ 
niers  moments,  qu'il  était  sincèrement  attaché  à  la  reli* 
gion,  et  que  ce  n'était  pas  là-dessus  que  portait  son 
scepticisme.  On  a  voulu  faire  de  Bacon  et  de  Leibniz  ee 
qu'on  appelle  des  philosophes  :  hé  bien,  si  Ton  veut  voir 
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combien  cette  prétention  est  folle,  qu'on  lise  les  deux  ou^ 
vrages  qui  ont  pour  titre,  Tun,  le  Christianisme  de 
Bacon  ;  Tautre,  Pensées  de  Leibniz  sur  la  religion  et  la 
morale.  On  a  essayé  de  faire  passer  Pascal  pour  athée, 
mais  en  comptant  pour  rien  ce  qui  porte  chez  lui  Tem* 
preinte  d'une  conviction  profonde,  et  en  abusant  de  quel* 
ques  mois  exagérés  sur  la  faiblesse  de  la  raison.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  venger  en  particulier  la  foi  de  Bossuet 
et  de  Fénelon  ;  ici  Tattaque  a  été  repoussée  plus  d'une 
fois  avec  une  force  qui  devrait  bien  empêcher  de  la  re- 
nouveler, si  les  ennemis  de  la  religion  pouvaient  cesser 
de  la  combattre  par  les  moyens  les  moins  légitimes.  Et 
certes,  quand  on  sait  que  Tévêque  de  Heaux  a  défendu  le 
dogme  et  la  morale  avec  le  ton  de  la  conviction  la  plus 
profonde,  soutenue  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ; 
que  Fénelon,  dans  toute  la  candeur  de  son  ftme ,  s*est 
montré  pénétré  des  sentiments  de  la  piété  la  plus  tendre 
jusqu'au  dernier  soupir  :  on  sent  bien  qu'il  fallait  toute 
l'impudence  d'une  imagination  effrénée  pour  oser  atta- 
quer la  sincérité  de  la  doctrine  de  ces  deux  illustres  pon- 
tifes de  l'Eglise  Gallicane.  La  foi  de  nos  grands  hommes 
était  donc  aussi  sincère  qu'elle  était  éclairée. 

En  troisième  lieu,  on  dit  que  leur  foi  n'est  point  uni- 
foi-me,  et  que  leur  division  affaiblit  leur  autorité.  Il  est 
vrai  que,  depuis  le  seizième  siècle,  ils  ont  été  divisés  sur 
certains  points  de  la  révélation;  mais  cette  division  même, 
loin  d'être  nuisible,  ne  fait  que  donner  plus  de  force  et 
plus  d'éclat  à  Tunanimilé  de  leurs  suffrages  sur  le  fond 
du  christianisme.  Que  de  très-grands  esprits  dominés  par 
l'empire  de  l'éducation,  par  la  politique  ou  la  vanité,  par 
les  passions  en  un  mot,  s'égarent  quelquefois,  c'est  ce 
que  malheureusement  on  a  vu  dans  tous  les  temps  ;  mais 
d'où  vient  que  des  hommes  nés  dans  des  communions  dif- 
férentes, divisés  par  des  préjugés  nationaux,  se  réunissent 
cependant  tous  pour  regarder  la  religion  chrétienne  com- 
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meTouvragede  Dieu,  qu'ils  s'abaissent  devant  elle  comme 
devant  une  barrière  sacrée,  et  que,  s'ils  disputent  sur 
quelques  articles  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  ils  regar^ 
dent  tous  Jésus- Christ,  comme  envoyé  pour  éclairer  les 
hommes?  Pourquoi  cet  accord  des  esprits  les  plus  élevés, 
les  plus  indépendants,  les  plus  incapables  de  faiblesse  et 
de  dissimulation?  Leur  division  sur  quelques  points,  s'ex- 
plique par  les  préjugés  et  les  passions  dont  plusieurs  d'entre 
eux  n'ont  pas  su  se  défendre;  mais  leur  accord  sur  l'exis- 
tence d'une  révélation  divine,  ne  peut  s'expliquer  que  par 
des  impressions  de  vérité  communes  à  tous,  fruit  de  l'exa- 
men le  plus  approfondi.  C'est  donc  la  vérité  qui  les  a  vain- 
cus; et  voilà  comme  la  diversité  de  leur  doctrine  sur  quel- 
ques points,  rend  plus  frappant  leur  accord  sur  tout  le  reste. 
En  quatrième  lieu,  on  peut  faire  observer  que  l'auto- 
rité des  grands  hommea  qui  ont  cru  à  la  religion,  dans  les 
trois  derniers  siècles,  se  trouve  balancée  par  l'autoriiédes 
beaux  esprits  qui  font  combattue.  Ici  se  présente  une  dis- 
cussion assez  étendue,  assez  intéressante  pour  en  faire  le 
sujet  d'une  Conférence  particulière  ;  alors  nous  verrons 
ce  qu'il  faut  penser  des  beaux  esprits  incrédules.  En  at- 
tendant, je  rappellerai  ces  paroles  remarquables  sorties 
de  la  plume  d'un  des  chefs  de  l'incrédulité,  de  d'Alem- 
bert,  dans  son  Mémoire  sur  la  vie  de  Jean  Bemoulli;  les 
voici  textuellement  :  a  Sincèrement  attaché  à  la  religion, 
»  Bemoulli  la  respecta  toute  sa  vie,  sans  bruit  et  sans 
D  faste..  On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  des  preuves  de  ses 
D  sentiments  pour  elle,  et  il  faudra  augmenter  de  son  nom 
0  la  liste  des  grands  hommes  qui  Tout  regardée  comme 
B  l'ouvrage  de  Dieu  :  liste  capable  d'ébranler,  même  avant 
D  l'examen,  les  meilleurs  esprits  ;  mais  suffisante  au  moins 
»  pour  imposer  silence  à  une  foule  de  conjurés,  ennemis 
B  impuissants  de  quelques  vérités  nécessaires  aux  hom- 
»  mes,  que  Pascal  a  défendues,  que  Newton  croyait,  que 
9  Descaites  a  respectées,  » 
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Combien  il  est  doux  à  un  Français  et  à  un  chrétien, 
d'avoir  pu  venger  devant  vous  la  foi  de  ces  grands  hom* 
mes  qui  ont  été  la  gloire  de  la  religion ,  et  de  ceux  en 
particulier  qui  ont  été  en  môme  temps  la  gloire  de  notre 
patrie!  Illustres  par  leurs  talents,  illustres  par  leurs  ver- 
tus,  ils  se  présentent  à  nous  avec  tout  ce  qui  est  capable 
de  leur  attirer  notre  respect  et  nos  hommages.  Quand  on 
voit  les  plus  beaux  génies  captiver  leur  intelligence  sous 
le  joug  de  la  foi,  quel  motif  pour  des  incrédules  de  se 
défier  de  leurs  opinions  irréligieuses,  pour  le  chrétien 
chancelant  de  se  raffermir  dans  la  religion,  pour  le  chré* 
tien  soumis  de  la  professer  avec  plus  de  confiance  I  Ce 
que  la  dialectique  a  de  plus  subtil,  Térudition  de  plus  re«« 
cherché,  les  sciences  de  plus  secret,  la  raison  de  plus  pé« 
nétrant,  le  cœur  de  plus  élevé,  la  vertu  de  plus  aimable  et 
de  plus  héroïque  :  voilà  ee  que  Ton  trouve  dans  les  ou« 
vrages  des  sectateurs  immortels  du  christianisme,  que  j'ai 
rappelés  à  votre  souvenir  ;  et  il  sera  toujours  vrai ,  à  la 
gloire  de  la  religion ,  que  c'est  à  des  hommes  éminem- 
ment religieux  que  sont  dues,  dans  toutes  les  branches 
de  nos  connaissances,  les  plus  sublimes  découvertes.  La 
vertu  séparée  du  génie  inspire  la  vénération  sans  subju- 
guer entièrement  Tesprit,  et  le  génie  sans  la  vertu  fait 
nattre  de  la  défiance  sur  l'emploi  de  ses  forces;  mais  rien 
n'est  fait  pour  dominer,  pour  entraîner,  comme  Talliance 
de  la  vertu  et  du  génie.  Autrefois  Tapdtre  saint  Paul  fSeti- 
sait  rénumération  des  saints  personnages  de  Tanoienne 
loi,  qui,  depuis  Torigine  du  monde,  avaient  rendu  témoi- 
gnage à  la  révélation  primitive  par  une  piété  magnanime  ; 
il  rappelait  la  foi  d'Abel,  de  Noé,  d'Abraham,  de  Joseph, 
de  Moïse,  de  Samuel,  de  David,  des  Prophètes;  et  il  di- 
sait :  c(  A  la  vue  de  cette  longue  suite  d'adorateurs  fidèles, 
x>  qui  ont  confessé  leur  foi  par  leurs  œuvres,  marchons 
»  avec  courage  dans  la  carrière  qu'ils  ont  ouverte  devant 
»  nous;  »  tantam  habentes  impoiitamnybem  testium,  eur- 
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ramm  ad propositum  nobis  certamen  (1).  Et  nous,  Mes- 
sieurs, nous  présentons  tux  regards  de  la  jeunesse  cette 
suite  de  grands  hommes,  qui ,  depuis  Toriginè  du  chri- 
stianisme, ont  honoré  rhumanité  et  la  religion  par  Téclat 
de  leur  génie  et  par  Thérolsme  de  leurs  vertus*;  et  nous 
lui  disons  :  Tremblez  de  blasphémer  ce  que  ces  grands 
hommes  ont  adoré  ;  que  leur  autorité  vous  rende  plus  cir- 
conspects et  plus  respectueux  :  si  elle  ne  vous  subjugue 
pas,  que  du  moins  elle  vous  impose;  et  si  vous  n'avez  pas 
le  courage  d'imiter  leurs  vertus^  ayez  la  bonne  foi  d'exa«- 
miner  la  religion  qui  a  pu  les  inspirer. 

(1)  Hebr.  xii.  1.  ' 


DES  BEAUX  ESPRITS 

INCRÉDULES. 


JLe  siècle  de  Louis  XIV  avec  tons  les  grands  hommes 
qu'il  a  produits,  et  qui,  faisant  gloire  de  professer  le  chri- 
stianisme, le  défendaient  par  leurs  écrits  ou  Thonoraient 
par  leurs  vertus,  ce  grand  siècle  ne  laissait  pas  d'être  à  lui 
seul  une  autorité  assez  importune  pour  la  moderne  incré- 
dulité ;  aussi  a-t-elle  cherché  à  présenter  comme  suspecte 
ou  peu  éclairée  la  foi  de  cet  âge  si  fécond  en  beaux  gé- 
nies, ne  craignant  pas  de  les  accuser  ou  d'avoir  affecté 
une  croyance  qu'ils  n'avaient  pas,  ou  de  n'avoir  cru  que 
par  ignorance  et  par  préjugé.  Dans  rlotre  dernier  dis- 
cours, nous  avons  suflSsamment  vengé  le  plus  beau  des 
siècles  modernes,  de  cette  inculpation  également  odieuse 
et  ridicule;  et  après  une  discussion  assez  étendue,  vous 
êïes  restés  convaincus,  je  pense,  qu'elle  avait  été  aussi 
sincère  que  réfléchie  la  croyance  de  tous  ces  sublimes  es- 
prits qui  ont  brillé  au  dix-septième  siècle,  dans  les  divers 
genres  des  connaissances  humaines,  et  qui  seront  à  ja- 
mais la  gloire  de  leur  patrie  comme  de  la  religion.  Nous 
avons  eu  le  droit  de  joindre  leurs  suffrages  à  celui  de  tant 
de  personnages  éminents  en  piété  comme  en  doctrine, 
qui  ont.  illustré  les  six  premiers  âges  de  l'Eglise  chré- 
tienne ;  et  nous  avons  pu  dire  que  l'autorité  réunie  des 
uns  et  des  autres  était  en  faveur  de  la  religion  d'un  poids 
imposant,  capable,  au  jugement  de  d'Alembert  lui-même, 
de  réduire  au  silence  tous  ces  détracteurs  vulgaires  d'une 
religion  que  très-souvent  ils  ignorent. 
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Mais  rincrédulité  ne  peut-elle  pas  se  prévaloir  à  son 
tour  de  l'autorité  des  beaux  esprits  qui  ont  été  ses  zélés 
défenseurs,  opposer  avec  avantage  aux  grands  hommes 
du  christianisme  ceux  qu'elle  se  glorifie  de  compter  sous 
ses  drapeaux?  Cest  là  une  question  qui  n'est  pas  sans  in- 
térêt, que  nous  croyons  d»»voir  discuter  avec  quelque 
étendue,  et  que  peut  être  nous  réussirons  à  traiter  de  ma- 
nière à  dissiper  plus  d'un  préjugé  funeste  à  la  religion.  Il 
est  trois  choses  dont  Tinerédulité  s'est  glorifiée  et  se  glo- 
rifie encore  :  elle  se  prévaut  et  du  grand  nombre  de  ses 
partisans,  et  de  leurs  lumières,  et  surtout  de  leur  philo- 
sophie :  hé  bien,  Messieurs,  le  nombre  des  incrédules,  il 
faut  Tévaluer;  leurs  lumières,  il  faut  les  apprécier;  leur 
philosophie,  il  faut  la  juger. 

En  repoussant  Taccusation  d'ignorance  et  de  crédulité, 
que  la  haine  toujours  emportée,  ou  la  prévention  tou- 
jours aveugle,  ose  intenter  à  FEglise  chrétienne,  quelle  a 
été  notre  manière  de  procéder  ?  Vous  le  savez  ;  dans  notre 
dernier  discours,  nous  avons  consenti  à  ne  pas  nous  pré- 
valoir, en  faveur  de  la  religion,  d'un  grand  nombre  d'é- 
crivains d'ailleurs  très-éclairés ,  estimables  par  leurs  ver- 
tus, et  qui  ont  professé  le  christianisme;  nous  avons  invo- 
qué seulement  le  témoignage  de  tous  ces  grands  génies , 
dont  le  nom  est  consacré  par  les  hommages  de  la  posté- 
rité, d'est  qu'en  effet  il  s'agit  bien  moins  de  compter  les 
suffrages,  que  de  les  peser  ;  or  que  l'incrédulité  suive  la 
même  marche.  Oui ,  si  elle  veut  se  prévaloir  du  nombre 
de  ses  partisans,  et  opposer  aux  grands  hommes  du  chri- 
stianisme ceux  qu'elle  croit  avoir  pour  elle  ;  qu'elle  écarté 
tout  ce  qui  est  médiocre»  tout  ce  qui  est  oublié,  ou  rangé 
dans  une  classe  inférieure,  pour  ne  citer  que  des  hommes 
dignes,  par  une  très-haute  réputation,  de  faire  autorité. 
Mais  si  l'incrédulité  ne  doit  appeler  en  témoignage  que 
ce  qui  peut  faire  autorité  pour  elle ,  quelle  foule  d'incré- 
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dttles  j'ai  le  droit  de  récuser  ici  !  Je  vais  parier  sans  dé- 
guisement, quoique  sans  amertume  :  je  viens,  Messieurs, 
instruire  une  cause  dont  vous  allez  être  les  juges,  et  je 
trahirais  mon^  ministère,  je  mériterais  le  reproche  de  cher- 
cher à  surprendre  votre  bonne  foi,  si  je  n'exposais  pas 
fidèlement  tout  ce  qui  peut  vous  éclairer*  Ainsi,  je  le  dis 
sans  détour  : 

Je  compte  pour  rien,  en  faveur  de  Tincrédulité,  ces 
femmes  beaux  esprits,  nourries  de  la  lecture  de  livres  fri* 
voles  ou  même  licencieux,  qui,  efirayées  peut-être  de 
leurs  propres  songes,  rient  des  menaces  de  la  vie  future, 
et  adoptent  comme  plus  commodes  pour  elles  les  maxi-» 
mes  de  l'incrédulité. 

Je  compte  pour  rien  cette  foule  de  jeunes  gens  légers 
d'instruction  et  de  doctrine,  qui,  étrangers  aux  règles  du 
raisonnement  et  de  la  critique,  sont  incapables  d'avoir  une 
opinion  raisonnée  ;  ou  bien  qui ,  sans  manquer  d'ailleurs 
d'esprit  et  de  talent,  sont  néanmoins  incrédules  sur  la  foi 
d'autrui,  font  les  impies  par  ton,  ne  connaissent  le  chri- 
stianisme que  par  les  faux  portraits  qu'entracent  ses  en<- 
nemis,  et  n'en  cherchent  pas  le  portrait  véritable  dans  ses 
apologistes. 

Je  compte  pour  rien  ces  hommes  faibles  et  sans  carac- 
tère, faciles  à  recevoir  les  impressions  de  tout  ce  qui  les 
entoure  ;  qui  semblent  avoir  tous  les  vices,  parce  qu'ils 
n'en  ont  aucun  de  décidé;  qui  sont  impies  avec  les 
impies ,  et  quelquefois  aussi ,  religieux  avec  ceux  qui  le 
sont. 

Je  compte  pour  rien  ces  incrédules  grossièrement  dé«* 
bauchés,  qui  prennent  leurs  arguments  dans  la  corruption 
de  leur  cœur  :  n'est-il  pas  évident  que  leur  conduite  est 
un  préjugé  contre  leur  doctrine?  Leur  incrédulité  s'ex* 
plique  par  leurs  mœurs  ;  s'ils  sont  voués  à  de  honteuses 
passions,  je  puis  sagement  suspecter  qu'elles  font  toute  la 
cause  de  leur  irréligion. 
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Je  ne  compte  pas  ces  esprits  incertains,  qui  semblent 
flotter  entre  la  religion  et  rincrédulité^  qui  ne  sont  ni  pour 
ni  contre  le  christianisme,  ou  bien  qui,  après  avoir  bravé 
la  religion ,  finissent  par  lui  rendre  hommage  dans  leurs 
écrits  ou  dans  leur  conduite»  L'incertitude  des  uns ,  dé** 
cèle  des  incrédules  qui  ne  sont  pas  convaincus  de  leurs 
systèmes;  et  le  changement  des  autres,  dépose  contre 
leur  incrédulité  passée. 

Je  ne  compte  pas  cette  multitude  d'écrivains  éphé- 
mères, qui  paraissent  un  instant  sur  la  scène  du  monde 
littéraire,  et  disparaissent  pour  toujours  :  je  crois  à  leur 
esprit  plus  qu'à  leur  boa  sens  ;  ce  ne  sont  pas  là  des  au- 
torités. 

Enfin  je  ne  con^te  pas,  en  faveur  de  Tincrédulité,  des 
hommes  d'ailleurs  distingués  par  le  savoir  et  le  talent , 
mais  qui  n'auraient  pas  suffisamment  étudié  la  religion. 
Ainsi,  qu'ils  aient  été,  même  avec  une  très-grande  r^u--i 
tation  d'esprit  et  de  connaissances,  poètes,  grammairiens, 
physiciens ,  géonriètres  :  qu'importe ,  s'ils  n'étaient  pas 
versés  dans  l^étude  de  la  religion  ?  Quand  on  ne  la  con<- 
natt  pas,  on  n'a  pas  même  le  droit  apparent  de  la  con*» 
damner. 

Ainsi,  Messieurs,  voulez-vous  me  citer  des  incrédules 
qui  Aissent  autorité?  je  demande  que  vous  me  cities, 
i<*  des  incrédules  qui  soient  doués  d'un  talent  supérieur; 
^"^  des  incrédules  bien  convaincus  de  leurs  systèmes; 
S**  des  incrédules  qui  aient  fait  une  étude  sérieuse  de  la 
religion  ;  A^  des  incrédules  qui  aient  eu  une  conduite  ho« 
nerable.  Si  quelqu'un  de  ces  caractères  leur  manque,  je 
les  récuse  ;  et  en  effet,  s'ils  ne  sont  pas  des  hommes  de 
génie,  ils  ne  font  point  autorité  :  dans  le  parallèle  des 
croyants  et  des  mécréants,  nous  sommes  convenus  de  ne 
pas  citer  des  hommes  d'une  classe  au-dessous  de  la  pre- 
mière. S'ils  n'ont  pas  une  conviction  intime  de  leur  incré- 
dulité, leur  suffrage  n'est  pas  fait  pour  rassurer  leurs  dis* 
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ciples  ;  si  vos  incrédules  n'ont  qu'une  connaissance  super- 
ficielle de  la  religion,  ce  sont  des  juges  peu  éclairés  qui 
prononcent  sur  une  chose  à  laquelle  ils  sont  étrangers; 
enfin,  s'ils  tiennent  une  conduite  entièrenoent  réprouvée 
par  TEvangile,  je  ne  suis  pas  très-surpris  que  TEvangile 
soit  réprouvé  par  eux.  Oui,  Messieurs,  un  écrivain  incré- 
dule serait  noble  et  digne  comme  BuiFon,  original  et  pi- 
quant comme  Montesquieu  ;  il  aurait  toute  la  vigueur  et 
tout  le  feu  de  Jean -Jacques,  toute  la  fécondité  et  tout  I  es- 
prit de  Voltaire,  que,  si  j'étais  fondé  à  le  croire  livré  à 
tous  les  égarements  de  Forgueil  et  de  la  volupté,  son  in- 
crédulité ne  ferait  sur  moi  aucune  impression  :  je  ne  lui 
contesterais  ni  le  savoir,  ni  le  talent  ;  mais  sa  conduite 
m'avertirait  d'être  en  garde  contre  ses  systèmes;  il  aurait 
un  intérêt  manifeste  à  trouver  fausse  une  religion  qui  lui 
serait  si  opposée.  Remarquez  la  différence  qui  se  trouve 
ici  entre  le  chrétien  et  1  incrédule.  Lorsqu'un  chrétien 
souijie  sa  religion  par  de  mauvaises  mœurs,  je  vois  en  lui 
un  homme  inconséquent,  un  cœur  faible  qui  n'a  pas  le 
courage  de  pratiquer  ce  qu'il  croit  ;  mais  ses  désordres 
mêmes  ne  font  que  me  rendre  sa  foi  plus  frappante  :  il 
faut  qu'il  soit  bien  convaincu,  pour  ne  pas  rejeter  une  re- 
ligion qui  le  condamne.  J'admire  sa  bonne  foi  qui  a  sauvé 
son  esprit  de  la  séduction  de  son  cœur  ;  mais  dans  l'incré- 
dule toujours  dominé  par  ses  passions,  sa  conduite  expli- 
quera son  incrédulité. 

Pour  me  résumer,  génie,  conviction,  connaissance  de 
la  religion,  conduite  estimable,  voilà  quatre  choses  que 
je  demande  dans  un  incrédule,  pour  que  son  nom  fas^ 
autorité  :  or  en  connaissez-vous  beaucoup  qui  réunissent 
tous  ces  caractères  à  la  fois?  et  s'il  en  est  quelques-uns, 
que  sont-ils  devant  cette  foule  de  beaux  génies,  qui,  de- 
puis dix-huit  siècles,  ont  professé  le  christianisme  en  Eu- 
rope ?  Vous  le  voyez^  lorsqu'on  veut  se  donner  la  peine 
d*évaluer  le  nombre  des  incrédules,  et  de  le  réduire  à 
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ceux  qui  font  autorité,  le  résultat  est  en  vérité  bien  peu 
de  chose.  On.s*étonue  de  rencontrer  des  incrédules  de 
toutes  parts ,  et  c'est  là  un  spectacle  déplorable  sans 
doute,  mais,  dans  la  réalité,  comment  n'y  en  aurait-il 
pas?  La  religion,  par  ses  mystères,  a  contre  elle  tous  les 
préjugés  de  Tesprit,  et  par  sa  morale,  toutes  les  passions 
du  cœur.  Pour  être  incrédule ,  la  chose  est  aisée  ;  il  ne 
faut  ni  esprit,  ni  science,  ni  force  de  caractère;  on  n'a 
qu'à  écouter  des  penchants  qui  nous  sont  chers,  et  que 
le  christianisme  réprime.  Pour  être  chrétien,  il  faut  les 
combattre;  et  quand  je  pense  avec  quelle  samte  sévérité 
TËvangile  condamne  tous  les  vices,  toutes  les  passions 
désordonnées,  Torgueil,  la  volupté,  la  cupidité,  savez- 
vous  ce  qui  m'étonne,  Messieurs?  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait 
des  incrédules,  c'est  bien  plutôt  qu'il  y  ait  des  chrétiens  : 
oui,  la  religion  a  tout  contre  elle,  excepté  la  vérité. 

J'en  ai  dit  assez  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  le  nombre 
de  ceux  dont  i  incrédulité  peut  se  prévaloir;  maintenant 
il  s'agit  d'apprécier  les  lumières  de  ces  derniers  temps, 
qui  ont  été  comme  le  règne  de  Tincrédulité.  On  a  fait 
grand  bruit  des  découvertes  du  dix-huitième  siècle,  des 
progrès  des  sciences,  de  1  essor  qu'avait  pris  Tesprit  hu- 
main :  il  semble  qu'avant  cette  époque  l'Europe  était 
dans  une  profonde  ignorance,  et  que  le  soleil  de  la  vé- 
rité s'est  entin  levé  sur  elle  pour  en  dissiper  les  ténèbres. 
Messieurs,  je  ne  viens  pas  contester  au  dernier  siècle,  la 
portion  de  gloire  qui  lui  appartient  ;  ce  sérail  de  ma  part 
une  entreprise  aussi  injuste  qu'inutile  :  ne  donnons  ici 
dans  aucun  excès;  ne  nous  laissons  égarer  ni  par  la  manie 
de  trop  exalter  le  passé,  ni  par  celle  de  trop  déprimer  le 
présent  ;  soyons  justes,  et  ne  disons  que  ce  qui  doit  être 
avoué  par  tout  homme  impartial. 

Je  vais,  plus  que  jamais,  me  permettre  des  détails  en- 
tièrement profanes  et  littéraires,  jusqu'ici  étrangers  à  la 


cliaire  chrétienne  ;  mais  Tintérêt  de  la  cause  que  j'ai  à  dé- 
fendre, autorise,  nécessite  môme  cette  innovation.  Com- 
ment ramener  à  h  religion  la  Jeunesse  abusée,  si  elle  est 
Imbue  de  ce  préjugé,  que  le  siècle  de  Tincrédulité  a  été 
précisément  celui  des  lumières  et  de  la  raison,  qu^aupa- 
ravant  on  croyait  par  ignorance  et  par  simplicité  ?  et  ce 
préjugé,  tout  absurde  qu'il  est,  comment  le  détruire,  sans 
faire  des  rapprochements,  sans  entrer  dans  des  discus- 
sions pureriient  philosophiques  î  Pourquoi  faut-il  qu'on 
soit  obligé  de  transporter  dans  la  chaire  évangélique  un 
langage  qu'elle  n'avait  pas  encore  connu  1  On  doit  gémir 
sur  cette  nécessité,  mais  on  doit  s'y  soumettre  pour  le 
bien  même  de  la  religion.  Je  réclame  la  hberté  de  ne  pas 
me  servir  de  périphrases  ni  de  circonlocutions,  qui,  pour 
donner  plus  de  dignité  au  discours,  y  mettraient  de  l'em- 
barras et  de  Tobscurité.  Veuillez  considérer.  Messieurs, 
que  cet  auditoire  est  un  auditoire  à  part,  et  que  le  genre 
de  nos  instructions  comporte  uii  style  plus  simple,  plus 
familier. 

Ainsi,  potfr  appeler  les  choses  par  leur  nom,  que,  dans 
ces  temps  plus  rapprochés  de  nous,  le  domaine  de  la  phy-^ 
sique  expérimentale,  de  Tastronomie,  de  la  chimie,  de  la 
botanique,  de  ITiistoiré  naturelle,  ait  vu  reculer  au  loin 
ses  limites  ;  ainsi,  que  les  diverses  parties  des  niathéma'- 
tiques  se  soient  enrichies  de  nouvelles  méthodes,  de  cal- 
culs simplifiés,  d'heureuses  applications;  ainsi,  que  les 
sciences  perfectionnées  dans  leurs  détails,  que  des  obser- 
vations mieux  dirigées,  aient  fourni  à  Tagriculture,  aux 
arts,  à  la  mécanique,  à  la  )iavigation,  des  procédés  aussi 
ingénieux  qu'utiles,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  s'agit  de  con- 
tester :  la  découverte  de  quatre  nouvelles  planètes ,  les 
prodiges  de  Télectricité,  la  minéralogie  réduite  en  science, 
des  voyages  célèbres  autour  du  monde ,  Tinstitut  des 
sourds-muets,  celui  des  aveugles,  et  même,  si  l'on  veut, 
les  aérostats;  voilà  des  choses  plus  ou  moins  glorieuses 
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pour  le  dix-huitième  siècle.  Vous  voyez  que  je  ne  dissi- 
mule pas  ce  qui  est  à  son  avantage;  mais^  pour  être  justes 
envers  Jui,  ne  soyons  pas  injustes  envers  les  siècles  pré- 
cédents; ayons  la  bonne  foi  de  convenir,  que  la  carrière 
des  sciences  et  des  arts  était  ouverte  avant  le  dernier  siè- 
cle, que  les  plus  grandes  découvertes  étaient  déjà  faîtes, 
et  que  le  génie  avait  parcouru  avec  gloire  les  plus  hautes 
régions  du  monde  physique  comme  du  monde  intellec- 
tuel. Ainsi,  Messieurs,  Fimprimerie,  la  boussole,  la  poudre 
à  canon,  les  lois  du  mouvement  des  astres,  la  pesanteur 
de  Tair,  Tapplication  de  Talgèbre  à  la  géométrie,  les  lo- 
garithmes, le  calcul  différentiel  et  intégral,  la  gravitation 
universelle,  l'analyse  dé  la  lumière,  le  calcul  des  comètes, 
le  baromètre,  le  thermomètre,  le  microscope,  le  téles- 
cope, la  machine  pneumatique,  toutes  ces  découvertes  si 
fameuses,  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur  les  progrès  de 
Tesprit  humain  dans  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, sont  dues  à  des  temps  qui  ont  précédé  le  dix-hui- 
tième siècle.  Je  cite  des  faits,  et  il  n'est  pas  au  pouvoir 
des  hommes  de  les  détruire.  Oui,  dans  le  dernier  siècle, 
des  ouvriers  habiles,  patients,  laborieux,  ont  bien  pu  dis- 
poser toutes  les  parties  de  l'édifice  avec  plus  d*art  et  de 
symétrie,  en  restaurer,  en  perfectionner  quelques  co- 
lonnes, le  rendre  plus  accessible  au  vulgaire  ;  mais  avant 
eux  les  architectes  avaient  paru,  qui  en  avaient  tracé  le 
plan  d'une  main  hardie  et  savante.  Pour  m'appuyer  d'un 
témoignage  qu'on  ne  récusera  pas,  je  citerai  M.  de  Mon- 
tucla;  dans  son  Histoire  des  Mathématiques  (1),  après 
avoir  rendu  témoignage  aux  géomètres  ses  contempo- 
rains, il  ajoute  :  «  Cependant,  quand  on  fera  attention  à 
»  l'essor  prodigieux  qu'ont  pris  les  scienceà,  et  surtout 
»  les  mathématiques  dans  le  dix-septième  siècle,  il  fau- 
»  dra  convenir  que,  quelque  perfection  qu'elles  reçoivent 

(i)  Part.  IV,  !iv.  I,  n.  7. 
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D  des  suivants,  une  grande  partie  de  la  gloire  en  doit  re- 
»  venir  à  cdui  qui  a  si  heureusement  ouvert  la  carrière.» 
Si  Ton  me  faisait  observer  que,  dans  le  dernier  siècle, 
les  sciences  naturelles  et  les  mathématiques  ont  été  plus 
généralement  cultivées,  je  l'avouerais  sans  peine;  mais 
en  même  temps  je  ferais  observer  à  mon  tour,  que  c'est 
moins  par  la  multitude  des  amateurs  que  par  le  talent 
des  grands  maîtres,  moins  par  le  nombre  que  par  le  génie 
qu'il  faut  apprécier  ici  les  choses.  Newton  fait  plus  d'hon- 
neur aux  sciences  que  cinquante  savants  d'un  rang  infé- 
rieur, comme  Bossuel  fait  plus  d'honneur  à  Téloquence 
que  cent  orateurs  médiocres.  Je  fais  observer  encore, 
que  si  les  mathématiques  sont  une  science  très-belle» 
elles  sont  étrangères  à  la  connaissance  de  Fhomme,  à  ses 
devoirs,  à  la  conduite  des  affaires  domestiques  et  civdes; 
qu'après  tout,  l'objet  le  plus  digne  de  l'homme,  c'est 
l'homme  même;  et  sans  être  dépourvu  de  raison,  on  peut 
croire  que  la  science  est  pour  quelques-uns,  le  travail 
du  corps  pour  le  grand  nombre,  et  la  vertu  pour  tous; 
et  que  le  dix- huitième  siècle,  qui  semblait  devoir  rendre 
les  mathématiques  populaires,  aurait  plutôt  à  rougir  qu'à 
se  glorifier  de  son  enthousiasme  pour  le  calcul.  Ce  serait 
donc  une  erreur  très-grossière,  de  penser  que  la  carrière 
des  sciences  était  à  peine  connue  avant  le  dernier  siècle. 

Maïs,  dîra-t-on,  ce  fut  le  siècle  de  Tanalyse,  de  la  phi- 
losophie, de  la  raison  ;  ce  fut  le  siècle  le  plus  ennemi  des 
préjugés,  et  dès  lors  son  autorité  l'emporte  sur  celle  de 
tous  les  âges  précédents.  Hé  bien,  Messiçîurs,  voyons  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  philosophie  du  dernier  siècle,  et  de 
ce  titre  de  siècle  philosophe. 

Si  la  philosophie  consiste  dans  cet  esprit  d'athéisme 
qui  parle  sans  cesse  de  la  nature  pour  mieux  faire  oublier 
son  auteur;  qui  justifié  tous  les  vices  et  dégrade  toutes 
les  vertus,  en  faisant  de  Thomme  une  espèce  de  machine, 
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de  platité,  ou  tout  au  plus  d'animal  soumis  aux  lois  de  la 
nécessité;  et  qui,  en  bannissant  Dieu  des  cœurs  comme 
de  i^Univet*^,  détfuît  ces  sentiments  religieux  par  lesquels, 
mieux  que  par  tout  le  reste,  se  civilisent  les  peuples  bar- 
bares, et  se  conservent  lès  peuples  civilisés  :  si  la  philo- 
sophie consiste  dans  cet  esprit  de  présomption  et  de  té- 
mérité, qui  compte  pour  rien  Texpérience  des  siècles,  qui 
tiiéptiSe  le  suffrage  des  grands  hommes,  se  joue  des  in- 
stitutions consacrées  par  le  temps,  veut  de  la  nouveauté 
partout,  et  ne  voit,  dans  tout  ce  qui  existe,  que  Teffet 
d'une  ignorante  simplicité  :  si  la  philosophie  consiste 
dans  cet  esprit  de  libertinage,  qui  tronque  et  dénature 
les  livres  saints  pour  les  rendre  ridicules,  qui  les  traduit 
Où  les  commente  avec  toute  la  licence  d'une  imagination 
dépravée,  qui  ramassé  avec  coiîiplaisancé  dans  les  annales 
de  TËglise  les  vioes  et  les  scandales  pour  en  souiller  la 
l'eligion,  laquelle  en  gémit  et  les  condamne;  qui  garde  un 
(Coupable  silence  sur  les  sublimes  vertus  dont  cette  reli- 
gion seule  a  donné  l'exemple  à  la  terre,  et  qui  jette  un 
voile  sur  tes  biens  immenses  dont  lliumanité  lui  est  re- 
devable :  en  un  n)ot,  si  la  philosophie  n'est  que  Ta- 
théisme,  le  matérialisme,  le  fatalisme,  le  déisme,  le  scepti- 
cisme ;  oh  1  J'en  conviens,  le  dix-huitième  siècle  fut  émi- 
nemment un  siècle  philosophe.  Jamais,  au  sein  d'une  na* 
tioa  chrétienne,  un  plus  grand  nombre  d'écrivains  à  la 
fois  n^avaient  enseigné  ouvertement  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  que  la  providence  n^est  qu'un  mot,  que  la  vie  fu- 
ture est  une  chimère,  l'homme  un  être  sans  libre  arbitre, 
le  vice  et  la  vertu  une  invention  humaine,  le  christia- 
nisme un  amas  de  superstitions.  Toutes  ces  doctrines  ont 
été  si  hautement,  si  fréquemment  enseignées  dans  le  der- 
nier siècle;  elles  sont  consignées  dans  ud  si  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui  ont  fait  quelque  réplitation  à  leurs 
auteurs;  le  fait  est  si  notoire,  ai  avoué  des  ennemis  de 
là  religion,  si  fort  au-des$us  de  toute  contestation,  que 
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des  citations  pour  l'établir  seraient  plus  que  super- 
flues. , 

Sans  doute ,  ce  n'est  pas  dans  ces  doctrines ,  effet  et 
cause  tour  à  tour  de  la  perversité  humaine,  que  nous  pla- 
cerons la  philosophie.  N'allons  pas  nous  laisser  abuser 
par  des  mots,  et  révérer  des  doctrines  insensées,  parce 
qu'elles  seraient  revêtues  d'un  beau  nom;  ne  séparons 
pas  la  philosophie  de  la  sagesse,  de  la  saine  raison,  de  la 
vérité,  de  la  morale,  de  ce  qui  tend  à  rendre  les  hommes 
bons  et  heureux.  Pendant  soixante  ans,  une  fausse  philo- 
sophie a  endormi  l'Europe  du  vain  bruit  de  ses  systèmes, 
et  de  ses  déclamations  contre  les  préjugés;  ne  serait- il 
pas  temps  de  nous  réveiller  enfin,  et  de  juger  celle  qui, 
sans  mission  et  sans  autorité,  a  jugé  l'univers?  Ou  Ton 
ne  s'entend  pas  quand  on  parle  de  philosophie,  ou  la  phi- 
losophie pour  un  peuple  consiste  à  bien  penser  et  à  bien 
raisonner  sur  les  différentes  branches  des  connaissances 
humaines.  Plus  il  y  aura,  dans  une  nation,  d'idées  saines, 
morales,  sociales,  propres  à  faire  fleurir  la  paix,  la  jus- 
lice  et  les  lois,  et  plus  cette  nation  sera  sage,  raisonnable, 
et  par  là  même  plus  elle  sera  philosophe.  Ainsi,  ce  n'est 
ni  le  goût  exclusif  des  sciences  exactes  et  naturelles,  ni 
l'amour  dominant  des  lettres  et  des  arts  qui  fait  la  philo- 
sophie ;  on  n'est  philosophe  ni  pour  avoir  lu  Bossuet,  ni 
pour  avoir  étudié  Locke,  ni  pour  avoir  médité  Montes- 
quieu ;  l'esprit  philosophique  n'est  ni  dans  la  dissection 
d'une  plante,  ni  dans  un  théorème,  ni  dans  un  syllogisme. 
On  pourrait  avoir  entassé  dans  sa  tête  les  mots  techni- 
ques de  toutes  les  sciences,  toutes  les  nomenclatures, 
toutes  les  méthodes,  toutes  les  formules  scientifiques;  on 
pourrait  disserter  toute  sa  vie  sur  les  sensations  et  les 
idées,  sur  le  physique  et  le  moral  dans  l'homme,  sur  la 
politique  et  les  gouvernements;  et  avec  tout  cela  on  pour- 
rait être  un  mince  logicien,  un  pitoyable  raisonneur,  un 
esprit  de  travers^  et  par  conséquent  un  sophiste  et  non 
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un  philosophe  :  témoin  ces  écrivains  qui  ont  composé  des 
ouvrages  entiers  pour  enseigner  l'athéisme,  le  dernier 
terme  de  Terreur  humaine;  ou  qui  sur  les  lois,  Tautorité, 
la  morale,  l'éducation,  les  lettres,  ont  débité  tant  de  pa- 
radoxes philosophiques,  aujourd'hui  tombés  dans  le  mé- 
pris et  dont  l'expérience  a  fait  une  justice  éclatante-  Mes- 
sieurs, ceiui  qui  dans  un  genre  quelconque  de  connais- 
sances, aime  la  vérité,  qui  la  cherche  avec  ardeur,  et 
prend  les  routes  qui  peuvent  Ty  conduire;  celui  qui,  dans 
ses  actions  comme  dans  ses  discours,  manifeste  des  pen- 
sées saines  et  vraies,  celui-là  est  sage,  il  est  philosophe  : 
Fesprit  juste,  le  bon  esprit,  le  bon  sens,  Tesprit  philoso- 
phique, sont  des  choses  qu'on  ne  doit  pas  distinguer. 
Quel  est  le  siècle  le  plus  vertueux  ?  Ce  n'est  pas  ceiui  où 
Ton  parle  le  plus  de  vertu,  mais  celui  où  elle  est  le  plus 
pratiquée.  Quel  est  aussi  le  siècle  le  plus  philosophe?  Ce 
n'est  pas  celui  où  Ton  parle  le  plus  de  philosophie,  mais 
celui  où,  dans  la  réalité,  on  pense  le  mieux,  on  raisonne 
le  mieux  sur  les  divers  objets  de  nos  connaissances  ;  la 
chose  est  si  manifeste,  qu'il  sufBt  de  l'énoncer  pour  que 
tout  le  monde  en  sente  la  vérité.  Telle  est  donc  la  règle 
pour  bien  juger  si  le  dix-huitième  siècle  a  été  plus  philo- 
sophe que  le  précédent;  d'après  cela,  parcourons  un  mo- 
ment les  diverses  parties  de  nos  connaissances. 

Remonter  tiux  causes ,  aux  principes  des  choses,  dé- 
mêler les  véritables  lumières  de  ce  qui  n'en  a  que  l'ap- 
parence, peser  dans  la  balance  de  la  raison  les  opinions 
vulgaires,  et  tracer  aux  esprits  la  marche  à  suivre  dans 
la  recherche  de  la  vérité  :  voilà  bien  la  philosophie  dans 
les  choses  intellectuelles;  or,  à  ces  traits,  comment  ne  pas 
reconnaître  Bacon,  Descartes,  Leibniz,  Hatebranche, 
Locke,  qui  n'appartiennent  pas  au  dix-huitième  siècle? 

Observer  la  nature,  étudier  les  faits  et  les  phénomènes, 
laisser  les  vaines  théories  pour  l'expérience  ;  chercher 
ainsi,  non  ce  qui  peut  être,  mafs  ce  qui  est  ^  non  des  hy- 
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pothèses,  mais  le  vrai  système  des  lois  de  la  nature  :  voilà 
j)ien  la  philosophie  dans  les  sciences  physiques  ;  or,  com- 
ment ne  pas  se  rappeler  ici  Copernic,  Kepler ,  Galilée, 
Pascal,  Boyle,  Newton,  qui  n'appartiennent  pas  au  à\\^ 
huitième  siècle? 

Porter  dans  Tétude  de  Thistoire  et  des  antiquités  cette 
critique  sévère  et  lumineuse  sans  être  trop  hardie,  qui 
saisit  le  vrai,  apprécie  le  vraisemblable,  écarte  le  faux  ; 
tirer  des  annales  des  peuples,  comme  de  la  connaissance 
approfondie  des  hommes,  de  grandes  et  mémorables  le- 
çons :  voilà  bien  la  philosophie  dans  Thistoire  et  dans*  la 
politique  ;  et  comment  ne  pas  nompoer  à  cette  occasion 
Mabillon,  Petau,  Tillemont,  Fleury,  Bossuet,  qui  n'ap- 
partiennent pas  au  dix-huitième  siècle  ? 

Enfin,  développer  les  secrets  du  cœur  humain  et  les 
règles  des  mœurs,  exposer  avec  une  sagacité  profonde 
Tensemble,  Tesprit  et  la  liaison  des  lois  :  voilà  bien  la  phi- 
losophie dans  la  morale  et  la  jurisprudence  ;  et  qui  ne  re« 
connaît  pas  ici  les  Massillon,  les  Bourdaloue,  les  La 
Bruyère,  les  Domat>  qui  appartiennent  au  siècle  de 
Louis  XIV? 

Je  vous  le  demande.  Messieurs,  avec  de  tels  génies  et 
beaucoup  d'autres  que  je  ne  nomme  pas,  avec  de  telles 
vues  et  de  tels  procédés,  que  manque-t*il  à  un  siècle  pour 
bien  raisonner,  et  par  conséquent  pour  être  philosophe? 
Alors,  comme  aujourd'hui,  on  pouvait  se  tromper  sans 
doute  ;  la  faiblesse  de  Tesprit  humain  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  i  il  n'est  pas  de  philosophie  qui  mette 
à  Tabri  de  toute  erreur  :  mais  il  est  évident  que  la  science 
du  raisonnement  était  portée  très-loin ,  avant  le  dernier 
siècle,  dans  toutes  les  choses  qui  peuvent  occuper  l'hoo)'^ 
me  sur  la  terre. 

QuVt-on  imaginépDur  déprimer  le  siècle  de  Louis  XIV, 
et  relever  le  suivant?  On  a  fait  contraster  les  qualités 
qu'on  a  crues  prédominantes  dans  chacun  des  deux,  mais 
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de  manière  que  Favantage  restât  au  dernier;  ou  a  dit  que 
le  dix-septième  siècle  avait  été  celui  des  brillantes  fictions 
de  l'imagination,  des  belles-lettres,  et  que  le  dix-huitième 
avait  été  celui  de  la  raison  :  et  comme  toutes  les  erreurs 
se  tiennent,  on  n'a  pas  manqué  de  faire  observer  en  fa- 
veur de  l'incrédulité,  qu'elle  avait  triomphé  précisément 
dans  le  siècle  de  la  raison.  Tel  est  le  fond  d'une  pensée 
qu'on  a  présentée  sous  différentes  formes ,  et  que  nous 
allons  examiner  un  moment. 

On  dit  que  le  siècle  de  Louis  XIV  fut  le  siècle  de  l'ima* 
gination  :  certes,  Messieurs,  si  avec  l'imagination  seule  on 
a  pu  deviner  les  mathématiques,  comme  Pascal  ;  inventer 
une  philosophie  nouvelle,  ou  plutôt  rétablir  la  véritable, 
comme  Descartes;  découvrir,  comme  Newton,  un  systè- 
me qui,  ne  fût-il  pas  vrai,  serait  un  chef-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain  :  si  avec  l'imagination  seule  on  a  pu,  comme 
Turenne,  former  des  plans  de  campagne  qui  maîtrisaient 
les  événements  et  la  victoire  ;  méditer  ces  ordonnances 
célèbres  qui  furent  le  fruit  dès  conférences  tenues  par  les 
Séguier  et  les  Talon  ;  gouverner  comme  Louis  XIV,  ad- 
ministrer comme  Colbert,  fortifier  les  places  comme  Vau- 
ban  :  si  avec  Timagination  seule  on  a  pu  composer,  com- 
me Bossuet,  ce  Discours  si  savant,  si  éloquent,  si  politi- 
que, sur  l'Histoire  universelle:  ou,  comme  Fénelon, 
donner  aux  rois  et  aux  peuples  de  si  touchantes  leçons  : 
si  l'imagination  seule  a  suffi  à  ces  beaux  génies ,  ou  pour 
leurs  ouvrages,  ou  pour  leurs  actions  immortelles  :  heu- 
reux le  siècle  de  rimagination!  puisse-t-il  revivre  et  durer 
à  jamais  au  milieu  de  toutes  les  nations  du  monde!  Et  ne 
voyez-vous  pas  que  toutes  ces  belles  et  grandes  choses 
que  je  rappelle,  supposent  dans  leurs  auteurs  une  force 
de  raison,  une  pénétration  d'esprit,  une  sagacité  de  juge- 
ment, une  profondeur  de  vues  qui  est  le  plus  grand  effort 
de  Tesprit  humain. 

On  dit  que  le  siècle  de  Louis  XIV  fut  le  siècle  des  belles 
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lettres  ;  bé  bien,  je  n'ai  besoin  que  de  cet  aveu  forcé 
de  no9  adversaires,  pour  les  combattre  avec  succès.  Voua 
convenez,  leur  dirai-je,  que  le  sceptre  de  la  littérature 
reste  au  siècle  de  Louis,  je  n'eq  veux  pas  davantage  pour 
établir  que  par  là  même  il  fut  éminemment  le  siècle  de  la 
raison.  Je  ne  sais  si  cette  proposition  na  parait  pas  extra -^ 
ordinaire  à  quelques-uns  ;  car,  depuis  le  règne  des  so- 
pbistes,  et  depuis  qu'ils  ont  f^pandu  des  pi^jugés  sans 
nombre,  le  sens  commun  est  devenu  un  paradoxe.  Oui| 
je  soutiens  que  le  siècle  de  la  nerfection  dans  les  lettres 
est  nécessairement  un  siècle  de  bonne  pbilosopbie,  Eq 
effet,  la  perfection  dans  les  lettres  suppose  toujours  ua 
sentiment  profond  de  Tbonnéte  et  du  beau,  un  grand  es^ 
prit  de  discernement  et  de  justesse  qui  saisit  les  rapports 
et  les  convenances,  repousse  ce  qui  est  faux  pour  s'arrêter 
à  ce  qui  est  vrai,  et  unit  toutes  les  parties  pour  les  mettre 
dans  un  bel  ensemble  :  en  tout  se  vérifie  la  maxime  du 
poète  Romain,  que  la  raison  est  le  principe,  la  source  du 
beaut  Quelle  étrange  idée  se  formerait^on  de  Téloquence, 
si  Ton  n'en  faisait  que  le  misérable  talent  d'arranger  des 
mots  et  de  compasser  des  pbrasesY  Les  pensées,  il  est 
vrai,  ne  brillent  que  par  l'expression,  comme  les  objets 
ne  se  montrent  aux  yeux  que  par  la  lumière  qui  les  co^ 
lore;  mais  aussi,  des  mots  sans  la  vérité  des  pensées,  ne 
sont  qu'un  vain  bruit  qui  se  dissipe.  Celui  qui  ne  &ait  pas 
établir  des  principes,  ni  mettre  ses  preuves  dans  un  bel 
ordre,  ni  éclairer  Tesprit  par  de  vives  lumières,  ni  le  frap^ 
per  par  de  fortes  conceptions  :  celui-là  pourra  biep  être 
un  discoureur,  mais  il  ne  sera  pas  un  orateur.  Un  beau 
discours,  un  beau  poème,  ne  supposent«iIs  pas  un  plan, 
une  ordonnance,  une  liaison  intime  de  parties  qui  en 
fassent  un  tout,  un  grand  fond  de  vérité  dans  les  pensées, 
dans  les  caractères?  Quand  on  sépare  la  logique  de  Télo-i 
quence,  qu'on  place,  pour  ainsi  dire,  les  mots  d'uu  côtéi 

et  de  Vautre  les  cboses,  quelle  idée  f§  £(>rme»t*an  donc  du 
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talent  d'Àsrire?  Hien  n'est  )K)ni  comme  rien  n'est  ])eau, 
que  par  )a  vérité;  voilà  pourquoi  le  pbilosophi&me  du 
dernier  siècle  n'est  ni  bon  ni  beau,  et  voilà  pourquoi 
aussi  tant  d'puvrages  du  siècle  de  Louis  XIV  sont  mar^ 
qués  au  coin  da  Timmortalité, 

Et  d'où  a  pu  venir  cette  sorte  de  partage  de  talents  et 
de  fecuUés,  d'après  lequel  on  a  cru  devoir  appeler  le  siècle 
de  hoah  Xl\  le  siècle  de  Timagination,  et  le  suivant  1q 
siècle  de  la  raison  ?  Cela  viendrait-il  de  ce  qu'il  a  plu  à  quel** 
ques  écrivains  de  tracer  un  tableau  systématique  des  con^ 
naissances  humaines ,  dans  lequel  on  rapporte  les  unea, 
comme  rbistoire ,  à  la  mémoire  ;  les  autres,  comme  la  poésie 
et  les  arts,  à  l'imagination?  Mais  ne  soyons  pas  éblouis  de 
ces  distinctions,  plus  subtiles  que  solides  :  je  ne  dirai  pas 
seulement  qu'elles  sont  inutiles,  incapables  de  faire  faire 
un  pas  à  l'esprit  humain  ;  je  dirai  qu'elles  sont  fausses,  et 
par  là  même  dangereuses.  Ainsi,  dans  \xuSy9teme  figuré^ 
que  tout  le  monde  peut  avoir  eu  sous  les  yeux,  on  rap*^ 
porte  rbistoire  à  la  mémoire }  mais  quoi  de  plus  insigni- 
fiant? Sans  doute,  avec  de  la  mémoire  on  sait  beaucoup, 
et  sans  elle  on  ne  saurait  rien  ;  mais  la  mémoire  sans  ju* 
gement  suffira*^t*eile  pour  composer  un  ouvrage  histo** 
rique?  £st*ce  donc  avec  de  la  mémoire,  que  Tacite,  Bos* 
suet,  Robertson,  ont  écrit  l'histoire?  Et  qui  ne  voit  pas 
que  sans  une  critique  saine,  sans  un  grand  discernement 
des  hommes  et  des  choses,  en  un  mot,  sans  une  raison 
très-éclairée,  un  historien  ne  s'élèverait  pas  au-dessus  des 
écrivains  vulgaires?  On  rapporte  la  poésie  à  l'imagination  ; 
mais  l'imagination  séparée  du  bon  sens  ressemble  à  de  la 
folie  :  on  aurait  beau  revêtir  ses  idées  de  couleurs  bril^ 
lantes;  si  elles  manquaient  de  vérité,  oii  serait  le  mérite 
de  l'ouvrage?  Est-ce  donc  avec  de  l'imagination  seule, 
que  la  poète  Romain  et  le  poète  Français,  qu'on  regarde 
comme  législateurs  dans  la  république  des  lettres,  ont 
mérité  d'être  appelés  tes  poètea  de  la  vmoni  Oui,  diviser 
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les  facultés  de  rame,  pour  assigner  à  chacune  son  do^ 
iriaine  exclusif,  est  une  invention  plus  bizarre  que  philo- 
sophique. Sans  riinagination,  le  bon  sens  pourra  bien  ne 
pas  tirer  un  homme  de  la  médiocrité  ;  mais  aussi  Fimagi- 
nation  sans  le  bon  sens  est  une  folle  qui  se  précipite. 
Toutes  nos  facultés  sont  liées  entre  elles,  et  se  soutiennent 
mutuellement  ;  c'est  de  leur  accord  et  de  leurs  forces 
réunies  que  résulte  le  talent,  et  quand  elles  sont  portées 
ensemble  à  un  très-haut  degré,  c  est  le  génie.  Que  si  je 
voulais  présenter  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sous  la  forme 
d'un  syllogisme,  je  dirais  :  Bien  penser  et  bien  raisonner 
sur  les  diverses  branches  de  nos  connaissances,  voilà  la 
bonne  philosophie;  le  principe  est  évident  :  or,  dans  le 
siècle  de  Louis  XiV,  on  a  tout  aussi  bien  pensé,  tout  aussi 
bien  raisonné  que  dans  le  siècle  suivant  ;  cela  reste  établi  : 
donc  il  y  a  eu  autant  de  philosophie  dans  le  premier  que 
dans  le  second  ;  et  vous  voyez  que  mes  conclusions  sont 
bien  modérées. 

Maintenant  me  sera-t-il  permis  de  faire  une  supposi- 
tion, qui  paraîtra  singulière  peut-être,  mais  que  je  vais 
hasarder,  parce  qu'elle  rendra  plus  sensible  le  résultat  de 
cette  conférence  et  de  la  précédente?  Faisons  revivre  et 
rapprochons  par  la  pensée  les  générations  depuis  la  re- 
naissance des  lettres,  depuis  le  règne  de  François  !•'; 
mettons  d'un  côté  les  beaux  esprits  qui  ont  combattu 
la  révélation,  de  l'autre  ceux  qui  Tont  défendue  depuis 
trois  siècles.  Je  me  figure  deux  temples  ouverts  de- 
vant moi  :  je  lis  sur  le  fontispice  de  l'un.  Temple  de  la 
raisouy  et  sur  le  frontispice  de  l'autre,  Temple  du  cAn- 
stîanisme. 

J'entre  d'abord  dans  le  temple  de  la  raison  ;  j'y  trouve 
l'incrédulité  prêchant,  sous  le  nom  de  philosophie,  une 
morale  facile  qui  n'est  au  fond  que  l'égoïsme  et  l'amour 
du  plaisir,  et  promettant  à  ses  sectateurs  pour  toute  ré- 
compense le  néant,  ou  par  intervalle,  je  ne  sais  quoi  de 
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vague  et  d'incertain  ;  j*y  vois  un  assez  grand  nonabre  de 
disciples  à  peu  près  ignorés,  un  certain  nombre  de  plus 
connus,  et  quelques-pns  de  renommés*  Ces  derniers 
fixent  mon  attention  :  c'est  Bayle,  tenant  en  main  une 
plume  qui  semble  flotter  dans  le  vide,  et  qui  répand  au- 
tour d'elle  beaucoup  de  fumée  mêlée  de  traits  de  vive 
lumière  :  c'est  Voltaire,  qui  se  moque  et  se  joue  de  tout, 
qui  se  rit  également  de  Dieu  et  des  hommes ,  se  vante 
d'avoir  participé  aux  mystères  de  la  religion  sans  y  croire, 
présente  d'une  main  des  titres  légitimes  à  la  gloire,  de 
Tautre  des  écrits  où  sans  cesse  la  débauche  assaisonne  le 
blasphème  ;  tout  à  coup  il  éclate  en  imprécations  contre 
le  christianisme,  et  s'écrie  :  Mes  amis,  écrasons  l'infâme^ 
A  ce  ^cri  de  ralliement,  toute  la  troupe  des  adeptes  se 
réveille  et  se  ranime.  Diderot,  en  amant  furieux  de  la 
liberté,  chante  dans  un  langage  que  je  ne  puis  pas  répé-* 
ter,  que  le  monde  ne  sera  heureux  que  lorsqu'il  n'y  aura 
plus  sur  la  terre  ni  prêtres  ni  rois.  L'auteur  du  Système 
de  la  nature  explique  toutes  les  afiections  du  cœur,  les 
sentiments  d'amour  ou  de  haine,  par  la  mécanisme  de 
Fattraction  et  de  la  répulsion  ;  et  de  temps  en  temps  il 
adresse  à  la  nature,  au  grand  tout,  à  l'universalité  des 
êtres,  à  une  abstraction,  des  apostrophes  brûlantes, 
D'Alembert  tire  de  dessous  son  manteau  philosophique 
une  correspondance  secrète,  pleine  d'un  fiel  assez  gros-^ 
sier  j  il  veut  qu'on  sache  toute  la  part  qu'il  a  eue,  par  ses 
menées  obscures,  à  la  destruction  des  préjugés,  Raynal 
se  vante  hautement  d'être  apostat  à  double  titre  :  à  propos 
de  commerce  et  de  comptoirs,  il  exhale  son  impiété  en 
déclamations  violentes  \  cependant  il  se  calme,  il  paraît 
articuler  l'expression  du  repentir,  et  faire  une  sorte 
d'amende  honorable  de  sa  fougue  et  de  ses  emporte- 
ments. Chacun  à  son  tour  veut  avoir  la  parole  :  ce  ne 
sont  que  systèmes  sur  la  morale,  la  société,  l'éducation, 
les  lettres  et  les  arts>  il  ne  s'agit  de  rien  de  moins  que  d^ 
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rw^ommpncer  I*homme  et  Tordre  social  tout  entier.  Du 
milieu  de  ce  chaos  d*opinîons  incohérentes ,  un  inconnu 
se  fait  entendre  avec  force:  Peuples,  voulez-vous  être 
heureux  f  renversez  les  trônes  et  les  temples.  Alors  un  roi 
du  Nord,  grand  guerrier  et  grand  politique,  longtemps 
favorable  à  Timpiété,  mais  qui  n'a  nulle  envie  de  descen- 
dre du  trône,  lance  autour  de  lui  un  regard  d'indignation, 
fronce  le  sourcil,  et  dit  en  propres  paroles  :  a  Mon  avis 
»  serait  qu'on  donnât  à  gouverner  à  ces  messieurs  une 
»  province  qui  méritât  d*étre  châtiée.  »  Jean-Jacques, 
qui  nVst  pas  d'ailleurs  très  difficile,  se  scandalise  lui- 
même  des  systèmes  monstrueux  qu'il  entend  débiter,  et 
il  s'écrie  :  «  Fuyez  ces  hommes  qui  sèment  dans  les  cœurs 
»  de  désolantes  doctrines.»  Averti  parce  cri  d'alarme, 
je  jette  encore  un  coup  d'œil  sur  tous  ces  adorateurs  de 
la  raison  ;  je  crois  voir  empreint  sur  leur  front  le  cachet 
de  l'orgueil  et  du  cynisme  ;  et  le  cœur  flétri  de  ce  que  je 
viens  de  voir  et  d'entendre,  je  me  retire. 

J'entre  dans  le  temple  du  christianisme  ;  j'y  ti*ouve  la 
religion  assise  sur  ses  autels,  tenant  d'une  main  l'Evan- 
gile, et  de  l'autre  offrant  aux  sectateurs  6dèles  de  sa  loi 
des  couronnes  d'immortalité  :  je  vois  rangés  autour  d'elle 
une  foule  d'esprits  sublimes,  qui  ont  brillé  en  Europe 
depuis  trois  siècles;  je  compte  parmi  les  philosophes 
Bacon,  Descartes,  Malebranche  et  Leibniz;  parmi  les 
érudits  du  premier  ordre.  Du  Perron,  Bochart,  Tillemont, 
Petau,  Mabillon;  parmi  les  moralistes,  Nicole,  La  Roche- 
foucauld, La  Bruyère,  Bourdaloue  et  Hassillon  ;  parmi 
les  magistrats  profondément  instruits,  L'Hôpital,  Talon, 
Ségnier,  Bignon,  Domat,  d'Agnesseau;  parmi  les  apolo- 
gistes, Grotius,  Pascal,  Abbadie,  Fénelon,  Addisson  , 
parmi  les  savants,  Copernic,  Kepler,  Galilée,  Newton, 
Euler.  Je  vois  tous  ces  grands  hommes  rayonnants  de 
l'éclat  de  leur  génie  et  de  leurs  vertus.  H  est  vrai  qu'ici 
comme  ailleurs  se  montre  la  faiblesse  humaine  :  ces  il- 
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lustres  personnages  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  tous 
les  points  de  la  doctrine  révélée;  mais  sur  Dieu,  la  pro- 
vidence, la  vie  à  venir,  le  vice  et  la  vertu,  la  morale,  leurs 
sentiments  sont  unanimes;  tous  aussi  révèrent  unanime- 
ment la  religion  conmie  donnée  aux  honmies  par  Dieu 
lui-même.  Tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est  honnête, 
tout  ce  qui  peut  encourager  la  vertu,  consoler  le  mal- 
heur, épurer  les  affections  légitimes,  consacrer  les  obli- 
gations domestiques  et  civiles,  faire  aimer  Dieu  et  les 
hommes  :  voilà  ce  qui  est  en  honneur,  et  prêché  haute- 
ment. Si  j'étais  tenté  de  me  prévaloir  de  mes  faibles  lu- 
mières contre  le  christianisme.  Bacon  m'avertit  qu'un 
peu  de  philosophie  rend  incrédule,  mais  que  beaucoup 
de  philosophie  ramène  à  la  religion.  8i  je  voulais  m'eu- 
dormir  dans  une  commode  indif)ért>nce,  PadCal  me  dirait 
qu'on  peut  bien  ne  pas  s'inquiéter  du  système  de  Coper- 
nic, mais  quil  importe  de  savoir  si  1  âme  est  mortelle  ou 
immortelle;  que,  suivant  ce  qui  en  est,  toutes  nos  actions 
et  tous  nos  sentiments  doivent  prendre  des  routes  diffé- 
rentes. Si  j'avais  pu  me  laisser  ébranler  par  l'autorité  de 
quelques  beaux  esprits  incrédules,  MassiUon  me  fait  ob- 
server que  les  passions  sont  le  berceau  de  Fincrédulité, 
qu'on  ne  secoue  le  joug  de  la  foi  que  pour  secouer  le  joug 
des  devoirs,  et  que  la  religion  n'aurait  jamais  eu  d'enne- 
mis, si  elle  n'avait  été  l'ennemie  du  deiéglement  et  du 
vice.  Mais  voici  que,  dans  l'auguste  assemblée,  le  premier 
de  tous  par  le  génie  se  fait  entendre;  il  élève  la  voix  contre 
ces  téméraires,  qui  prennent  pour  force  de  la  raison  ce 
qui  n'en  est  que  le  délire,  et  qui  se  croient  libres  parce 
que  leur  esprit  n'a  plus  de  frein.  Bossuet  leur  dit  qu'ils 
n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le  néant  auquel  ils  aspi- 
rent après  celte  vie,  et  que  ce  misérable  partage  ne  leur 
est  pas  assuré;  qu'avec  leurs  doutes  et  leurs  incertitudes 
ils  se  précipitent  dans  Tablme  de  l'athéisme,  cherchant 
leur  repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve  presque  point 
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de  place  dans  les  esprits;  que  les  absurdités  où  ils  tom* 
bent  en  niant  la  religion,  sont  plus  insoutenables  que  les 
Vérités  dont  la  hauteur  les  étonne;  et  que,  pour  ne  vou- 
loir pas  Croire  des  mystères  incompréhensibles,  ils  suivent 
Tune  après  Tàtltte  d'incompréhensibles  erreurs.  Comment 
ne  serais-je  paâ  frappé  de  la  croyance  de  tant  de  grands 
hommes? quel  concert  et  quelle  force  de  témoignages! 
En  les  voyant  s'abaisser  devant  la  religion,  devant  celui 
qui  est  le  Sauveur  et  la  lumière  du  monde,  je  me  sens 
entraîné  à  mêler  mes  adorations  à  leurs  hommages,  et  je 
me  dis  à  moi-même  :  En  vérité,  sll  faut  se  décider  pour 
la  religion  ou  contre  la  religion,  diaprés  Tautorité  de  ceux 
qui  Tont  professée  ou  de  Ceux  qui  Tout  combattue,  je  ne 
balance  pas  :  loin  de  moi  Tincrédulité,  gloire  à  Jésus- 
Christ,  Je  suis  chrétien. 


— —     — 


DISCOURS 


SUR 


LA  NÉCESSITÉ  DE  LA  RELIGION, 
POUR  LE  BONHEUR  PUBUC, 

PBONONCÉ 

DEVANT  LUGADÉMIE  FRANÇAISE, 

LE  JOUR  DE  LA  FÊTE  DE  SAINT  LOUIS,  25  AOUT  i8i7. 


Picias  ad  omnia  tifilis  est^  promissiO' 
nem  liaùcns  vitœ  quœ  nvnc  est,  et  fU' 
turœ, 

La  piété  est  utile  à  tout  ;  eOe  a  le« 
promesses  de  la  vie  présente,  coiDuie 
celles  de  la  vie  future. 

/  Tim,  c.  IV,  if,  8. 

Or  jamais  celte  parole  de  Tapôtre  sVst  vérifiée  dans  un 
roi  de  la  terre,  c'est  bien  sans  doute,  Messieiirs,  dans  ce- 
lui dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mémoire  ;  dans  ce 
roi,  qui,  réglant  toujours  sa  politique  par  sa  religion, 
devint  d'autant  plus  grand  devant  les  hommes  qu'il  était 
plus  saint  devant  Dieu;  et  qui  sut  trouver  ainsi  dans  sa 
piété  même,  la  source  de  la  gloire  pour  la  vie  présente 
comme  pour  la  vie  future.  Pietas  ad  omnia  utilis  est, 

M,  ^  il 
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promissianem  habens  vitœ  quœ  nunc  est,  et  futurœ»  Nom- 
mer saint  Louis,  c'est  rappeler  tout  cp  qu'il  peut  y  avoir 
de  plus  auguste,  je  vepH  dire  ié  génie  et  la  vertu  assis 
ensemble,  pour  le  bien  de  Thumanité,  sur  un  des  plus 
beaux  trônes  de  Tunivers. 

Simple  dans  ses  goûts,  et  magnifique  par  dignité; 
humble  s|u  pied  des  autels,  et  terrible  dans  le»  cQm))ats; 
doux  et  facile  dans  le  commerce  de  la  vie,  mais  inébran- 
lable dans  ses  desseins,  saint  Louis  a]lia  dans  sa  personne 
les  qualités  en  apparence  les  plus  contraires  :  alliance 
qui,  suivant  l'expression  d'un  historien,  en  a  fait  un  des 
plus  grands  hommes,  et  des  plus  singuliers  qui  aient  ja- 
mais été.  Prodige  de  lumières  et  de  sagesse  pour  le  siècle 
où  il  parut,  il  devint  l'arbitre  des  princes  de  son  temps, 
comme  il  était  leur  modèle  ;  législateur  plein  de  pré- 
voyance, îl  jeta  par  ses  lois  les  fondements  de  la  véritable 
liberté  des  peuples,  comme  de  la  véritable  grandeur  des 
héritiers  de  son  trône;  jaloux  des  droits  de  la  royauté, 
pour  le  bien  même  de  ses  sujets,  il  les  défendit  toujours 
par  devoir,  et  jamais  il  n'en  céda  rien  par  faiblesse  ;  person- 
nage héroïque,  il  connut  ce  que  le  malheur  a  de  plus  ex- 
trême, mais  il  n'en  fut  point  abattu  ;  magnanime  dans  les 
fers,  sublime  dans  les  bras  de  la  mort,  il  sut  être  roi  et 
chrétien  à  tous  les  instants  de  sa  vie  ;  et  s'il  avait  reçu  de  la 
nature  toutes  ces  hautes  qualités  que  Ton  admire  dans 
les  héros  les  plus  fameux  de  l'antiquité,  il  dut  à  sa  piété 
d'avoir  été  préservé  de  leurs  vices,  Pietas  ad  omnia  uti- 
lis  est. 

Combien  n'est-il  pas  glorieux  pour  la  France  ({'avoir 
été  gouvernée  par  un  si  grand  monarque  !  et  quel  Fran- 
çais ne  se  réjouirait,  HessieurSi  de  voir  votre  illustre  Com- 
pagnie faire  revivre  les  hommages  annuels  autrefois  ren- 
dus par  elle  à  la  mémoire  du  saint  roi?  En  consacrant, 
pour  ainsi  dire,  sa  renaissance  par  cette  pieuse  solennité, 
l'Académie  Française  semble  déclarer  au  monde  entier^ 
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qu'on  trouvera  chez  elle  Tc^prit  comme  les  formes  primi* 
tives  de  sa  fondation,  et  que  tes  premiers  hommes  de 
1  Etat,  par  le  mérite  littéraire,  aspirent  à  Ja  gloire  d'en 
être  aussi  les  premiers  par  leqr  dévouement  à  la  religion 
comme  au  trône  de  saint  L.oui§,  CettQ  heureuse  journée 
pré$»age  le  retour  de  tous  les  hommes  éolairés  à  ces  vé* 
rites  sacrées,  que  las  législateurs  et  les  sages  de  tous  les 
siècles  avsiient  professés  jusqu'à  nous,  que  les  peuples  ne 
méconnurent  jamais  impunénient,  et  qui  seules  peuvent 
rajeunir  notre  antique  monarchie,  comme  elles  ont  pu 
seules  la  former  dans  sa  naissance,  et  la  faire  croître  dans 
la  suite  des  âges  avec  tant  de  gloire  et  de  prospérité. 

Et  de  quoi  nous  servirait-il  de  gémir  quelquefois  sur 
les  désastr-es  et  les  calamités  qui  ont  désolé  notre  patrie,  si 
nous  n'abjurions  lessystènies  pervers  qui  pourraient  {imener 
de  nouveaux  malheurs.  C'est  par  les  mauvaises  doctrines 
que  tout  fut  ébranlé  ;  c'est  par  les  bonnes  doctrines  qu'il 
faut  tout  raffermir.  Pénétré  de  cette  pensée,  je  viens  ex- 
poser ici  quelques  considérations  sur  Tesprit  irréligieux 
de  nos  temps  modernes,  pour  faire  sentir  tout  ce  qu'il  a 
de  menaçant  pour  le  repos  et  la  liberté  des  peuples,  et 
combien  il  importe  au  bonheur  public  d'en  arrêter  les 
funestes  progrès.  Nous  dirons  donc  aux*  ennemis  de  la 
religion  :  Vous  désirer  sans  doute  de  voir  s^établir  dans 
notre  patrie  des  institutions  durables,  qui  garantissant  la 
tranquillité  publique,  préparent  dans  le  présent  un  heu* 
reux  avenir,  préviennent  les  dissensions,  les  troubles  ci* 
vils,  l'anarchie  et  les  maux  au'elle  entraine  ;  en  un  mot, 
vous  désirez  de  voir  fonder  1  ordre  public  :  hé  bien,  sans 
la  religion  l'ordre  public  est  impossible;  première  ré^ 
flexion.  Vous  ne  voulez  pas  de  mesures  arbitraires  ;  vous 
voulez  le  règne  de  la  loi,  et  que  soua  son  égide,  cbaoun 
ait  la  paisible  jouissance  de  sa  personne,  de  ses  biens  et 
de  ses  droits;  en  un  niot,  vous  voulez:  voir  se  fonder  la 
liberté  pour  tous  :  hé  bieai  sans  religion,  la  hberté  pu< 
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blique  est  impossible  ;  deuxième  réflexion.  Tel  est  le  par- 
tage de  ce  disjcours  sur  la  nécessité  de  la  religion  pour  le 
bonheur  social  :  matière  importante  que  je  me  plais  à 
traiter  devant  Félile  des  écrivains  de  la  France,  devant 
ceux-là  mêmes  qui,  par  leurs  ouvrages,  peuvent  exercer 
une  si  heureuse  influence  sur  l'avenir  conmie  sur  le  pré- 
sent. L'homme  de  lettres  méconnaîtrait  la  dignité  de  sa 
vocation,  il  profanerait  les  dons  qu'il  a  reçus  de  Tauteur 
de  tout  bien,  s'il  ne  les  employait  au  triomphe  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu  ;  il  doit  toujours  se  souvenir  que  le  ta- 
lent, comme  le  pouvoir,  n'est  donnéà  Thomme  que  pour 
le  bien  de  ses  semblables,  et  qu  ii  n'est  pas  plus  permis 
d'abuser  de  Tesprit  pour  corrompre,  que  de  la  puissance 
pour  opprimt'r.  Implorons  avant  tout  le  Dieu  de  saint 
Louis,  par  IVntremise  de  celle  qui  est  si  particulièrement 
la  patronne  de  la  France  et  de  la  race  de  nos  rois.  Ave, 
Maria, 

S'il  fallait  écouter  certains  novateurs  modernes,  qui 
ont  combattu  avec  un  déplorable  succès  h»s  croyances 
établies  chez  les  nations  chrétiennes ,  et  trop  souvent 
même  ces  vérités  premières  qui  furent  sacrées  chez  tous 
les  peuples,  eux  seuls  auraient  connu  le  secret  de  per- 
fectionner le  monde  so(îial  et  de  fonder  la  liberté  pu- 
blique. Cependant,  si  nous  voulons  nous  éclairer  du 
double  flambeau  de  la  raison  et  de  l'expérience,  que  ver- 
rons-nous? C'est  que  lesprit  irréligieux,  dont  ils  ont  eu 
le  malheur  de  se  faire  les  apôtres,  ne  pourrait  prévaloir 
chez  une  nation  sans  entraîner  la  ruine  de  Tordre  public 
et  de  la  lib(»rié.  Cherchons  à  mettre  celte  vérité  dans  un 
jour  qui  la  rende  sensible  à  tous. 

Sans  doute,  tant  que  l'irréligion  n'est  professée  que  par 
un  petit  nombre  d'hommes,  qu'elle  est  reléguée  dans 
quelques  ouvrages  peu  connus,  ses  ravages  n'ont  encore 
rien  de  frappant;  c'est  un  levain  funeste  qui  n'a  pas  asser 
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fermenté  pour  tout  gâter  et  tout  corrompre  :  il  arrive 
même  quelqu^^fois  que,  chez  les  hommes  irréligieux,  les 
mauvaises  opinions  sont  contenues  par  d'anciennes  habi- 
tudes; qu'ils  sont  maîtrisés  comme  à  leur  insu  par  des 
impressions  chrétiennes  reçues  dans  le  premier  âge  ;  en 
sorte  que,  par  une  heureuse  inconséqueuee,  ils  sont  meil- 
leurs que  leurs  systèmfs.  Mais  supposons  que  ces  doc- 
trines de  rimpiélé  sortent  des  nuages  qui  les  envelop- 
paient, pour  se  produire  au  grand  jour;  qu'elles  soient 
consignées  dans  d^s  livres  répandus  parmi  toutes  les 
casspsde  lecteurs;  qu'elles  deviennent  l'opinion  domi- 
nante du  monde  savant  et  littéraire,  des  riches  et  des 
grands;  qu'elles  aillent  infecter  au  loin  les  pères  de  fa- 
mille, les  instituteurs  de  la  jeunesse,  les  magistrats,  les 
dépositaires  du  pouvoir;  que,  par  des  progrès  insensibles, 
elh^s  passent  de  la  cité  dans  le  hameau,  et  deviennent 
ainsi  plus  ou  moins  populaires  :  alors  comment  ne  pas 
concevoir  de  vives  alarmes  et  ne  pas  trembler  pour  le 
repos  de  la  société?  Avec  s«*s  maximes  hardies  et  com- 
modes, l'irréligion  va  remuer  dans  le  cœur  des  peuples 
tout  ce  qu'il  y  a  de  passions  désordonnées,  les  rend  plus 
inquiets  et  plus  indociles,  les  irrite  contre  le  joug  des  lois 
et  de  l'autorité,  relâche  tous  les  liens  domestiques ,  et 
tend  ainsi  à  porter  le  trouble  et  le  désordre  dans  les  fa- 
milles comme  dans  la  société.  CVst  une  vérité  sentie  par 
les  bons  esprits  de  tous  les  temps,  consacrée  par  Texpé- 
rience  des  siècles  autant  que  par  l'autorité  des  législa- 
teurs, et  devenue  en  quelque  sorte  triviale  à  force  d'être 
répétée  :  que  la  société  porte  sur  la  loi,  la  loi  sur  la  mo- 
rale, la  morale  sur  la  religion  ;  et  connnent  donc  l'éditice 
social  ne  menacerait -il  pas  de  tomber  en  ruine,  lorsque 
le  fondement  même  est  ébranlé?  . 

Eh  quoi  !  Messieurs,  même  chez  les  peuples  où  la  reli- 
gion exerce  le  plus  son  empire  salutaire  pour  le  bien  de 
rhumanité,  où  par  son  heureux  ascendant  sur  les  esprits 
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et  8UP  les  cœups,  elle  prévient  le  plui  dlnjustices  et  de  fbf* 
faits,  apaise  le  plus  de  hatnei,  assure  le  mieux  le  respect 
des  lois  et  de  Tautorité ,  toutefois  les  passions  humaines 
ne  causent  que  trop  de  ravages  :  et  que  serait-ce  donc  si 
Ton  faisait  tomber  devant  elles  la  plus  forte  barrière 
qu'on  puisse  leur  opposer ,  celle  de  la  religion  ?  Alors  à 
tous  les  excès  que  la  religion  n'empêche  pas ,  à  cause  de 
la  malice  des  hommes ,  viendraient  se  joindre  les  excès 
bien  plus  nombreux  encore  qu'elle  empêche  par  âa  divine 
et  secrète  influence  5  les  désordres  de  tous  les  genres  de- 
viendraient plus  communs  dans  tous  lea  âges  et  dans 
toutes  les  conditions  ;  et  le  corps  social ,  travaillé  par  ce 
levain  de  corruption  et  d'impiété  séditieuse ,  serait  me- 
nacé d'une  dissolution  universelle.  11  est  facile  d'étaler 
dans  un  livre  les  maux  dont  la  religion  est  devenue  l'oc- 
casion ou  le  prétexte  par  Tambition  ou  l'orgueil  des  hom- 
mes ;  mais  pourquoi  jeter  un  voile  sur  les  biens  mimenses 
dont  elle  seule  est  la  source  par  ses  maximes  et  par  son 
esprit  ?  La  société  jouit  de  ses  bienfaits  sans  presque  s'en 
apercevoir*  Tout  ce  qu'elle  met  dans  les  ftmes  de  bons 
sentiments ,  tout  ce  qu'elle  inspire  de  compassion  et  de 
générosité,  tout  ce  qu'elle  verse  de  consolations,  échappe 
à  nos  regards;  mais  son  acllon,  pour  être  sêCrète,  n'en 
est  pas  moins  réelle  r  c'est  comme  cette  chaleur  vivifiante 
qui  anime  la  nature,  qui  feit  germer  les  plantes,  et  mûrir 
les  fruits,  sans  qu'on  aperçoive  son  influence.  On  dit  bien 
quelquefois  ce  qu'un  peuple  est  devenu  par  l'abus  qu'on 
a  pu  fiire  de  la  religion;  mais  il  faut  bien  comprendre 
aussi  ce  que  deviendrait  sans  elle  le  monde  social.  Pour 
emprunter  ici  les  paroles  d'un  orateur  illustre  de  nos 
jours  :  (1)  a  La  religion  est  la  vie  du  corps  politique; 
»  elle  ne  lui  laisse  que  le  choix ,  ou  de  se  conserver  aveo 
»  elle^  ou  de  se  dissoudre  sans  elle.  0 

(1)  M.  Tabbé  do  WontesquioU,     - 
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Oui,  Messieurs,  n'en  doutez  pas,  sans  la  religion,  on 
verrait  plus  que  jamais  les  familles  troublées  par  la  dis-* 
corde  et  le  libertinage,  des  époux  sans  union,  des  enfants 
sans  respect,  des  serviteurs  sans  fidélité  ;  on  verrait  plus 
que  jamais  des  êtres  contre  nature ,  qui ,  n'étant  plus  re- 
tenus par  le  frein  d'une  éducation  religieuse,  connaîtraient 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse  les  ruses  et  Taudace  du 
crime ,  et  présenteraient  devant  les  tribunaux  épouvan- 
tés le  plus  bideux  de  tous  les  spectacles,  celui  des  forfaits 
dans  rage  même  de  la  candeur  et  de  Tinnocence  :  on  ver- 
rait des  malfaiteurs ,  qui ,  débarrassés  de  la  crainte  de  la 
justice  divine  ,  calculeraient  froidement  qu'après  tout,  le 
temps  du  supplice  sera  court  ;  qui  marcheraient  ensuite 
à  Téchafaud  portant  sur  le  front,  non  la  pâleur  et  la 
honte  du  crime ,  mais  presque  le  calme  de  la  vertu ,  et 
donneraient  ainsi  au  peuple  Teffrayant  exemple  d'un  cou- 
pable qui  meurt  sans  crainte  et  sans  remords  :  on  verrait 
des  hommes  qui  formeraient  les  projets  les  plus  iniques , 
les  plus  insensés,  les  plus  désastreux  peut-être  pour  leur 
patrie,  dans  la  pensée  que  tout  finit  au  tombeau ,  et  que , 
s'il  le  fallait,  ils  sauraient  bien  échapper  par  le  suicide  au 
châtiment  et  à  l'opprobre.  Sans  la  religion  enfin ,  on  ver- 
rait plus  que  jamais  de  toutes  parts  des  égoïtes ,  qui ,  dé- 
tournant leurs  regards  des  biens  de  la  vie  future  ,  n'en 
seraient  que  plus  ardents  pour  les  biens  de  la  vie  présente, 
plus  dévorés  de  désirs  ambitieux,  moins  touchés  des  maux 
d'autrui,  moins  capables  de  sacrifices  généreux,  plus  en- 
clins à  tous  les  désordres  qui  sont  le  fléau  des  Etats 
comme  des  familles.  Plût  au. ciel  que  je  n'eusse  fait  que 
tracer  ici  une  peinture  imaginaire,  et  qu'on  ne  Teût  vue 
lie  réaliser  en  aucune  manière  parmi  nous  I  Mais  ne  puis- 
je  pas  en  appeler  à  l'observateur,  à  l'homme  public,  au 
magistrat,  à  ceux  qui  sont  armés  du  glaive  de  la  loi  con- 
tre les  malfaiteurs,  et  leur  demander  s'il  n'est  pas  vrai 
que  Tafiaiblissemeutdes  sentiments  religieux  a  rendu  plus 
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communs  et  plus  précoces  les  désordres  et  les  délits  de 
tmis  les  genres  ;  et  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom, 
n'est-il-pas  vrai  qu'on  a  fO  croître  d'une  manière  effrayante 
le  scandale  du  suicide,  de  Finfanticide,  du  concubinage , 
des  enfants  illégitimes,  et  de  ce  crime  tellement  repoussé 
par  la  nature,  que,  dans  ses  lois,  un  législateur  de  Tanti- 
quitécrut  devoir  le  supposer  impossible? 

0  vous  qui ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  avez  élevé 
la  voix  avec  Téclat  de  la  trompette  pour  prêcher  la  haine 
et  le  mépris  de  la  religion,  vous  avez  revendiqué  pour 
vous  seuls  la  gloire  d'avoir  guéri  le  corps  social  d'une  ma- 
ladie violente,  des  excès  du  faux  zèle,  du  fanatisme  en  un 
mot  ;  et  vous  n'avez  pas  vu  que  vous  déposiez  dans  son 
sein  des  germes  de  ruine  et  de  mort  !  Avec  vos  systèmes , 
on  n'aurait  plus  de  fanatisme  religieux,  j'y  consens,  mais 
on  aurait  les  ravages  profonds  des  vices  les  plus  ignobles 
et  les  plus  vils,  de  l'égoïsme  le  plus  dévorant,  de  la  dé- 
pravation la  plus  raffinée ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  tous  les 
liens  sociaux  étant  dissous,  on  vît  éclater  le  fanatisme  de 
toutes  les  passions  déchaînées.  Le  fanatisme  religieux 
trouble  la  société ,  l'impiété  la  tue  :  le  premier  est  cette 
tempête  quî  agite,  mutile,  arrache  les  rameaux  de  l'arbre 
le  plus  vigoureux  ;  la  seconde  est  cette  plaie  secrète  qui 
le  ronge  jusque  dans  sa  racine:  et  Ton  peut  bien  dire, 
avec  un  écrivain  fameux,  que  l'indifférence  philosophique 
est  la  tranquillité  de  la  mort,  plus  destructive  que  la  guerre 
même. 

Et  ne  croyons  pas  d'ailleurs,  pour  le  remarquer  en 
passant,  que  l'athéisme  ne  se  manifeste  jamais  que  par 
rindifférence,  par  l'oubli,  par  le  dédain  de  la  religion  :  il 
a  aussi  ses  persécutions  et  ses  fureurs.  Jean-Jacques,  à 
qui  les  paradoxes  les  plus  irréfléchis  ne  coûtaient  rien, 
a  cru  pouvoir  dire  que  l'athéisme  ne  fait  pas  verser  le 
sang  ;  c'est  une  assertion  que  l'expérience  a  bien  haute- 
ment démentie  sous  nos  yeux.  Jamais  le  sang  humain 
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n'a  conlé  avpc  autant  d'abondance,  que  sous  le  règne  de 
l'athéisme.  N>n  soyons  pas  surpris  :  quand  on  ne  voit 
guère  dans  Fespèce  humaine <:ju'une  famille  de  plantes  ou 
qu'une  race  particulière  d'animaux,  est-il  étonnant  qu'on 
n'ait  pour  elle  que  du  mépris,  et  qu'on  se  fasse  un  jeu  de 
ses  douleurs  et  de  sa  mort  ?  En  assimilant  l'homme  à  la 
brute,  on  s'habitue  à  le  traiter  comme  elle  :  ici  même  la 
barbarie  est  d'autant  plus  froide,  qu'étant  débarrassée  de 
la  crainte  de  la  juslice  divine,  elle  ne  connaît  pas  le  re- 
mords ;  c'est  bien  surtout  aux  athées  que  s'appliquent 
plus  littéralement  ces  paroles  du  Sage  (I)  :  «  Les  en- 
»  trailles  des  impies  sont  cruelles,  »  viscera  impiorum 
crudelia.  Voltaire  lui-même  l'avait  pressenti  quand  il 
disait  :  «  Si  le  monde  était  gouverné  par  des  athées,  il 
0  vaudrait  autant  être  sons  l'empire  iumiédiat  de  ces 
»  êtres  infernaux  qu'on  nous  peint  comme  acharnés  sur 
j>  leurs  victimes.  » 

Je  sais  que  le  plus  grand  nombre  des  incrédules  recu- 
lent dVffroi  devant  les  abîmes  de  Tathéisnie,  qu'ils  font 
gloire  de  recoimaître  un  Diou,  et  même  d'en  célébrer  les 
grandeurs,  ils  sont  déistfîs.  Soyons  de  bonne  foi,  Messieurs; 
sans  être,  si  l'or»  veut,  aussi  funeste  quel  'athéisme,  pensez- 
vous  que  le  déisme  suffise  au  maintien  de  l'ordre  public? 
Je  vous  le  demande,  quelle  idée  le  déiste  se  forme-t-il  de 
Dieu  et  de  sa  providence,  de  sa  bonté  et  de  sa  justice,  de 
ses  i^écompenses  et  de  ses  châtiments  dans  la  vie  future? 
Sur  tout  cela  ses  notions  ne  sont-elles  pas  vagues,  incer- 
taines, dépendantes  de  ses  passions  et  de  ses  caprices? 
Quelle  règle  de  conduite  fait-il  dériver  de  son  opinion  ? 
quel  appui  y  trouvent  la  morale  et  la  société  ?  Si  vous 
comparez  leur  conduite  habituelle,  quelle  différence  re- 
marquez-vous entre  Tathée  et  le  déiste?  N'est-il  pas  vrai 
que  le  déisme  en  théorie  ressemble  beaucoup  trop  à 

(1)  Proverb.  xii.  10. 
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rathéisme  dans  la  pratiqué  ;  quë,  des  deux  côtés,  c'est 
presque  le  même  oubli  de  la  Divinité,  de  toute  obligation^ 
de  tout  hommage  envers  elle,  de  tout  effort  et  de  tout 
sacrifice  pour  lui  plaire  ?  et  Bossuet  n*était>il  pas  fondé 
à  dire  que  le  déisme  n'était  qu'un  athéisme  déguisé  I 
Il  faut  bien  le  remarquer^  Messieurs,  toujours  une  reli-> 
gion  quelconque,  plus  ou  moins  parfaite,  a  présidé  à 
toutes  les  sociétés  civilisées  :  c'est  une  règle  invariable» 
qui  n'a  pas  souffert  une  seule  exception  depuis  que  le  so- 
leil éclaire  le  monde  ;  et  sans  doute  il  ne  UoUs  appartient 
pas  de  donner  un  démenti  à  la  sagesse  des  siècles  :  or^ 
par  religion,  toujours  les  peuples  ont  entendu,  non  pas 
quelques  opinions  spéculatives,  stériles,  sur  la  Divinité, 
mais  un  ensemble  de  croyances,  de  devoirs,  d*hommages 
pieux  )  c'est  de  cela  que  se  composent  Jes  chaînes  invi^ 
sibléS,  mais  puissantes,  qui  ne  lient  les  hommes  à  Dieu 
leur  père  commun,  que  pour  les  lier  plus  étroitement  les 
uns  aux  autres.  Disons  donc  que  le  déisme  n'est  qu'un 
fondement  ruineux  pour  Tordre  social  ;  le  déisme  est  une 
opinion,  et  non  une  religion. 

Pour  faire  sentir  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  la  re^ 
ligion  pour  le  bonheur  public,  établissons  d'une  manière 
encore  plus  spéciale,  que,  sans  elle,  il  est  impossible  de 
fonder  la  liberté  dans  une  nation. 

Comment  se  (iit-il.  Messieurs,  que  certains  esprits  de 
nos  jours  voient  d'un  œil  tranquille  Taffaiblissement  du 
christianisme  en  Europe,  et  semblent  même  en  prophé- 
tiser, avec  autant  de  joie  que  d'assurance,  la  ruine  entière 
et  prochaine  ï  Je  crois  voir  des  enfants  qui  se  réjouiraient 
des  progrès  d'un  incendie  dont  les  flammes  toujours 
croissantes  vont  réduire  en  cendre  la  maison  paternelle. 
Quel  doit  être  le  sort  de  la  religion  en  Europe  ?  C'est  le 
secret  de  Dieu,  et  il  ne  nous  est  pas  donné  de  le  péné- 
trer. Certes  ce  n'est  pas  pour  elle  qu'il  faut  s^alartner^ 
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c'est  pour  nous-mêmes  :  la  vengeance  la  plua  redoutable 
qu*elle  pût  tirer  de  nos  insultes  et  de  nos  mépris,  ce  serait 
de  fuir  loin  de  nos  contrées,  emportant  avec  elle  les  gages 
les  plus  certains  de  la  paix  et  de  la  prospérité  publique,  ne 
laissant  au  milieu  de  nous  que  les  ténèbres  et  les  vices  de 
la  barbarie,  ces  excès  de  tout  genre  qui,  en  avilisant  les 
ftmes,  les  (l&çonnent  à  Tesclavage,  cette  anarchie  qui  en- 
gendre le  despotisme.  Je  suppose.  Messieurs,  que  le  chri- 
tianisme  vint  à  s'éteindre  parmi  nous,  qu'au  lieu  de  cette 
religion  positive  qui  fixe  et  réunit  les  esprits  dans  des 
croyances  communes,  qui  trace  à  tous  des  règles  précises 
de  conduite,  qui  s'empare  de  Thomme  tout  entier  par  les 
dehors  de  son  culte,  il  ne  restât  qu'un  spiritualisme  va- 
gue, incertain,  sans  presque  aucune  influence  sur  les 
sentiments  et  les  actions  ;  qu'arriverait-il  ?  Par  cela  même, 
les  gouvernements  seraient  privés  du  moyen  le  plus  puis- 
sant de  contenir  les  peuples  dans  la  soumission  et  le  de- 
voir ;  alors  aux  maux  les  plus  extrêmes  on  opposerait  for- 
cément les  plus  extrêmes  remèdes   «  Moins  la  religion  est 
»  réprimante,  a  dit  le  plus  célèbre  publiciste  du  dernier 
t>  siècle  (i),  plus  les  lois  civiles  doivent  réprimer,   a  Oui, 
que  la  religion  disparaisse,  et  le  déchaînement  le  plus 
furieux  de   toutes  les  passions   rendra  nécessaires  les 
moyens  de  répression  les  plus  violents,  parce  qu^ils  seront 
seuls  efficaces  ;  la  justice  ne  sera  que  dans  la  force,  la 
tranquillité  ne  se  trouvera  que  dans  la  servitude,  et  les 
nations  irréligieuses  finiront  par  expier  dans  les  fers  leur 
révolte  audacieuse  contre  la  Divinité. 

Pour  développer  davantage  notre  pensée,  comparons 
un  moment  les  heureux  effets  du  christianisme  avec  les 
résultats  inévitables  qu'aurait  le  triomphe  de  Timpiété. 
Avant  que  la  lumière  de  l'Evangile  eût  dissipé  les  ténè- 
bres du  paganisme,  quel  spectacle  présentait  le  monde 

(1)  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  liv.  XXlV,  cliap.  xix, 


37S         DISCOURS  SUR  LA  NÉCESSITÉ   DE  tk  RXUttlOK. 

même  le  plus  civilisé  ?  N'est-il  pas  reconnu  que  la  servi- 
tude était  la  condition  commune  de  l'espèce  humaine,  et 
que  la  liberté  n'était  le  partage  que  du  petit  nombre?  On 
ne  voit  pas  que  la  pensée  d'ailier  la  liberté  de  tous  avec 
le  bonheur  de  tous  ait  occupé  les  anciens  législateurs  : 
à  Sparte,  à  Athènes,  à  Rome,  on  voyait  la  servitude,  et 
quelquefois  la  plus  effrayante,  à  côté  de  la  liberté.  Je  ne 
sache  pas  que  les  philosophes  anciens  aient  réclamé  contre 
ce  désordre  en  quelque  sorte  légal,  et  néanmoins  si  ré- 
voltant ;  il  était  réservé  au  christianisme  de  Tadoucir,  de 
le  faire  enfin  disparaître,  et  de  montrer  Talliance  de 
deux  choses  qui  paraissaient  inconciliables,  la  tranquillité 
publique  unie  à  la  liberté  universelle. 

Jésus-Christ,  il  est  vrai,  n'est  pas  venu  donner  aux 
hommes  des  leçons  directes  de  politique,  ni  tracer  aux 
peuples  une  forme  déterminée  de  gouvernement.  L'Evan- 
gile a  éclairé,  sanctifié  les  républiques  comme  les  monar- 
chies; mais,  par  ses  maximes  et  par  son  esprit,  il  rap- 
proche les  conditions  les  plus  inégales,  inspire  des  senti- 
ments plus  tendres  et  plus  généreux,  console  le  malheur^ 
réprime  fortement  tous  les  vices;  consacre  toutes  les 
obligations  domestiques  et  civiles.  Par  cela  seul  la  reli- 
gion devint  dans  les  mains  des  gouvernements  un  moyen 
nouveau,  également  efficace  et  doux,  de  maintenir  les 
peuples  dans  l'obéissance  :  la  persuasion  remplaça  la  ter- 
reur; les  douces  insinuations  du  christianisme  firent  sans 
violence  au  milieu  des  peuples,  ce  que  la  force  ne  faisait 
que  très-imparfaitement.  Par  la  religion,  la  morale  eut 
plus  d'empire  sur  les  hommes  ;  dès  lors  les  lois  purent 
perdre  impunément  une  partie  de  leur  rigueur,  et  l'on 
sentit  enfin,  grâce  à  TEvangile,  qu'on  pouvait  régir  les 
hommes  sans  les  tenir  en  servitude.  Pour  le  repos  des 
peuples,  la  religion  donne  plus  de  poids  à  l'autorité,  en 
lui  donnant  une  origine  sacrée;  elle  affermit  le  trône  des 
rois,  en  le  plaçant,  comme  on  Ta  si  bien  dit,  là  où  Dieu 
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lui-même  a  le  sien,  dans  la  conscience  :  mais,  égalen^nt 
éloignée  de  la  tyrannie  et  de  la  licence,  elle  ne  commande 
pas  moms  aux  souverains  la  ustice,  qu^anx  peuples  la 
soumission.  Ainsi,  au  christianisme  appartient  la  gloire 
d'avoir  donné  tout  à  la  fois  et  plus  de  stabilité  aux  gou- 
vernements, et  plus  de  liberté  aux  peuples  :  voilà  ce  que 
n'ont  pas  voulu  voir  ses  détracteurs  irréfléchis,  mais  ce 
qui  n'avait  pas  échappé  à  Fauteur  de  Y  Esprit  des  Lois. 

Maintenant  veut-on  que,  par  un  triomphe  à  jamais  exé- 
crable, rimpiété  vienne  à  bout  de  détruire  la  foi  des  peu- 
ples, que  la  religion  perde  son  empire,  qu'elle  ne  soit 
plus  qu'une  arme  usée  et  sans  force  contre  les  passions 
désordonnées?  Dès  lors  qu'on  s'attende  à  voir  renaître  les 
maux  dont  le  christianisme  a  été  le  remède.  D'un  côté, 
les  vices  seraient  pins  audacieux  et  les  excès  de  tout  genre 
plus  multipliés  ;  de  l'autre,  les  seuls  moyens  répressifs  et 
conservateurs  ne  se  trouveraient  que  dans  les  lois  hu- 
maines :  or  H  faudrait  des  lois  de  fer  pour  enchaîner  des 
peuples  sans  religion.  A  la  place  des  autels,  des  cachots; 
au  lieu  de.  pasteurs,  des  soldats  ;  au  lieu  de  l'Evangile, 
un  code  de  supplices  effrayants  ;  au  lieu  d  un  régime  pa- 
ternel, un  régime  de  terreur  :  voilà  ce  que  demanderait 
impérieusement  le  maintien  de  Tordre  public;  et  voilà 
comment  avec  leurs  systèmes  d'irréligion,  certains  nova- 
teurs faisaient  rétro{>rader  le  monde  social  vers  la  bar- 
barie, comment  ces  apôtres  fougueux  de  la  liberté  en 
étaient  les  plus  grands  ennemis.  Un  peuple  sans  religion 
serait  indisciplinable;  il  ne  saurait  exister  pour  lui  de  vé- 
ritable liberté;  pour  vouloir  s'affranchir  de  Dieu,  il  de- 
viendrait esclave  de  l'homme  :  et  c'est  précisément  pour 
les  peuples  fmpies  que  sont  faits  les  tyrans. 

Hais  peut-être  que  les  peuples  modernes  voudraient 
66  rassurer  contre  les  dangers  qui  les  menacent,  par  la 
culture  aujourd'hui  plus  universelle  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts,  et  qu'ils  croiraient  pouvoir  remplacer 
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par  leur  influence  celle  de  la  religion  elle^itiéme  i  vaine 
espérance  I  Je  suis  loin  de  partager  le  paradoxe  du  roma*^ 
nesque  Jean-Jacques  sur  les  sciences  et  les  lettres,  et 
volontiers  je  dirai  que  ceux  qui  les  cultivent  avec  succès 
sont  un  des  plui  beaux  ornements  du  monde,  pour  me 
servir  des  termes  mêmes  de  Bossuet.  Hais  sachons  nous 
défendre  d'un  enthousiasme  qui  pourrait  être  aussi  fu^ 
neste  que  déraisonnable.  Dans  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts,  le  sage  pourra  bien  voir  les  décorations  ou  quel- 
ques colonnes  de  Fédifice,  mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  en 
placera  le  fondement.  Ce  qui  donne  à  la  morale  son  appui 
le  plus  ferme,  et  assure  le  plus  la  stabilité  des  institutions 
humaines  ;  ce  qui  console  et  soulage  le  plus  efficacement 
les  classes  si  nombreuses  dans  toute  société,  celle  des 
malheureux  et  des  indigents;  ce  qui  éclaire  les  ignorants 
sans  les  corrompre  ;  ce  qui>  sans  ôter  au  talent  son  essor, 
le  Contient  dans  de  justes  bornes,  c'est  là  le  véritable 
fondement  de  Tordre  et  de  la  justice  sur  la  terre ^  c'est  là 
ce  que  réclament  avant  tout  la  félicité  et  la  liberté  publi- 
qties,  et  C'est  bien  aussi  ce  que  Ton  trouve  dans  la  reli- 
gion. Que  peuvent  les  leçons  de  nos  écoles  savantes,  pour 
la  multitude  qui  ne  doit  pas  les  entendre?  et  croitKin 
d'ailleurs  que  le  lumières  soient  la  vertu?  Si  l'ignorance 
a  ses  vices,  le  savoir  a  aussi  les  siens;  l'esprit  a  son  in- 
tempérance, comme  le  cœur.  Toutes  ces  choses  si  van- 
tées peuvent  devenir  un  nouvel  instrument  de  corruption, 
contribuer  à  fomenter  les  passions  au  lieu  d'en  prévenir 
les  écarts,  et  rendre  le  mal  d'autant  plus  incurablêi  qu*on 
abusera  des  connaissances  acquises  pour  rappeler  Un 
bien.  Dans  ces  temps  heureux  où  la  religion  est  honorée, 
on  voit  le  talent  contenu,  dirigé  par  sa  divine  autorité; 
les  esprits,  même  les  plus  indépendants,  font  gloire  de 
s'abaisser  devant  elle  ;  et  les  insultes  de  quelques'-uns 
sont  à  peine  aperçues  au  milieu  des  hommages  du  plus 
grand  nombre»  Mais,  lorsque,  par  une  dégradation  d'^r- 
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bord  insensible,  bientôt  plus  rapide  et  plus  matiifestè,  on 
est  arrivé  à  ces  époques  déplorables  où  la  religion  n'est 
plus  qu'un  objet  de  dérision  et  de  mépris,  plusieurs  de 
ceux'là  mêmes  que  la  nature  destinait  à  éclairer  leurs 
semblables.  Seront  infectés  de  la  contagion  universelle  ; 
ils  seront  enfants  de  leur  siècle.  Elevés,  nourris  au 
sein  des  mauvaises  doctrines,  ils  seront  égarés  par 
elles»  et  en  deviendront  à  leur  tour  les  propagateurs; 
ils  abuseront  de  leurs  talents  pour  accréditer  des  erreurs 
funestes,  et  les  embellir  de  séduisantes  couleurs.  Alors 
c'est  un  mélange  d'athéisme  et  de  bel  esprit,  de  science 
et  de  barbarie,  de  politesse  dans  les  mots  et  de  déprava» 
tion  dans  tes  choses  ;  alors  toutes  les  vérités  sont  ébran*- 
léeéi  et  tous  les  paradoxes  érigés  en  systèmes;  les  croyances 
sont  remplaèées  par  des  opinions,  et  de  là  ce  scepticisme, 
cette  incertitude,  cette  anarchie  des  esprits,  qui  prépa-*- 
rent  les  voies  à  tous  les  genres  de  séduction  et  de  tyran*» 
nie.  Sans  aller  chercher  des  exemples  dans  l'antiquité,  ne 
connaissons-nous  pas,  dans  notre  propre  histoire,  une 
époque  où  ce  qu'on  appelle  les  lumières  n'a  pas  sauvé  la 
France  des  plus  effroyables  excès,  où  le  plus  haut  degré 
de  perfection  dans  les  sciences  a  concouru  avec  le  der*- 
nier  degré  de  la  perversité  huitiaine?  Prétendre  rempla- 
cer la  religion  par  le  savoir,  c'est  abandonner  le  néces* 
saire  pour  courir  après  l'utile;  ne  séparons  pas  ce  qui 
doit  être  uni  pour  le  bien  de  l'humanité. 

Au  lieu  d'envisager  la  religion  par  son  côté  le  plus  su- 
blime, je  veux  dire  dans  ses  rapports  avec  nos  destinées 
étemelles,  je  ne  l'ai  envisagée  que  par  son  côté  le  moins 
important  aux  yeux  du  Chrétien,  dans  ses  rapports  avec 
les  intérêts  humains.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  rougisse  de 
rÉvangile;  noneruàesco  Evangelium  (1)1  Mais  pourquoi 
faut-il  quel'esprit  du  siècle  nous  force  d'abaisser  ainsi  notre 

(1)  Rom.  I,  iç. 
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ministère?  Hélas!  il  est  aujourd'hui  un  si  grand  nombre 
dVspritsqui  seraient  pleinement  satisfaits  de  tout,  pourvu 
quils  trouvassent  sur  la  terre  la  fortune  et  le  repos  ;  hé 
bien,  il  faut  commencer  par  leur  dire  que  sans  la  religion, 
qu'ils  traitent  avec  tant  de  mépris,  ils  n^auraient  pas 
même  c«  qu'ils  cherchent  uniquement;  quecVst  elle  su^ 
fout  qui  veille  au  maintien  des  mœurs,  des  lois  et  de  la 
liberté,  à  la  sûreté  des  personnes,  à  la  conservation  de 
leurs  biens;  et  qui,  tandis  qu'ils  l'insultent  peut-être,  les 
couvre  de  sa  protection  puissante  :  il  faut  leur  dire,  en  un 
mot,  que  ce  monde  social,  auquel  ils  ont  le  malheur  de 
borner  toutes  leui's  pensées,  s'il  n'était  vivifié  par  la  reli- 
gion, finirait  par  se  dissoudre  dans  Tanarchie,  ou  par  s'a- 
brutir dans  la  servitude;  et  le  Prophète-Roi  ne  faisait 
qu'exprimer,  smis  une  image  vive  et  populaire,  une  idée 
éminemment  politique,  quand  il  disait,  il  y  a  trois  mille 
ans  :  a  Si  Dieu  ne  garde  la  cité,  c'est  en  vain  que  veille 
»  à  ses  portes  celui  qui  est  préposé  à  sa  défense;  a  Nisi 
Dominus  custodiertt  civitatem,  frustra  viffiiat  qui  custo- 
dit€am(\). 

Je  ne  l'ignore  pas,  Messieurs,  si  quelquefois  le  ministre 
de  la  religion  déplore  les  ravages  des  mauvaises  doc- 
trines; s'il  exprime  le  désir  de  voir  enfin  les  esprits  s'ar- 
rêter dans  la  carrière  de  l'incrédulité  ;  s'il  fait  sentir  ce 
que  celle-ci  a  de  menaçant  pour  le  repos  et  la  liberté  des 
peuples,  on  semble  apercevoir  dans  ses  gémissements  et 
ses  vœux  quelque  chose  d  indiscret  et  de  superstitieux, 
on  l'accuse  de  vouloir  faire  rétrograder  la  génération  pré- 
sente; et  Ton  croit  avoir  tout  dit,  en  disant  qu'il  faut 
marcher  avec  son  siècle  :  maxime  vague  et  commode, 
vraie  sous  plus  d'un  rapport,  mais  qui,  à  force  d'être  ap- 
pliquée sans  discernement,  peut  dt'venir  funeste,  et  nous 
précipiter  dans  i'abime.  Cherchons,  Messieurs,  à  bien 

(1)  Ps.  CXXIV.  I. 
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démêler  ici  la  vérité;  et   que  Tusage   légtime   d'une 
maxime,  aujourd'hui  si  commune,  ne  nous  aveugle  pas  sur 
les  maux  que  pourraient  entraîner  ses  fausses  applications. 
Oui,  dans  les  choses  indifférentes  que  le  temps  fait 
naître  et  mourir,  qui  sont  abandonnées  aux  recherches, 
aux  combinaisons,  et  en  quelque  sorte  aux  caprices  de 
Tesprit  humain,  marchon.i  avec  le  siècle,  j'y  consens. 
Ainsi,  lorsque  de  brillantes  découvertes  auront  agrandi  le 
donmine  des  connaissances  humaines,  jeté  une  lumière 
plus  vive  sur  les  diverses  branches  des  sciences  naturelles, 
et  fait  évanouir  d'anciennes  théories  pour  en  fonder  de 
nouvelles,  n'allons  pas  nous  roidir  contre  l'expérience,  ni 
contester  à  nos  contemporains  la  gloire  qui  leur  appar- 
tient; marchons  avec  le  siècle.  Ainsi,  lorsque  les  progrès 
des  arts,  de  l'industrie,  du  commerce,  auront  amené  de 
nouveaux  usages,  de  nouveaux  besoins,  de  nouvelles  re- 
lations de  famille  à  famille,  de  peuple  à  peuple,  et  comme 
donné  au  monde  une  face  auparavant  inconnue;  lorsqn.e, 
sous  l'empire  du  temps  qui  use  et  détruit  tout  ce  qui  est 
humain,  les  lois  et  les  institutions  auront  subi  des  varia- 
tions plus  ou  moins  grandes  :  alors  gardons-nous  d'insul- 
ter à  la  mémoire  de  nos  pères,  qui  pourraient  bien  avoir 
été  aussi  sages  que  nous  ;  mais  enfin  n'allons  pas  deman- 
der au  moyen  âge  ses  coutumes  et  sa  législation  :  ici  en- 
core, marchons  avec  le  siècle.  Mais  que  des  doctrines 
perverses,  se  cachant  sous  un  beau  nom,  continuent  de 
corrompre  les  générations  naissantes  ;  qu'on  affecte  de 
parler  de  morale,  pour  mieux  outrager  la  religion  qui  en 
est  le  plus  ferme  appui  ;  qu'on  se  croie  philosophe,  pré- 
cisément parce  qu'on  n'est  pas  chrétien  ;  qu'on  appelle 
lumières  ce  qui  n'est  que  ténèbres,  et  qu'on  voie  les  pro- 
grès de  la  raison  dans  ce  qui  en  est  le  délire  :  alors  mar- 
cher avec  le  siècle,  ce  n'est  pas  sagesse,  mais  faiblesse 
d'esprit  ou  de  caractère.  C'est  ici  que  le  ministre  des  au- 
tels, que  le  magistrat,  que  le  père  de  famille,  que  Hnsti- 


â78         DISCOURS  SI3B   LÀ  NÉCESSITÉ   PI  LA   RELIGION^ 

tuteur  de  la  jeunesse,  que  l'homme  de  lettres,  que  le  sa- 
vant, doivent  former  une  sainte  ligue  contre  les  sophistes. 
Ah  I  Messieurs,  la  pente  au  mal  est  si  rapide,  Thomme  est 
si  impatient  de  tout  joug,  que  si  ceux  qui,  par  leur  ca- 
ractère, leurs  dignités,  leur  âge,  leurs  lumières,  sont  na- 
turellement préposés  à  la  garde  des  bonnes  doctrines  et 
des  bonnes  mœurs,  ne  les  défendaient  avec  courage^ 
bientôt  la  société  tout  entière  tomberait  dans  le  trouble 
et  la  confusion. 

Rappelez-vous,  je  ne  dis  pas  ces  hommes  célèbres,  qui, 
épris  d'une  fausse  gloire,  ont  rempli  l'univers  du  bruit  de 
leur  nom  en  le  remplissant  de  désastres  et  de  calamités, 
mais  ces  hommes  véritablement  grands  qui  ont  le  plus 
honoré  l'espèce  humaine  par  leurs  vertus  ou  leur  génie; 
et  vous  verrez  qu'au  lieu  de  marcher  en  tout  et  aveuglé- 
ment avec  leurs  contemporains,  ils  ont  presque  toujours 
fait  tous  leurs  efforts  pour  les  arrêter  dans  leur  course 
insensée.  Que  faisaient  autrefois  Phocion  à  la  tribune, 
Socrate  dans  ses  leçons,  Caton  au  milieu  du  sénat,  Cicé* 
ron  dans  ses  œuvres  philosophiques?  Us  luttaient  contre 
les  flatteurs  du  peuple  ^  contre  les  corrupteurs  de  la 
morale,  contre  les  contempteurs  des  anciennes  maxi^ 
mes,  contre  les  ennemis  des  doctrines  religieuses.  Que 
faisaient  encore,  danç  l'antiquité,  les  Lycurgue  et  les 
Numa;  dans  le  moyen  âge,  les  Charlemagne  et  les 
saint  Louis;  dans  des  temps  plus  modernes,  les  Ximé* 
nés  et  les  Sully  ?  Us  luttaient  contre  les  vices  et  la  fé- 
rocité  de  la  multitude,  pour  la  soumettre  au  joug  des 
lois;  contre  les  abus  et  les  mauvaises  coutumes,  pour  les 
déraciner  ;  contre  la  licence  et  la  révolte,  pour  les  com- 
primer. Et  le&  saints,  les  illustres  personnages  dont  s'ho- 
nore TEglise  chrétienne,  depuis  les  Benoit  jusqu'au  Vin- 
cent de  Paul,  depuis  les  Augustin  jusqu'au  Fénelon, 
qu'ont-ils  fait?  N'ont-ils  connu  les  erreurs  de  leur  temps 
que  pour  les  professer,   la  corruption  publique  que 
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pour  la  flatter,  Tignorance  que  pour  en  respecter  les 
ténèbres,  le  relâchement  des  mœurs  et  de  la  discipline 
que  pour  s'y  laisser  entraîner?  Non,  sans  doute;  mais, 
par  leurs  écrits,  par  de  salutaires  réformes,  par  de  sages 
institutions^  ils  se  sont  opposés  au  torrent  des  mauvaises 
doctrines  comme  des  mauvaises  mœurs,  et  l'histoire  at- 
teste le  succès  comme  les  efforts  de  leur  noble  courage* 
Ainsi,  Messieurs,  donnons  au  siècle  ce  qu'il  a  le  droit 
de  réclamer  ;  mais  sachons  lui  refuser  ce  qu'il  ne  pourrait 
obtenir  que  pour  sa  ruine  et  pour  celle  des  figes  suivants. 
Si  les  esprits,  même  d'un  ordre  supérieur,  sont  obligési 
en  certaines  choses,  de  plier  devant  leur  siècle;  il  leur  appan 
tient  aussi,  sur  beaucoup  d^autres,  de  le  dominer,  de  le 
maîtriser,  de  l'arrêter  dans  ses  écarts,  et  de  le  faire  marcher 
dans  les  voies  de  ta  sagesse  et  de  la  vérité.  C'est  aux  classes 
élevées,  éclairées  de  la  société,  à  faire  triompher  les  bon- 
nes doctrines  :  telle  est  leur  destinée ,  telle  est  la  vôtre. 
Messieurs;  la  patrie  et  la  religion  vous  appellent  à  la  rem-^ 
plir,  et  fidèles  à  leur  voix ,  vous  ne  tromperez  pas  leurs 
espérances.  Il  n'est  de  salut  pour  nous  que  dans  ces  doc- 
trines saines  et  conservatrices  de  l'ordre  et  de  la  justice; 
or  c'est  la  religion  qui  les  garde  et  les  enseigne  toutes. 
Qu'elle  règne  dans  les  cœurs,  pour  apaiser  les  haines  et 
les  dissensions  ;  qu'elle  règne  dans  les  familles,  pour  y 
maintenir  la  paix  et  les  bonnes  mœurs  ;  qu'elle  nourrisse 
dans  le  riche  l'humanité,  dans  le  pauvre  la  résignation, 
dans  le  magistrat  l'intégrité,  dans  les  peuples  l'obéissance, 
dans  tous  la  probité  :  et  c'est  alors,  mais  alors  seulement, 
que  l'autorité  pourra  être  tutélaire  sans  être  violente,  et 
que  la  sûreté  publique  pourra  s'allier  à  la  liberté  de  tous. 
Oui,  par  la  sagesse,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  religion 
éclairée  et  sincère,  tous  les  biens  nous  arriveront  à  la  fois, 
comme  parlent  nos  livres  saints  (i)  ;  et  notre  nation,  mal- 

(1)  Sap.  VII.  M. 
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gré  ses  nialhpurs,  redeviendra  ce  qu'elle  doit  être,  la  pre- 
mière des  nations  civilisées. 

Que  si  ma  voix  est  trop  faible  pour  faire  prévaloir  ces 
grandes  vérités,  jf*pnis,  en  fmissant,  m'appuyer  des  exem- 
ples et  de  Tautoritédu  saint  roi  qui  est  aujourd'hui  Tobjet 
de  notre  pieuse  vénération.  Quel  empire  n'a-t-il  pas 
exercé  sur  son  siècle  et  sur  les  siècles  suivants!  et  pour- 
tant on  peut  bien  dire  que  son  règne  fut  le  règne  de  la 
religion  elle-même.  C'est  elle  qui  lui  inspira  tafit  de  cou- 
rageuses réformes,  tant  de  lois  pleines  dé  sagesse  et  de 
force,  tant  de  fondations  si  précieuses  à  Thumanité,  ou  si 
favorables  aux  progrès  des  coimaissances  humaines  ;  c'est 
elle  qui,  présidant  à  ses  conseils,  dans  la  paix  comme  dans 
la  guerre,  le  rendit  le  père  de  son  peuple,  l'arbitre  des 
nations  et  des  rois,  Tadmiration  des  Barbares.  Comme 
son  âme  royalement  chrétienne  respire  tout  entière  dans 
les  instructions  qu'il  laisse  à  Théritierde  sa  couronne  !  Ce 
bon  roi  lui  recommande  bien  de  se  dévouer  au  bonheur 
de  son  peuple;  mais,  pour  lui  rendre  ses  obligations  plus 
inviolables  et  plus  sacrées,  il  lui  pi'ésente  la  religion  comme 
sa  règle  suprême,  et  met  à  la  tête  de  ses  devoirs  ceux  qui 
lui  sont  imposés  envers  le  maître  souverain  des  rois  com- 
me des  sujets.  Elle  a  retenti,  cette  leçon  auguste,  dans 
Tâme  du  monarque  que  le  ciel  tenait  comme  en  réserve 
pour  sonder  et  guérir  tous  nos  maux ,  et  qui  compterait 
en  quelque  sorte  pour  rien  d'être  le  fils  der  saint  Louis, 
s'il  n'en  retraçait  dans  sa  personne  tes  royales  vertus. 
Qu'il  vive  autant  que  le  désire  notre  am<Jur  ;  qu'il  mérite 
de  plus  en  plus  la  gloire  dVirê  appelé  dans  la  postérité  la 
phis  reculée  le  restaurateur  de  la  religion,  des  mœurs,  et 
par  elles  de  la  monarchie.  Ainsi  soit-il. 
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Scrmo  eorum  ut  cancer  serftU. 

Les  discours  impies  sont  une  gao<* 
grène  qui  répaud  insensiblement  sa  cor- 
ruption. //  Tinu  II.  17. 

Il  est  un  mal  qui,  après  avoir  désolé  les  générations  pré- 
sentt'S,  peut  amener  la  ruine  entière  dt*s  générations  à 
venir;  un  mal  qui  s  étant  répandu  de  la  capitale  dans  les 
provinces,  comme  une  contagion,  a  fini  par  infi'Cter  les 
campagnes  non  moins  que  les  cités,  les  conditions  ob- 
scures non  moins  que  les  plus  élevées;  qui,  par  son  éten- 
due et  sa  profondeur,  parait  incuralile,  et  dont  il  faut 
pourtant  ch»Tch»T  le  remède,  soit  pour  Texlirper,  soit  du 
moins  pour  en  affaiblir  1rs  ravages,  si  Ton  ne  veut  pas  que 
tout  t)érisse,  les  mœurs,  les  lois,  les  institutions,  la  mo- 
narchie :  je  veux  parler  de  la  circulation  toujours  crois- 
sante d^ine  multitude  de  livres  contre  la  religion.  Uéjà 
cet  effroyable  dé>ordre  a  excité  le  zèle  d'un  éloquent  pon- 
tife (I),  qui,  dans  sa  carrière  oratoire  de  cinquante  années, 
a  livre  tant  de  glorieux  combats  à  1  impiété  de  son  siècle; 
et  peut  é(re  celte  seule  couMdéralion  aurait-elle  dû  nous 
engHger  à  garder  ici  le  silence  :  mais  nous  avons  pensé 
qu'on  ne  devait  pas  se  lasser  de  combattre  un  mal  qui  ne 
cesse  de  se  reproduire  sous  mille  formes  différentes,  que 

(1)  M.  de  Boulogne,  évéqne  de  Troyes,  qui  donna  en   1821  une 
Instruction  pastorale  sur  les  mauvais  livres.  (  Note  de  Téditcur.  } 


38^  i)£S   LIVRES  IRRÉLIGIEUX. 

tout  ministre  de  la  religion  était  appelé  à  la  défendre  sui- 
vant sa  mesure  de  forces  et  de  talent;  et  fallait-il  donc 
que  la  chaire  restât  muette  après  avoir  été  tant  illustrée 
par  les  Bo^suet  et  (es  Ma$$iUQa  ? 

C'est  pour  la  première  fois,  Messieurs,  que,  dans  un 
discours  particulier,  j'attaque  directement  les  productions 
littéraires  de  1  impiété  moderne.  J'ai  cru  le  devoir,  et  à  la 
religion  dont  par  vocation  et  par  choix  je  me  suis  consti- 
toé  plus  spécialeiui^nt  Iq  déft  nseur  au  milieu  de  vous  ;  et 
à  moo  pays,  persuadé  que  ce  qui  est  la  ruine  du  christia- 
nisme l'est  aussi  de  notre  patrie;  et  à  cet  auditoire,  qui  a 
peut-être  le  droit  d'attendre  de  moi,  que,  dans  la  situa- 
tion nouvelle  où  la  Providence  m'a  placé  (1),  je  combatte 
f)lus  que  jamais  avec  force  les  ennemis  du  trône  et  de 
'autel. 

Aujourd'hui  telle  est  la  licence  des  esprits ,  telle  est 
l'habitude  de  penser,  de  parler  et  d'agir  sans  règle  et  sans 
frein,  de  composer,  de  lire,  débiter,  garder  les  produc- 
tions les  plus  criminelles,  que  mon  zèle  paraîtra  peut-être 
avoir  quelque  chose  d'étrange,  ou  du  moips  dç  bien  éloi- 
gné de  la  tolérance  illimitée  dont  se  glorifie  le  siècle  pré- 
sent. Que  d'illusions  n'ai-je  pas  à  dissiper,  et  dans  ceux 
qui  prostituent  leur  talent  et  leurs  veilles  à  ces  œuvres 
d'iniquité,  et  dans  ceux  qui  les  propagent  avec  le  succès 
le  plus  déplorable,  et  dans  ceux  qui  en  font  la  pâture  de 
leur  esprit  avec  une  insatiable  avidité!  Je  Tavoue;  en 
m'élevant  contre  les  livres  irréligieux,  j'ai  la  triste  certi- 
tude que  ma  voix  ne  sera  qu'une  barrière  bien  impuis- 
sante contre  le  torrent  dévastateur  :  et  que  peuvent  tous 
mes  efforts  pour  briser  les  plumes  impies,  ou  les  presses 
qui  deviennent  leurs  coipplices? N'importe;  il  ne  faut  pa3 
que  la  religion  se  taise  devant  l'audacieuse  impiété,  ni 

(1)  En  1821 .  L'auteur  avait  été  nommé  premier  aumônier  du  Roi, 
au  mois  do  novembre  de  cette  année. 
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que  Porateur  évangéliqiie  recule  devant  le  sophiste  bel 
esprit.  Du  moins  nous  aurons  éveillé  le  zèle  des  pères  de 
famille,  des  instituteurs  publics  et  particuliers,  averti  la 
jeunesse  imprudente.  Non,  nos  paroles  n'auront  pas  rer- 
tenti  en  vain  dans  cette  enceinte;  non,  tous  les  cœurs  ne 
seront  pas  fermés  à  la  vérité. 

Sans  doute,  Messieurs,  vous  me  pardonnerez  de  porter 
dans  ce  discours  tout^  la  liberté  de  mon  ministère  •  toute- 
fois je  ne  me  pardonnerais  pas  d'y  porter  la  licence  d'un 
déclamateur  :  mes  paroles  n'auront  point  d'amertume. 
Mais,  si  la  religion  outragée  ne  demande  pas  qu'on  le 
venge  par  des  insultes  et  des  personnalités,  elle  n'avoue 
pas  pour  ses  défenseurs  ces  esprits  timides,  qui  tremblent 
devant  ses  ennemis,  et  dont  les  ménagements  pusilla- 
nimes ressemblent  à  de  la  complicité. 

Que  faut-il  penser  des  auteurs,  que  faut-il  penser  des 
propagateurs,  que  faut-il  penser  des  lecteurs  des  livres 
contre  la  religion  ?  telles  sont  les  trois  questions  qui  vont 
faire  le  partage  de  cette  Conférence. 

Si  je  mettais  au  même  rang  tous  les  écrivains  ennemis 
de  la  religion  chrétienne  ;  si  je  les  déclarais  tous  égale- 
ment coupables,  pdur  les  envelopper  tous  dans  le  même 
anathème,  on  pourrait  m'accuser  d'exagération  et  d'in- 
justice. Je  conçois  en  effet  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
ceux  qui  respectent  quelques  vérités  sacrées  avec  ceux 
qui  n'en  respectent  aucune,  ceux  aui  ébranlent  quelques 
colonnes  de  l'édifice  avec  ceux  qui  en  sapent  les  fonde- 
ments ;  je  vais  donc  les  diviser  en  deux  classes.  Il  est  des 
écrivains  qui  ne  connaissent  d'autre  Dieu  que  la  nature, 
ne  voient  dans  l'homme  que  ses  organes,  dans  la  vie  fu- 
ture qu'une  chimère,  dans  le  bien  et  le  mal  qu'une  in- 
vention humaine  ;  ceux-là,  par  leurs  principes,  banqissent, 
détruisent  tout  sentiment  pieux  envers  la  Divinité  :  je  les 
appelle  du  nom  général  d'impies.  Il  est  des  écrivains 
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qui,  tout  en  voyant  peut-être  dans  le  christianisnoe  une 
institution  utile,  n'y  voient  pas  l'ouvrage  de  la  Divinité; 
ils  ne  croient  pas  à  la  mission  divine  de  Jésus-Christ,  ils 
rejettent  la  révélation  :  je  les  appelle  simplement  incré* 
dules.  Examinons  jusqu'à  quel  point  les  uns  et  les  autres 
sont  coupables. 

Paraissez  d'abord,  écrivains  impies  ;  je  viens  vous  citer 
au  tribunal  du  genre  humain.  Ici  vous  êtes  dépouillés  de 
la  pompe  de  vos  sophismes  et  de  Féclat  de  vos  phrases 
brillantes,  loin  du  cortège  bruyaut  de  vos  disciples  sé- 
duits ou  corrompus  ;  mais  vous  demeurez  chargés  du 
poids  de  vos  doctrines,  et  je  veux  en  découvrir  toute  la 
noirceur.  Je  n'interrogerai  pas  votre  vie  privée  ;  je  ne 
veux  pas  savoir  si  le  libertinage  effréné  de  votre  esprit 
n'a  pas  eu  sa  source  dans  celui  de  votre  cœur  ;  je  ne  veux 
même  pas  vous  demander  compte  de  vos  sentiments  im- 
pies, tant  qu'ils  ont  été  renfermés  dans  votre  âme,  mais 
seulement  de  leur  manifestation  publique  ;  et  à  ce  sujet 
je  vous  accuse  très-sérieusement  d'avoir  commis  le  plus 
grand  des  crimes. 

Vous  en  serez  convaincus  avec  moi,  Messieurs,  si  vous 
voulez  un  moment  le  comparer  avec  le  crime  de  ces 
houmies  que  poursuit  et  frappe  la  justice  humaine.  Sans 
doute,  il  est  coupable  devant  la  loi  celui  qui  a  dérobé  le 
bien  d'autrui  :  toutefois  il  a  pu  y  être  forcé  par  la  faim  et 
la  mi>ère,  par  les  cris  d'une  fejnme  et  d'enfants  aux  abois 
qui  lui  demandaient  du  pain  ;  mais  l'écrivain  impie,  que 
fait-ii?  Sans  nécessité,  sans  utilité,  sans  aucune  excuse 
apparente,  il  |)rêehe,  il  publie,  il  se  réjouirait  de  voir  de- 
venir populaires  des  doctrines,  qui,  en  btlsant  le  frein 
religieux,  émoussent  les  pointes  du  remords,  affaiblissent 
l'horreur  du  crime,  et  tendent  ainsi  à  rendre  plus  com- 
muns et  môme  à  justifier  tous  les  vols  et  toutes  les  injus- 
tices. Il  est  plus  coupable  encore  celui  qui  ose  attenter  à 
la  vie  de  son  semblable  :  toutefois,  peut-être  a-t-il  com- 
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mis  cet  homiqide  dans  los  fureurs  d'une  vengeance  pro* 
voquée  par  Toutrage,  ou  bien  le  crime  a  été  individuel, 
et  n'a  frappé  qu'une  seule  victioie  ;  mais  Técrivain  impie, 
que  fait*ii  f  Durant  des  années  entières,  dans  le  silence 
de  1-étude  et  de  la  réileiion,  il  médite  froidement  un  ou- 
vrage contre  ces  premières  vérités  qui  furent  sacrées  chez 
tous  les  peuples;  il  emploie  tout  ce  qu'il  a  de  science 
et  d'esprit  pour  embellir,  s'il  était  possible ,  Tafireux 
athéisme  ;  par  des  systèmes  qui  aifranchissent  toutes  les 
passions,  et  les  rendent  plus  hardies,  plus  audacieuses 
pour  le  mal,  il  dépose  sciemment  dans  le  corps  social  des 
germes  de  ruine  et  de  mort,  et  tue  ainsi,  autant  qu'il  est 
en  lui,  non  pas  un  seul  membre  de  la  société,  mais  la 
société  même.  Surtout  il  serait  coupable  d'un  crimo  bien 
plus  atroce  qu'un  simple  homicide,  celui  qui,  mêlant  du 
poison  aux  aliments  d'une  famille  entière,  précipiterait 
en  un  jour  dans  le  même  tombeau  le  père,  la  mère,  les 
enfants,  les  serviteurs  :  toutefois  ce  forfait  exécrable  au^ 
rait  du  moins  quelques  bornes  ;  mais  Técrivain  impie  ré* 
pand  dans  des  cités,  dans  des  provinces  entières,  des  poi- 
sons corrupteurs  des  âmes,  qui  vont  dessécher  la  vertu 
jusque  dans  sa  racine.  S'agitil  des  malfaiteurs  ordinaires? 
leurs  délits  sont  passagers  et  meurent  avec  eux  i  mais 
Técrivain  impie  nVst  plus,  que  son  4mpiété  est  encore 
vivante,  qu'après  lui  elle  se  propage  et  se  perpétue;  que, 
traduite  peut-être  en  diverses  langues,  elle  ira  infecter 
les  nations  étrangères  et  la  postérité.  Oui,  universelle, 
immortelle  en  quelque  sorte,  son  impiété  sera  sans  terme 
dans  ses  ravages  comme  dans  sa  durée;  tous  les  excès, 
tous  les  crimes  que  fera  conimettre  un  livre  irréligieux, 
retombent  sur  son  auteur.  Écrivains  impies,  voilà  quels 
sont  les  trophées  de  votre  tombeau. 

Direz-vous,  pour  vous  justifier,  que  vous  n*avez  Ibit 
qu'émettre  votre  opinion  ?  Hais,  de  bonne  foi,  aviez-vous 
la  goDvtction  intinoa  et  profonde  que  Dieu  n'existait  pas  ? 
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votre  conscience  vous  rendait -elle  le  témoignage  que 
vous  étiez  aussi  fermes ,  aussi  imperturbables  dans  votre 
impiété,  que  dans  toutes  ces  vérités  dont  personne  ne 
doute?  vous  reposiez-vous  tranquillement  dans  la  pensée, 
que  réellement  les  peuples  seraient  plus  heureux  sans 
religion  et  sans  Dieu  ?  Vous  n'étiez  pas  étrangers  à  Ihis- 
toire  du  genre  humain,  à  celle  de  tant  de  génies  immor- 
tels qui  ont  brillé  sur  la  terre,  et  qui  semblent  avoir  été 
placés  dé  distance  en  distance  comme  des  fanaux  pour 
éclairer  les  nations  et  les  siècles.  Vous  connaissiez  mieux 
que  nous,  et  ces  iiommes  prodigieux  qui  ont  policé  les 
cités  et  les  peuples,  et  ces  esprits  sublimes  qui,  de  temps 
en  temps,  ont  écrit  sur  Fart  si  difficile  de  gouverner  les 
hommes,  à  commencer  par  Platon  et  à  finir  par  Bossuet  ; 
et  ces  savants  extraordinaires  qui  ont  paru  dans  notre 
Europe  depuis  trois  siècles,  et  que  nous  révérons  encore 
comme  les  fondateurs  des  sciences  humaines,  depuis  Ga- 
lilée jusqu'à  Newton  ;  et  ces  admirables  bienfaiieurs  de 
leurs  semblables,  qui  ont  été  comme  les  Vincent  de  Paul, 
les  anges  consolateurs  de  toutes  les  mi^^ères  et  de  toutes 
les  infortunes.  Wons  saviez  très-bien  qu'ils  avaient  tous 
été  pénétrés  de  sentiments  religieux  plus  ou  moins  purs; 
que  leurs  éciits,  leurs  lois,  leurs  institutions,  en  présen- 
tent sans  cesse  l'empreinte  sacrée  ;  que  tous  ont  pensé  ce 
que  Tun  d'entre  eux  a  dit,  qu'il  était  aussi  impossible  de 
fonder  une  société  sans  religion^  que  de  bâtir  une  ville 
dans  les  airs  ;  vous  saviez  tout  cela  ;  et  vous  n'avez  pas 
craint  de  lutter  seuls  contre  le  genre  humain,  et  de 
vous  égarer  dans  les  ténèbres  en  dédaignant  de  ojarcher 
sur  les  traces  lumineuses  de  celte  troupe  immortelle  d'es- 
prits créateurs.  Me  me  parlez  pas  de  la  force  de  vos  ar- 
guments ;  ces  arguments,  les  grands  hommes  que  je  viens 
de  citer  les  ont  connus  comme  vous,  et  vous  n'avez  pas 
su  les  résoudre  comme  eux  ;  vous  avez  été  vaincus  par 
des  difiicultés  dont  ils  avaient  su  triompher^  et  vous  avez 
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pris  pour  de  la  force  ce  qui  n'était  de  votre  part  que  de 
Ja  faiblesse.  Ah  !  ne  rougissez  pas  de  l'avouer;  plus  d'une 
fois  vous  avez  éprouvé  des  terreurs  secrètes,  à  la  pensée 
de  ce  Dieu  que  vous  blasphémiez  ;  peut-être,  en  écrivant 
vos  lignes  impies,  la  plume  quelquefois  a  frémi  dans  votre 
main  ;  jamais  du  moins  vous  n'avez  pu  vous  élever  au-- 
dessus de  vagues  incertitudes  ;  et  même,  dans  le  doute, 
le  bon  sens  ne  vous  disait-il  pas  de  vous  abstenir  ?  Mais 
non,  vous  avez  résisté  à  la  voix  de  la  nature  humaine,  au 
cri  de  votre  cœur,  pour  vous  jeter  follement  dans  une 
monstrueuse  singularité. 

Maintenant  je  m'adresse  aux  écrivains,  qui  respectant 
quelques  vérités  sacrées,  comme  celles  d'un  Di^u,  d'une 
Providence,  d'une  vie  à  venir,  méconnaissent  et  com- 
battent dans  leurs  ouvrages  la  religion  chrétienne  ;  et  je 
leur  dis  :  Si,  comme  vous  le  prétendez,  toutes  les  reli- 
gions sont  égales  à  vos  yeux  et  devant  la  Divinité,  pour- 
quoi cet  acharnement  à  détruire  celle  qui  est  établie  dans 
votre  pays  ?  Si  la  société,  comme  vous  en  convenez,  ne 
peut  se  passer  de  religion,  pourquoi  cette  manie  de  vou- 
loir ruiner  celle  qui,  depuis  quatorze  siècles,  est  la  reli- 
gion de  votre  patrie,  qui  est  devenue  comme  le  patri- 
moine de  toutes  les  familles,  qui  a  civilisé  nos  pères,  et 
qui  se  trouve  si  intimement  liée  à  toutes  leurs  institu- 
tions ?  N'avez-vous  pas  dû  craindre  d'ébranler  TEtat  en 
ébranlant  la  religion  1  et  auriez-vous  donc  pensé  que  vous 
pouviez  lui  en  fabriquer  une  de  votre  invention,  qui  fût 
plus  réprimante,  plus  consolante,  plus  salutaire  ?  Si  tous 
les  peuples  civilisés  ont  professé,  comme  vous  en  con- 
viendrez, une  religion  positive,  avec  ses  croyances,  ses 
préceptes,  son  culte;  pourquoi  vous  obstiner  à  nous  prê- 
cher quelques  vérités  spéculatives  sur  Dieu  et  sa  pro- 
vidence, en  les  dépouillant  de  ce  qui  les  rend  sensibles, 
présentes  à  Tesprit,  et  leur  donne  tant  d'empire?  Ne 
voyez-vou$  pas  quelle  force  ces  premières  vérités  tirent 
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de  nos  mystères^  de  nos  cérémonies,  de  nos  usft^s^  di 
nos  pratiques  religieuses?  si  bien  que,  miner  le  christia** 
nisme,  c'est  presque  miner,  dans  la  pratique,  la  foi  dei 
vérités  mêmes  que  vous  voules  conserver.  Quimporte 
que  vous  respectiez  la  morale  évangéiique,  si  vous  la  dé-* 
tachée  de  ce  qui  en  est  le  soutien,  et  en  assure  davantage 
la  fidèle  observance  ?  Comprenez  donc  que,  si  le  déisme 
peut  être  Topinion  de  cpielques  philosophes,  il  n'a  jamais 
été  et  ne  sera  jamais  la  religion  de  la  multitude  ;  et  que 
votre  système  de  religion  naturelle,  moins  révoltant  en 
théorie,  est  presque  aussi  stérile  en  vertus,  et  aussi  fu- 
neste  dans  ses  conséquences,  que  Timpiété  la  plus  dé- 
cidée. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  cette  parole  souvent  citée  de 
Bossuet,  que  le  déisme  a'est  qu'un  athéisme  déguisé  ;  je 
ne  m'étonne  pas  que,  dans  le  dernier  siècle,  les  pontifes 
et  les  magistrats  aient  été  alarmés  des  progrès  toujours 
croissants  de  Tinôrédulité,  qu'ils  aient  présagé  les  maux 
qui  devaient  en  sortir,  et  présenté  les  ennemis  du  chri- 
stianisme comme  les  ennemis  diT  trône.  Leurs  éloquentes 
réclamations  étaient  un  hommage  rendu  à  la  vérité  en 
présence  de  ses  ennemis  déjà  trop  puissants  :  elles  furent 
inutiles  ;  le^it*  voix  prophétique  ne  fut  pas  entendue  dans 
le  choc  et  le  tumulte  des  opinions  insensées  :  c'était 
comme  un  bruit  léger  qui  va  se  perdre  dans  le  fracas  de 
la  tempête.  Toutes  les  vérités  continuant  d'être  mécon^ 
nues,  tous  les  mensonges  d'être  érigés  en  systèmes,  les 
esprits  n'ont  plus  de  frein  :  aussi,  qdand  le  moment  est 
venu,  toutes  les  passions  se  soulèvent  à  la  fois,  armées  de 
sophtsmes  pour  justifier  leurs  propres  excès;  rien  decé 
qui  existe  n'est  respecté,  tout  est  bouleversé  de  fond  eâ 
comble,  la  société  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines;  et 
si  l'irréligion  n'est  pas  la  seule  cause  de  cette  vaste  Cala- 
mité qui  s'est  appelée  la  révolution,  elle  lui  a  du  moins 
imprimé  un  caractère  de  perversité  et  de  destruction,  qui 
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en  fait  une  époque  unique  dans  les  annales  du  monde. 
Ecrivains  incrédules,  tel  est  en  partie  votre  ouvrage;  vous 
désavouez  les  écrivains  sans  Dieu  et  sans  religion,  mais 
nous  avons  le  droit  de  vous  déclarer  leurs  complices. 

Que  faut-il  penser  des  auteurs  des  livres  contre  la  re- 
ligion? nous  venons  de  le  voir.  Que  faut-il  penser  de  leurs 
propagateurs  ?  c'est  la  seconde  question. 

Ds  nos  jours,  une  effroyable  émulation  s'est  emparée 
des  ennemis  de  la  religion  ;  ils  semblent  se  disputer  à 
l'envi  rhonneur  de  lui  porter  les  coups  les  plus  perfides 
et  les  plus  accablants.  S'ils  ne  la  poursuivent  pas  le  fer  à 
la  main,  ils  aspirent  à  Taffreuse  gloire  de  la  ruiner  dans 
l'esprit  des  peuples,  en  combattant  sa  doctrine,  en  la  ren- 
dant odieuse  et  ridicule,  en  appelant  sur  ses  ministres 
une  haine  et  un  mépris  qui  retombent  sur  elle.  Ce  n'est 
donc  point  assez  qu'à  une  certaine  époque  elle  ait  été 
proscrite  et  chassée  de  ses  temples,  qu'on  ait  égorgé  ses 
disciples  avec  ses  prêtres,  et  mêlé  le  sang  des  pontifes  à 
celui  des  rois,  comme  pour  en  faire  une  libation  devant 
les  autels  de  la  raison  :  voici  que,  lassée  par  le  courage 
et  la  patience  des  victimes  dans  ce  combat  sanglant,  l'ir- 
réligion emploie  d'autres  armes;  elle  appelle  à  son  se- 
cours tous  les  arts,  et  les  fait  servir  d'instrument  à  ses 
desseins.  La  plume  des  écrivains,  et  la  presse  qui  en  met 
au  jour  les  productions,  sont  puissamment  secondées  par 
le  burin  et  le  pinceau,  par  les  procédés  les  plus  capables 
de  rendre  les  effets  des  livres  irréligieux  plus  prompts  et 
plus  universels.  L'impiété  ne  se  borne  point  aux  écrits  de 
ses  apôtres  actuels,  elle  fait  revivre  ceux  des  apôtres  du 
siècle  dernier,  et  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  les  faire 
circuler  dans  la  France  entière  avec  plus  de  rapidité  et  de 
succès.  Le  nombre  des  volumes  eût  effrayé,  on  en  a  fait 
des  abrégés,  et  Ton  a  soin  d'en  extraire  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  pervers  et  de  plus  impie  ;  le  prix  trop  élevé  au* 
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rait  pu  écarter  un  grand  nombre  d^acheteurs,  en  trouve 
le  moyen  de  rabaisser  à  la  portée  de  tous,  d'après  des 
procédés  économiques  ;  la  grosseur  du  volume  serait  in- 
commode, on  donne  à  l'ouvrage  des  formes  plus  légères, 
plus  faciles  à  manier.  Oui,  écrite,  gravée,  peinte,  chantée, 
IMmpiété  parcourt  nos  provinces,  se  montre  à  Thabitant 
des  villages  comme  à  celui  des  cités,  parle  aux  yeux,  à 
roreille  de  la  multitude  ignorante,  un  langage  que  son 
cœur  entend.  Or  tous  ceux  qui,  d  une  manière  ou  d'une 
autre,  concourent  à  publier,  débiter,  accréditer,  répandre 
les  écrits  contre  la  religion,  voilà  ceux  que  j'en  appelle 
les  propagateurs  :  et  comment  ne  pas  les  accuser  tous 
d'une  complicité  criminelle,  encore  qu'ils  ne  soient  pas 
tous  également  coupables  1  On  peut  leur  dire  :  Tant  que 
les  doctrines  impies  ne  sont  écrites  que  sur  le  papier  au* 
quel  leur  auteur  les  confie,  elles  n'ont  de  danger  que 
pour  lui  seul,  ou  pour  un  petit  nombre  de  personnes  qui 
peuvent  en  prendre  connaissance  ;  elles  sont  cachées  dans 
les  ténèbres,  et  leur  funeste  influence  est  à  peine  aper- 
çue :  mais  c'est  vous  qui  leur  donnes  la  vie,  qui  les  pro- 
duisez au  grand  jour,  qui  en  facilites,  en  étendez  les  ra- 
vages. D'un  feu  qui  serait  resté  caché  sous  la  cendre,  ou 
qui  peut-être  n'eût  dévoré  qu'une  seule  maison,  vous  en 
faites  un  vaste  incendie  qui  va  dévorer  des  cités  et  des 
provinces.  Quel  métier,  que  celui  de  répandre  avec  pro- 
fusion tout  ce  qui  peut  gâter  les  esprits  et  les  cœurs,  et 
porter  dans  les  familles  le  vice,  la  corruption,  la  discorde, 
avec  des  doctrines  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  les  fo- 
menter ! 

Et  de  quelle  excuse  pourrait-on  colorer  ce  que  cette 
conduite  a  de  condamnable  1  Dirait-on  que  c'est  ici  l'in- 
térêt des  arts  et  du  commerce  1  Mais  ne  voyons  pas  la 
gloire  des  arts  dans  ce  qui  n'en  est  que  la  honte.  Retra- 
cer la  belle  nature,  Tembellir  même,  tâcher  d'atteindre 
il  ce  beau  qui  est  indéfinissable  ;  don|  le  sentimeot  confus 
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est  dAtis  tios  ftnd^s,  et  (]di  eiciste  bien  plus  dati»  noire  in- 
teliigetice  que  dans  aucun  objet  créé,  telle  est  la  tidble 
destinée  des  beaujc-arts  \  toute  autre  les  dégrade.  Le  sta*- 
tuaire,  le  peintre,  comme  Fauteur  et  le  poète,  proflinent 
leur  talent  en  s'écartant  d'une  vocation  si  pure  et  ëi  éle- 
vée. LMmplété  est^eile  donc  le  cbemin  de  la  gloire? Non, 
ce  n'est  point  à  des  œuvres  impies  que  les  Phidias  et  les 
Raphaël  oht  dû  leur  immortalité. 
.  C'est  ici,  dit-on,  une  branche  Utile  de  Commerce.  Sans 
douté,  je  ne  dois  pas  me  livrer  à  de  vaines,  à  d'injustes 
déclamations  contre  le  commerce  et  l'industrie,  ni  mé- 
connaître les  avantages  qu'ils  procurent;  il  né  s'agit  pas 
de  faire  des  Français  un  peuple  de  cénobites,  ni  d'impo* 
sera  ce  royaume  les  lois  somptuaires  de  l'ancienne  La^ 
cédémone.  Le  plus  grand  comme  le  plus  saint  de  nos  rots 
sut  bien  donner  au  commerce  et  aux  arts  tout  le  dévelop- 
pement dont  ils  étaient  alors  susceptibles;  et  Thistoire 
atteste  qu'il  était,  quand  il  le  Fallait,  le  prince  le  plus  ma- 
gnifique de  son  temps.  Mais  sachons  aussi  nous  élever  au- 
dessus  dé  la  matière;  ne  voyons  pas  dans  la  société  civile 
Un  assemblage  d'animaux  dont  l'instinct  se  borne  à  leurs 
besoins  physiques  ;  sachons  y  voir  une  réunion  d'êtres 
raisonnables  qui  ne  vivent  pas  seulement  d'un  pain  gros- 
sier, mais  du  pain  spirituel  de  la  vérité.  Que  le  bœuf 
trouve  uniquement  sa  patrie  dans  le  pâturage  qui  le  nour- 
rît et  qui  l'engraisse,  je  le  conçois;  ma  patrie  à  moi,  elle 
n'est  pas  seulement  dans  le  sol  que  je  foule  aux  pieds, 
elle  est  dans  ma  rehgion  et  dans  mon  roi,  dans  nos  lois, 
nos  institutions,  nos  mœurs  nationales,  nos  usages,  nos 
ancêtres  et  leurs  honorables  souvenirs  :  et  voilà  pourquoi, 
s'il  fkut  tenir  à  ce  qui  fait  en  quelque  sorte  ta  vie  animale 
du  corps  social,  il  faut  tenir  davantage  encore  à  ce  qui 
en  fait  la  vie  morale  et  intellectuelle,  et  dès  lors  se  mettre 
en  garde  contre  les  doctrines  qui  en  sont  la  ruine  et  la 
désolation. 
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J'irai  plus  loin ,  et  je  ne  craindrai  pas  de  dire  que  le 
grand  intérêt  du  ox)innierce,  cVst  la  religion.  Le  com- 
merce prospère  par  cette  probité  qui  écarte  les  profits  il- 
licites, les  fraudes,  la  violation  des  engagements;  il  pros- 
père par  celle  modération  qui  empêche  de  courir  à  la 
fortune  par  des  chemins  scabreux,  que  signalent  trop 
souvent  des  chutes  si  désastreuses,  non -seulement  pour 
le  spéculateur  téméraire,  mais  encore  pour  tant  de  fa- 
milles dont  les  intérêts  se  liaient  avec  les  siens  ;  il  pros- 
père par  cette  sage  économie  qui  ne  permet  pas  de  dis- 
siper en  un  jour,  dans  les  fantaisies  d'un  luxe  ruineux, 
les  travaux  de  plusieurs  années,  et  prévient  ainsi  bien  des 
catastrophes  ;  il  prospère  enfin  par  cette  sécurité  publi- 
que ,  qui  invite  même  les  plus  sages  à  faire  des  spécula- 
tions pour  l'avenir,  en  inspirant  la  confiance  :  or  cette 
probité,  cette  modération,  celte  économie,  cette  sécurité, 
ont  leur  plus  ferme  garantie  dans  la  religion.  Et  que  pen- 
ser d'im  homme  qui,  pour  se  conserVer  dans  un  état  de 
vigueur  et  de  santé»,  chargerait  son  corps  d'habits  magni- 
fiques et  sa  tête  de  diamants,  et  ne  craindrait  pas  d'a- 
valer un  breuvage  enipoisonné  qui  doit,  tôt  ou  tard,  le 
faire  expirer  au  milieu  des  plus  horribles  convulsions? 
Image  d'un  peuple  qui,  ébloui  de  l'éclat  des  arts  et  des 
produits  de  l'industrie,  serait  indifférent  à  la  circulation 
des  doctrines  impies,  lesquelles  minent  insensiblement  les 
mœurs  et  les  lois,  et  finissent  par  amener  un  bouleverse- 
ment universel. 

Me  dirait-on  que  je  suis  plus  sévère  que  la  loi,  et  que 
ce  qu'elle  tolère,  je  puis  bien  le  tolérer?  Je  répondrais, 
que  sans  doute  il  ne  m'appartient  pas  de  tracer  aux  gou- 
vernements la  route  qu'ils  ont  à  suivre  pour  arrêter  le 
progrès  des  do<;trines  dont  le  triomphe  serait  inévitable- 
ment la  ruine  de  leur  autorité;  mais,  défenseur  de  la  mo- 
rale chrétienne,  il  m'appartient  de  dire  ce  qu'elle  permet 
et  ce  qu'elle  défend.  Or  j'ai  appris  de  saint  Paul,  que  le 
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ciel  condamne  non-seulement  ceux  qui  font  le  mal,  mais 
encore  ceux  qui  1  approuvent;  et  quelle  approbation  écla- 
tante donnée  au  mal,  que  le  soin  même  de  le  propager! 
Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que»  chez  tous  les  peuples,  il  a 
existé  des  désordres  et  des  Vices,  qui,  pour  être  tolérés 
par  les  lois,  n'en  étaient  pas  moins  réprouvés  par  la  saine 
raison?  L'ingratitude  et  Tavarice  ont -elles  perdu  ce 
qu'elles  avaient  de  honteux  et  condamnable»  parce  que  la 
loi  n'a  point  de  peines  contre  elles?  La  débauche  est'^elle 
innocente^  parce  qu'elle  n'est  pas  citée  devant  nos  tribu- 
naux ;  ou  faudrait-il  approuver  dans  les  jeux  scéniquesles 
obscénités  qui  peuvent  les  souiller,  sous  prétexte  que  la 
loi  tolère  les  théâtres? 

On  s'étonne,  on  s'indigne  presque  du  zèle  des  mora^ 
listes  contre  les  mauvais  livres;  voyez  combien  en  cela 
nous  sommes  inconséquents  et  légers.  Une  maladie  con*> 
tagieuse  menace-l-elle  nos  provinces,  que  de  précautions 
pour  les  en  garantir!  quelle  effrayante  sévérité  dans  les 
mesures  adoptées  !  On  voudrait,  s'il  était  possible,  oppo- 
ser des  barrières  insurmontables  :  tout  cela  est  dicté  par 
un  amour  éclairé  de  l'humanité,  et  fait  partie  de  la  solli*^ 
citude  d  un  gouvernement  paternel.  On  fait  tout  pour  le 
corps;  que  faisons-nous  pour  lésâmes?  Cette  peste  mo- 
rale qui  ravage  les  esprits,  qui  altère  ou  détruit  les  prin* 
cipes  de  la  vie  sociale;  cette  circulation  de  feuilles  conta- 
gieuses, de  livres  impies,  loin  de  nous  épouvanter,  nous 
trouve  presque  indifférents;  et  nous  ne  craignons  pas 
qu'imprégné  de  tous  ces  poisons,  le  corps  social,  après 
avoir  épuisé  en  mouvements  convulsifs  ce  qui  peut  lui 
rester  de  vigueur^  ne  se  consume  lentement,  et  ne  tombe 
en  pourriture. 

Pères  et  tnères,  instituteurs  de  Tenfance,  vous  tous  à 
qui  le  ciel  a  confié  le  soin  du  pt^mier  âge,  tremblez  sur 
votre  insouciance,  tremblez  de  devenir  ici  les  complices 
de  rimpiété.  Vous  arracberiee  des  mains  de  la  jeunesse  la 
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conpe  empoisonnée  qui  pourrait  lui  donner  la  mort  ;  et 
vous  laissez  sons  ses  yeux  des  livres  qui  peuvent  cor- 
rompre sa  raison  et  son  cœur,  préparer  des  enfants  déna- 
turés pour  le  malheur  de  la  famille,  et  de  mauvais  ci- 
toyens pour  le  malheur  de  TEtat;  vous  gardez  soigneu- 
sement ces  ouvrnges  empestés,  poisons  héréditaires  qui 
passeront  de  génération  en  génération,  et  vous  vous 
placez  ainsi  au  rang  des  coupables  propagateurs  de  Tini-' 
piété. 

Je  passe  à  la  troisième  question.  Que  faut-il  penser  des 
lecteurs  des  livres  contre  la  religion? 

Ils  ne  sont  plus  ces  jours ,  où  la  foi  était  très-commune 
et  rimpiété  très-rare,  où  le  Français  sVffrayait  d'un  blas- 
phème comme  d'une  parole  sinistre;  où  les  écrits  irréli- 
gieux circulaient  clandpstinement  et  dans  Tombre  ;  où, 
dociles  à  la  voix  de  leurs  pasteurs,  les  chrétiens  respec- 
taient leurs  défenses  :  cette  docilité  a  disparu,  pour  faire 
place  à  une  curiosité  superbe,  et  la  jeunesse  surtout  s^n- 
digne  ici  du  frein,  même  le  plus  légitime,  qu'on  voudrait 
mettre  à  Tintempérance  de  ses  désirs.  Quels  sont  les  pré- 
textes que  font  valoir  les  lecteurs?  Les  uns  ne  sont  pas 
impies,  et  ne  cherchent  pas  à  le  devenir;  mais  ils  préten- 
dent que  leur  foi  est  assez  ferme  pour  ne  recevoir  aucune 
atteinte  d'une  semblable  lecture  :  excuse  pleine  de  témé- 
rité. Il  en  est  qui,  se  dissinuilant  à  eux-mêmes  les  dispo- 
sitions secrètes  de  leur  cœur,  prétend<*nt  n'avoir  d'autre 
dessein  que  celui  de  s'éclaii  er,  de  s'instruire,  afin  de  pro- 
noncer avec  connaissance  de  cause  entre  le  christianisme 
el  l'incrédulité  :  excuse  pleine  d'illusion.  Enfin  il  en  est  qui 
prétendent  ne  chercher  que  les  agréments  du  slyle,  et  ne 
croient  pas  devoir  rester  étrangers  à  des  productions  qui 
ont  fnit  ou  font  encore  tant  de  bruit  :  excuse  pleine  de 
frivolité. 

Oui,  ce  sont  des  imprudents  et  des  téméraires^  ceux 
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qui,  sans  nécessité,  se  permettent  de  lire  des  ouvrages 
contre  la  religion,  sous  prétexte  que  leur  foi  est  assez  af- 
fermie. En  effet,  Messieurs,  noire  esprit  se  révolte  contre 
la  hauteur  des  mystères  du  christianisme;  notre  mollesse 
est  bien  tentée  de  repousser  le  joiig  de  ses  préceptes;  il 
nous  est  pénible  de  nous  assujettir  à  ses  pratiques  et  à  ses 
observances;  enfin  nos  livres  saints  sont  pleins  de  choses 
qui,  par  défaut  de  lumières  suffisantes  pour  les  expliquer, 
peuvent  aisément  nous  déconcerter.  Faibles  et  superbes, 
indolents  et  curieux  tout  ensemble,  nous  sommes  obligés 
de  nous  tenir  en  garde  contre  ces  dispositions  secrètes  de 
notre  cœur.  Kt  vous,  que  faites  vous?  au  lieu  devons 
nourrir  de  lectures  qui  fortifient  votre  foi,  et  vous  mettent 
en  main  des  armes  pour  la  défendre,  vous  cherchez  ce 
qui  tend  à  Taffaiblir  dans  votre  âme,  et  à  refroidir  votre 
zèle  pour  ses  intérêts.  Quoi!  vous  lirez,  contre  nos  mys- 
tères, des  sophismesque  peut-être  vous  êtes  incapables 
de  bien  démêler  ;  et  vous  ne  craignez  pas  que  cet  argu- 
ment subtil,  qui  vous  aura  éblouis  de  8a  fausse  lumière, 
ne  poursuive  votre  esprit,  ne  le  fatigue,  et  ne  vienne  peut- 
être  attiédir  votre  cœur  dans  le  moment  même  où  il  de-> 
vrait  s'anéantir  davantage  devant  la  majesté  du  Dieu  trois 
fois  saint  t  Vous  lirez  un  livre  plein  de  maximes  épicu- 
riennes, d'après  lesquelles,  sur  certains  points,  la  morale 
chrétienne  doit  paraître  intolérable  à  notre  faiblesse  ;  et 
vous,  qui  portez  déjà  avec  tant  de  peine  le  joug  de  la 
simple  loi  naturell**,  et  ne  screz-Vous  pas  tentés  de  vous 
soustraire  à  celui  de  la  morale  plus  pure  et  plus  parfaite 
de  l'Evangile?  Cet  ouvrage  répand  le  ridicule  et  le  mépris 
sur  les  pratiques  les  plus  révérées  de  la  pjété  chrétienne, 
et  se  joue  de  la  simplicité  des  hommes  instruits  qui  s'y 
soumettent  comme  le  vulgaire;  n*est-il  pas  à  craindre 
qu'il  ne  vous  inspire  le  dégoût  de  ces  pieuses  obser- 
vances, et  que  vous  ne  finissiea^  par  y  voir  des  dévotions 
populaires  indignes  de  vous?  Dans  un  livre  mêlé  d'érudi- 
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tiou  et  de  bel  e$prit,  de  seritiments  quelquefoîrrespec* 
tueqx,  fnftis  aussi  de  railleries  piquantes,  on  vous  présen* 
fera  les  saintes  Eoritures  sous  un  jour  fiiux  et  odieux; 
pensex^Yous  que  votre  respect  pour  elles  n'en  sera  point 
altéré?  Craignez  plutôt  qu-en  touchant  au  fruit  défendu, 
vous  ne  soyez  encore  plua  sévèrement  punis  de  votre  cu-^ 
riosité,  et  qu'après  avoir  commencé  par  Timprudence, 
vous  ne  finissiez  par  Tapostasie,  Toutefois  j^  consens, 
votre  foi  n'en  sera  pas  éteinte,  mais  elle  ne. sera  plus 
qu'une  lumière  pâle  «t  sans  chaleur.  Les  vérités  saintes, 
amoindries  à  vos  yeux,  auront  beaucoup  perdu  de  leur 
empire  sur  votre  cciaur.  C'est  la  conviction  qui  fait  la  force 
de  Tàme  ;  plus  elle  est  vive  et  profonde,  plus  elle  inspire 
de  résolutions  généreuses.  L'honimo  qui  doute  n'est  bon  à 
rien;  dès  qu'il  hésite,  il  est  à  demr  vaincu,  et  sa  conduite 
est  faible  comme  ses  opinions.  Les  œuvres  languiront 
comme  la  foi  ;  et  si  Tarbre  n'est  pas  desséché  dans  sa  ra- 
cine, il  sera  du  moins  frappé  de  stérilité. 

Mais  n'est-il  pas  permis  d'examiner,  d'écouter  les  ad-* 
versaires  de  la  religion,  pour  savoir  ce  qu'ils  ont  à  hii 
o|ifposer9  seconde  excuse  qu'il  faut  discuter.  Sans  doulc 
le  christianisme  n'est  pas  une  religion  de  ténèbres;  il 
aime  les  clartés  du  grand  jour;  il  n^a  à  rougir  ni  de  son 
origine,  ni  de  ses  propagateurs,  ni  de  sa  doctrine,  ni  de 
ses  conquêtes  ;  les  vices  de  plusieurs  de  ses  sectateurs  ne 
souillent  pas  plus  la  pureté  de  ses  maximes,  que  les  va^ 
peurs  de  la  terre  ne  souillent  les  rayons  du  soleil  ;  ses 
disciples  mômes  ne  sont  plus  dignes  de  ce  nom,  du  mo^ 
ment  qu'ils  commencent  à  être  vicieux.  Ce  qui  le  fait  gé- 
mir, ce  qui  forme  le  sujet  de  ses  plaintes  ;  c'est  l'insou- 
ciance de  ceux  qui  trouvent  plus  commode  de  le  condam- 
ner sans  l'avoir  entendu.  Notre  soumission  est  celle  de 
l'être  intelligent  qui  ne  cède  qu'à  la  ^rité  connue;  et 
pour  parler  avec  le  plus  grave  des  orateurs  chrétiens, 
notre  foi  doit  être  raisonnable  :  et  comment  le  serait-elle^ 
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si  la  raison  n'y  entrait  pour  rien?  Mais  prenons  garde: 
examinons,  je  le  veux  ;  mais  n'appelons  pas  du  nom 
d'examen  ce  qui  n'en  serait  qu^un  vain  simulacre.  Il  est 
un  examen  plein  de  partialité  et  d'injustice  :  ainsi  on  fait 
ses  délices  des  livres  contre  la  religion,  on  y  trouve  le 
sujet  de  ses  entretiens,  on  aime  à  fortifier  les  impressions 
quon  en  a  rapportées,  par  les  impressions  qu'en  ont 
éprouvées  ceux  qui  peuvent  aussi  les  avoir  lus  :  mais  les 
écrits  des  apologistes,  on  les  eiQeure  à  peine ,  mais  les 
réfutations  victorieuses  des  difficultés  qui  arrêtent,  on  ne 
les  connaît  même  pas;  et  dès  lors  on  est  semblable  au 
juge  inique,  qui  aurait  Foreille  toujours  ouverte  aux  cla- 
meurs bruyantes  de  l'accusateur,  et  toujours  fermée  à  la 
voix  modeste  de  Taccusé.  Il  est  un  examen  plein  d'or- 
gueil :  dans  une  présomptueuse  confiance,  on  dédaigne 
les  lumières  d'autrui  ;  on  croirait  rabaisser  son  intelli- 
gence en  consultant  les  docteurs  de  la  loi;  on  s'érige  sur 
toutes  les  matières  en  arbitre  suprême;  quelquefois 
même  on  est  d'autant  plus  dédaigneux,  quon  devrait 
è\fe  plus  modeste.  Il  est  un  examen  plein  de  faiblesse  : 
on  craint  de  trouver  véritable  une  religion  qui  est  pure 
dans  ses  préceptes  ;  on  Tétudie  avec  le  désir  secret  de 
trouver  plein  de  force  ce  qui  la  combat,  et  faible  ce  qui 
est  consacré  à  la  défendre;  on  voudrait  se  dérobera  la 
lumière  de  la  vérité,  pour  échapper  aux  devoirs  qu'elle 
impose  ;  et  comme  le  disent  nos  livres  saints,  on  ne  veut 
pas  comprendre,  pour  être  dispensé  de  bien  faire;  noluit 
inteiiigere,  ut  bene  ageret  (1).  Si  c'est  à  ces  traits  qu'est 
marqué  votre  examen,  quelle  confiance  peut-il  vous  inspi- 
rer? Le  secret  de  connaître  la  vérité,  c'est  de  la  désirer  : 
qui  Taime,  la  trouve  ;  elle  se  montre  aux  cœurs  purs,  se 
cache  au  superbe,  et  le  punit  de  ses  dédains  injurieux, 
en  le  laissant  dans  les  ténèbres  du  mensonge. 

(1)  Psal.  XXXV,  4.  t       v^  ,5 
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Vous  voulez,  dites-vous,  examiner  ;  j'y  consens  :  mais 
discutez  donc  les  preuves  de  la  religion,  pour  en  sentir  la 
force;  pesez  les  témoignages  pour  les  évaluer,  faites  taire 
les  passions  qui  vous  offusquent,  consultez  dans  vos 
doutes,  éclaircissez  vos  difficultés.  Vous  voulez  examiner 
la  religion  ;  mais  non,  vous  ne  le  voulez  pas  :  vous  faites 
précisément  ce  qu'il  faut  pour  rester  incrédules  si  vous 
Fêtes  déjà,  ou  pour  le  devenir  si  vous  ne  Tôtes  pas  en- 
core. Nos  livres  saints,  notre  doctrine,  nos  traditions, 
notre  culte,  rbistoire  du  christianisme,  vous  en  cherchez 
la  connaissance  dans  des  écrits  pleins  de  fiel  et  d'amer- 
tume, d'obscurités  comme  de  blasphèmes,  peut-être  dans 
les  commentaires  libertins  et  facétieux  de  Voltaire  ;ct  c'est 
après  y  avoir  puisé  le  dégoût  et  le  mépris  de  la  religion, 
qu'il  vous  vient  en  pensée  de  donner  quelques  moments 
à  la  lecture  de  ses  apologistes  :  ce  qui  est  gmve,  solide, 
approfondi,  ne  vous  cause  que  de  Fennui.  Je  vais,  par 
quelques  comparaisons,  vous  faire  sentir  ce  que  votre 
conduite  a  d'étrange. 

Ce  jeune  homme,  après  avoir  terminé  dans  quelqu'une 
de  DOS  provinces  ses  études  littéraires,  arrive  dans  cette 
capitale  pour  y  étudier  cet  art  si  compliqué,  si  difficile,  si 
précieux  et  si  redoutable  à  la  fois,  Tart  de  guérir.  Que 
&it*il  pour  cela?  II. commence  par  lire  toutes  les  satires 
anciennes  et  modernes  contre  les  médecins,  tout  ce  qui 
peut  lui  persuader  que  c'est  ici  un  art  frivole,  conjectu- 
ral, fondé  sur  l'ignorance  et  la  crédulité,  exercé  par  des 
charlatans  sur  des  dupes  qui  trop  souvent  en  sont  les 
victimes  ;  plein  de  ces  idées,  imbu  de  tous  ces  préjugés, 
il  parcourt  quelques  livres  scientifiques,  s'en  entretient 
avec  quelques  coinpagoons  de  son  âge,  moins  pour  s'en 
rendre  mutuellement  un  compte  sérieux  que  pour  s'en 
moquer»  C'est  à  cela  qu'il  borne  ses  études,  et  le  voilà 
médecin  :  ce  n'est  qu'une  fable,  si  vous  voulez;  mais  c'est 
l'image  fidèle  de  ces  jeunes  gens,  qui,  pour  connaître  la 


religion,  la  cherchent  dans  le§  livra»  (ia^egennomiii,  éori- 
vains  souvent  aussi  licencieux  qu'ils  sont  impies* 

Vous  vous  êtes  constitué  par  état  le  défenseur  de  Tor*- 
pbelin  et  de  Topprinié  ;  une  veuve  délaissée  vous  confie 
ses  intérêts  et  ceux  de  ses  enfants  ;  elle  vous  remet  antre  les 
mains  les  titres  qui  doivent  faire  triompher  sa  cause,  et  se 
repose  sur  votre  zèle  :  et  vous,  que  faitea^ous  Y  Au  lieu  de 
les  étudier  avec  soin,  de  vous  en  bien  pénétrer,  vous  dai- 
gnei  à  peine  les  pareourir  rapidement  ;  mais  voua  vous, 
livrez  à  un  examen  approfondi  de  tout  ce  qui  est  contre 
celle  que  voua  ôtes  appelé  à  défendre,  sans  vous  occuper 
des  moyens  de  repousser  les  attaques.  Cependant  le  jour 
fixé  pour  les  débats  est  arrivé  ;  vous  voilà  devant  votre 
adversaire ,  comme  un  soldat  désarmé  devant  Tennemi  : 
comment  pourriez^vous  soutenir  le  choc  avec  avantage , 
et  si  le  bon  droit  succombe,  qui  faudrart-ii  en  accuser! 
Ce  n*est  là  qu'une  comparaison,  mais  qui  trouve  peut-' 
être  son  application  dans  cet  auditoire. 

Enfin  vous  ne  cherchez,  dites-vous,  que  les  agréments 
du  style  :  ainsi  vous  êtes  plus  attiré  par  quelques  orne- 
ments frivoles,  que  vous  n'êtes  repoussé  par  le  blas- 
phème; et  les  ennemis  de  Dieu  cessent  de  l'être  pour 
vous ,  du  moment  qu'ils  ont  l'art  de  vous  amuser.  Vous 
savez  bien  qu'il  n'y  a  pas  loin  de  Fauteur  qui  platt,  à  Tau- 
teur  qui  séduit,  et  qu'aisément  le  plaisir  fait  la  persua* 
sion  :  n'importe  ;  le  désir  de  lire  quelques  traits  d  esprit, 
quelques  phrases  brillantes^  balance,  efface  même  à  vos 
yeux  les  graves  intérêts  des  moeurs  et  de  la  religion  ;  il 
faut  qu*aoe  curiosité  funeste  vous  entraîne  à  connaître 
par  vous-même  ce  que  vous  ne  pouvez  connaître  sans 
danger.  Je  vous  le  demande;  si  la  renommée  portait  jus- 
qu'à vous  la  connaissance  des  ravages  d'une  peste  cruelle, 
ne  vous  contenteriez-vous  pas  d'applaudir  au  dévouement 
de  ceux  qui,  par  état  ou  par  zèle,  iraient  porter  des  se- 
cours aux  R)albeureux  atteints  i}e  la  contagion  t  iriez*vous 
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par  curiosité,  sur  les  lieux  mêmes,  respirer  Tair  empesté, 
pour  en  faire  Tépreuve  personnelle?  Vous  cherchet  les 
agréments  de  la  diction  :  mais  quoi  !  les  siècles  de  Péri- 
clès,  d'Auguste  et  de  Louis  XiV,  les  sciences  et  les  let- 
tres, la  poésie  et  l'éloquence,  les  relations  des  voyageurs, 
rbistoire  des  hommes,  celle  de  la  nature,  les  livres  sainis 
avec  leurs  beautés  originales  et  leur  majestueuse  simpli* 
cité,  tout  cela  ne  présente*  t-il  pas  un  choix  de  beautés 
pures,  faites  pour  satisfaire  Fesprit,  l'imagination,  le 
cœur;  pour  plaire  à  tous  les  goûts  et  charmer  tous  les 
loisirs?  Certes,  ils  sont  bien  avides  ceux  à  qui  ces  trésors 
ne  suflSsent  pas. 

Je  viens ,  Messieurs ,  de  vous  dévoiler  tout  ce  que  je 
trouve  de  condamnable  dans  les  auteurs,  dans  les  propa- 
gateurs ,  dans  les  lecteurs  des  livres  contre  la  religion  ; 
vous  avez  reconnu  quels  étaient  les  funestes  effets  de  ces 
productions  impies  ,  et  qu^il  fallait  y  voir  les  ennemis  les 
plus  dangereux  de  la  société. 

Oui,  la  conspiration  permanente  contre  le  trône  et  Tau- 
tel  se  trouve  dans  cette  permanente  émission  d'écrits  et 
de  libelles  pervers  qui  prêchent  tous  les  jours  la  révolte 
avec  rimpiété  :  voilà  ce  qui  ferait  désespérer  du  salut  de 
la  patrie,  si  le  ciel  ne  s'était  pas  expliqué  par  tant  de  mi- 
racles en  faveur  de  la  France.  A  aucune  époque ,  il  est 
vrai,  il  n'y  eut  une  portion  de  la  jeunesse  plus  égarée  que 
de  nos  jours  ;  mais  jamais  aussi  il  n'y  eut  une  portion  de 
la  jeunesse  plus  loyalement ,  plus  courageusement  chré- 
tienne. Depuis  longtemps,  un  combat  teirible  est  engagé 
entre  la  vérité  et  le  mensonge ,  entre  le  christianisme  et 
Tincrédulité,  entre  la  rébellion  et  l'autorité;  le  bien  et  le 
mal  sont  toujotirs  en  présence ,  le  mal  avec  ce  qu'il  a  de 
plus  extrême,  le  bien  avec  ce  qu'il  a  de  plus  héroïque.  A 
qui  donc  restera  la  victoire?  M'en  doutez  point;  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  fidèles  adorateur$ ,  au  trône  légitime  et  à 
ses  fidèles  serviteurs.  Ce  que  nous  disions,  il  y  a  quelque 
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temps,  au  milieu  de  présages  sinistres,  nous  le  disons  au- 
jourd'hui avec  plus  de  confiance  encore  ,  après  tant  de 
prodiges  de  miséricorde  dont  nous  avons  été  et  dont  nous 
sommes  tous  les  jours  les  témoins. 

Non,  il  ne  périra  pointée  trône  que  tant  de  rois  sages, 
vaillants  et  pieux,  ont  rendu  vénérable  au  monde  entier, 
ce  trône  chéri  de  Dieu  et  des  hommes,  et  qui,  après  avoir 
résisté ,  pendant  quatorze  siècles ,  à  tous  les  coups  de  la 
fortune  et  du  temps,  n'avait  été  abattu  que  pour  faire,  ce 
semble ,  éclater  davantage  la  prédilection  de  la  Provi* 
dence  à  son  égard. 

Non ,  elle  ne  s'éteindra  point  cette  race  auguste ,  né- 
cessaire au  repos  de  TEurope  autant  qu'à  notre  bonheur, 
à  laquelle  le  ciel  a  donné  un  rejeton  miraculeux ,  comme 
un  nouveau  gage  de  son  éternelle  alliance  avec  elle. 

Non,  elle  ne  mourra  point  cette  Eglise  Gallicane,  illus- 
tre entre  toutes  les  églises,  belle  aux  jours  de  sa  prospé- 
rité, plus  belle  encore  aux  jours  de  ses  malheurs;  elle 
triomphera  des  insultes  présentes  comme  des  fureurs  pas- 
sées de  ses  ennemis ,  de  la  plume  des  sophistes  comme 
du  fer  des  bourreaux.  Puisse  le.  sang  de  ses  pontifes  et  de 
ses  prêtres,  versé  pour  la  foi,  être  comme  la  semence  de 
pontifes  et  de  prêtres  nouveaux  !  puisse-t-elle  ,  joignant 
Téclat  de  la  science  à  celui  des  vertus,  sauver  les  bounes 
mœurs ,  et  assurer  le  triomphe  des  bounes  doctrines  pour 
le  bonheur  du  temps  et  de  Féternité  I 


Il      I  .    ii   >  i  â 
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Auferetw  à  iH)bls  regnum  Dei,  et 
OaHtur  genti  faefenti  JYuetus  ejiu. 

Le  royaume  (te  Dteti  vous  Btrt  ett^ 
levé,  et  il  sera  donoé  à  lUl  peapl«  qui 
en  produira  les  fruits 


1  EUS  eut  la  tnf^naoA  quo  iiiisaic  autrefois  le  Sauveur  du 
moode  à  ces  iuifii  obstinés ,  qui  optxisaient  Torgueil  de 
leur  esprit  à  la  vérité  de  sa  doctrine ,  et  la  corruption  de 
leur  cœur  à  la  sainteté  de  sa  morale  :  il  leur  annonçait 
que,  par  leur  résistance  à  la  divine  lumière,  ils  mériuient 
d'en  être  privés  ;  qu'elle  irait  éclairer  des  peuples  plus 
dociles,  qui,  ensevelis  jusque-là  dans  les  ombres  de  la 
mort,  sortiraient  enfin  du  milieu  des  ténèbres  de  leurs  er* 
reurs  et  de  leurs  vices  :  auferetur  d  vobiê  regninn  Dei,  ei 
dahitur  genti  facienti  fructus  ejus.  Cette  parole  eut  bien- 
tôt un  triste  et  fatal  accomplissement.  Le  moment  arrive 
où  le  peuple  de  Dieu  cesse  de  Têtre ,  où  les  enfants  de  la 
promesse  sont  remplacés  par  ceux  de  l'étranger.  Paul  et 
Barnabe  reçoivent  Tordre  de  prêcher  TEvangile  aux  gen- 
tils ;  repoussés  par  les  Juifs ,  ils  sortent  de  la  synagogue 
en  prononçant  cette  espèce  de  malédiction  :  «  Puisque 
»  vous  résistez  à  la  parole  du  salut,  et  que  vous  vous  ju- 
»  gez  indignes  de  la  vie  éternelle ,  nous  nous  tournons 
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»  vers  les  nations  ;  car  le  Seigneur  nous  Ta  ordonné  (<).& 
Voilà  donc  que  les  peuples  enveloppés  dans  les  plus  épais* 
ses  ténèbres  du  paganisme  voient  se  lever  sur  eux  le  so* 
leil  de  vérité  et  de  justice,  tandis  que  le  peuple  jusque-là 
chéri  de  Dieu  tombe  dans  le  plus  profond  aveuglement , 
frappé  d'un  anathème  qui  pèse  encore  sur  lui. 

Ces  jours  de  réprobation  seraient-ils  arrivés  pour  notre 
France  ?  A  force  d'impiété  contre  Dieu  et  contre  son 
Christ ,  de  mépris  pour  sa  religion  sainte ,  d'ingratitude 
pour  tant  de  bienfaits  miraculeux  ,  aurions-nous  lassé  la 
patience  divine,  et  mérité  d'être  rejetés  pour  toujours,  et 
de  voir  la  foi  si  indignement  outragée  fuir  loin  de  nos 
contrées,  pour  nous  laisser  en  proie  aux  dissensions ,  aux 
incertitudes ,  aux  opinions  vaines  et  trop  souvent  insen- 
sées d'une  faible  et  orgueilleuse  raison  ?  Ou  bien  faut-il 
tout  attendre  de  la  divine  miséricorde,  espérer  que  les  in- 
sultes et  les  impiétés  sont  effacées  aux  yeux  de  Téter- 
nelle  justice  par  le  dévouement  et  les  vertus  des  vrais  fi* 
dèles,  et  que  le  flambeau  de  la  foi,  trop  longtemps  obs- 
curci, reparaîtra  plus  radieux,  comme  Tastre  du  jour  après 
la  noire  tempéie?  La  France  doit-elle  rester  le  royaume 
4rès-chréiien ,  doit- elle  cesser  de  l'être  t  Question  qull 
n'est  pas  donné  à  l'homme  de  résoudre  complètement , 
mais  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'examiner.  Qu'avons-nous 
à  craindre  pour  la  religion,  qu'avons-nous  à  espérer  pour 
elle  dans  ce  royaume?  telle  sera  la  matière  et  la  division 
de  ce  discours.  En  connaissant  ce  qu'il  y  a  à  craindre , 
nous  sentirons  le  besoin  de  sortir  de  notre  assoupisse- 
ment ,  de  prendre  de  sages  mesures  contre  les  dangers 
qui  nous  menacent,  et  des  moyens  plus  efficaces  pour  évi- 
ter le  naufrage  ;  en  voyant  ce  que  nous  avons  à  espérer , 
nous  serons  soutenus ,  animés  dans  le  bien  par  la  con- 
flaoce  dans  les  divines  miséricordes  ,  et  nous  serons 

4 

(1)  Act.  Apost.  XIII.  4«,  47, 
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plus  disposés  à  y  répondre  pour  en  mériter  de  nouvelles. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  donné  à  un  être  borné,  tel  que 
rhomnie,  de  connaître  et  de  développer  dans  toute  leur 
étendue  et  dans  leur  dernière  perfection  les  desseins  de 
celui  qui  vit  et  règne  dans  l'éternité.  Les  pensées  de  Dieu 
ne  sont  pas  les  nôtres  ;  nous  devons  les  adorer  sans  les 
comprendre  :  et  nous  apprenons  du  Sage,  que  celui  qui 
voudrait  sonder  témérairement  la  majesté  de  Dieu,  serait 
accablé  sous  le  poids  de  sa  gloire  ;  qui  scrutator  est  ma- 
j estât is,  opprimetur  a  gloria  (1).  Hais,  ô  mon  Dieu,  vous 
qui  nous  avez  révélé  dans  nos  livres  saints  tant  de  hautes 
vérités,  qui  avez  daigné  vous  manifester  vous-même  aux 
enfants  des  hommes ,  converser  familièrement  avec  eux, 
leur  dévoiler  une  partie  de  vos  secrets  divins  ;  vous  ne  vous 
offenserez  pas,  si  recueillant  ici  les  lumières  de  la  foi,  et 
celles  de  Texpérience,  nous  cherchons,  avec  leiu*  aide,  à 
reconnaître  quelque  chose  de  vos  desseins  sur  la  France, 
non  dans  un  esprit  de  curiosité  vaine,  mais  dans  la  pensée 
de  nous  humilier ,  de  nous  abaisser  toujours  davantage 
sous  votre  main  puissante,  soit  qu'elle  nous  frappe  dans 
3a  justice,  soit  qu'elle  nous  épargne  dans  sa  miséricorde. 

Non,  Messieurs,  nous  ne  devons  pas  être  sans  crainte 
sur  le  sort  de  la  religion  dans  notre  patrie  ;  si  l'on  ne  doit 
pas  se  livrer  à  de  vaines  terreurs,  il  ne  faut  pas  non  plus 
se  laisser  emporter  à  de  présomptueuses  penses.  Con- 
naissons le  mal  pour  en  chercher  le  remède;  et  que  la 
crainte  de  voir  la  foi  se  perdre  dans  nos  contrées,  ranime 
notre  zèle  pour  Ty  conserver. 

Mes  motifs  de  crainte  sont  Tantiquité  même  de  la  foi 
parmi  nous,  Tétat  actuel  du  sacerdoce,  Tesprit  d'impiété 
et  d'indifférence  de  nos  jours. 

La  religion  chrétienne  avait  précédé  dans  les  Gaules  la 

(1)  Proverb.  xxv.  27. 


fondation  de  la  monarchie  française:  déjà  elle  régnait  dans 
les  provinces  et  dans  un  grand  nombre  de  villes  florissan- 
tes dont  se  compose  aujourd'hui  ce  beau  royaume,  lors- 
que Clovis  la  fit  monter  avec  lui  sur  le  trône  des  Francs  : 
époque  mémorable,  où  Clovis  se  trouvait  être  le  seul 
prince  catholique  de  Funivers,  et  depuis  laquelle  notre 
nation  n'a  jamais  été  gouvernée,  durant  quatorze  siècles, 
que  par  des  rois  catholiques  ;  ce  qui  forme  un  exemple 
unique  dans  les  annales  du  monde.  Oh  I  qu'elle  est  véné* 
rable  par  son  antiquité  même,  cette  Eglise  Gallicane,  qui 
déjà,  dès  le  second  siècle,  fut  arrosée  du  sang  de  tant  de 
martyrs  dans  les  villes  de  Lyon  et  de  Vienne,  qui  insen* 
sibiement  s'étendit  de  toutes  parts  avec  tant  de  gloire,  s'il- 
lustra  successivement  d'âge  en  âge  par  tant  de  saints  et 
grands  personnages,  et  qui,  par  des  services  inappréciables 
rendus  non-seulement  aux  mœurs,  mais  à  l'administra- 
tion publique,  à  Tagriculture,  à  l'éducation,  auxlettres^ 
aux  sciences,  a  payé  avec  usure  la  protection  qu*elle  re- 
cevait de  l'Etat.  Hais  son  antiquité,  qui  fait  sa  gloire, 
fiiit  aussi  ma  crainte  :  c'est  précisément  l'histoire  de  sa 
gloire  passée ,  de  ses  anciennes  vertus ,  de  sa  longue 
durée,  qui  me  fait  trembler  pour  l'avenir.  Tout  s^use  dans 
le  nionde  présent  ;  et  la  chute  de  ce  qu'il  renferme  de 
plus  solide  en  apparence,  nous  avertit  sans  cesse  de  la 
caducité  des  choses  humaines.  Que  d'églises  particulières, 
après  avoir  brillé  sur  la  terre,  en  ont  disparu  pour  tou- 
jours !  Chez  elles,  la  ferveur  primitive  s'était  ralentie,  la 
sainte  sévérité  de  l'Evangile  avait  fait  place  à  la  mollesse 
des  mœurs;  des  hérésies  sont  venues  les  troubler,  leur  foi 
a  été  déconcertée,  elle  s'y  est  affaiblie,  et  a  fini  par  s'y 
éteindre.  Après  de  si  longs  et  de  si  beaux  jours,  notre 
église  ne  touche-t-elle  pas  aux  jours  de  ténèbres  et  d'inter- 
minable désolation?  Que  sont  devenues  ces  églises  de  l'A* 
sie,  de  la  Grèce,  de  TEgypte,  de  l'Afrique,  autrefois  rayon- 
nantes aux  yeux  du  monde  entier  do  l'éclat  de  leur  foi  et  de 
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leurs  lumières  1  Où  sont  maintenant  ces  églises  illustrées 
par  les  Athanase,  les  Grégoire  de  Naziance,  les  Basile,  lea 
€hrysostôme,  les  Cyprien,  les  Augustin?  Il  n*en  reste  que 
de  glorieux,  mais  tristes  souvenirs.^  Et  les  Eglises  de 
TEmpire  greo,  après  bien  des  troubles  et  des  hésitations, 
n'ont- elles  pas  consommé,  dans  le  onzième  siècle,  un 
schisme  déplorable  qui  dure  encore  ?  Et  ces  grandes  égli-' 
ses  dp  nord  de  notre  Europe  n*ont-elles  pas  aussi,  dans 
des  siècles  plus  récents,  au  milieu  d'horribles  calamités, 
abjuré  l'ancienne  foi,  et  rompu  avec  cette  Eglise-mère, 
dont  jusque->là  elles  avaient  révéré  la  divine  prérogative  T 
Or,  je  le  demande,  les  chrétiens  de  toutes  ces  églises  que 
je  viens  de  rappeler,  étaient^ils  plus  coupables  que  nous? 
avaient-ils  mérité  plus  que  nous  d'être  délaissés  et  aban-** 
donnés  à  Tesprit  d'erreur  ?  la  mesure  de  leurs  prévarica- 
tions était-elle  plus  comble  que  la  nôtre  ?  y  avait-il  parmi 
eux  un  plus  grand  nombre  caché  d*ftmes  indociles,  fai-' 
blés,  corrompues,  disposées  à  la  défection  ?  C'est  le  secret 
de  la  Providence,  ne  cherchons  pas  à  le  pénétrer» 

Prenons  garde  de  nous  abuser  par  les  promesses  divi- 
nes, en  leur  donnant  une  étendue  qu'elles  n'ont  pas. 
Ainsi,  que  les  vents  orageux  soufflent  avec  impétuosité, 
que  les  tempêtes  se  déchaînent  ;  je  ne  craindrai  rien  pour 
TEglise  universelle,  parce  que  je  crois  à  la  parole  de  celui 
qui  a  dit  :  «  Enseignez  toutes  les  nations,  et  voici  que  je 
9  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siè*^ 
»  des  (i).  » 

Ainsi  encore,  que  l'Eglise  romaine  en  particulier  soit 
violemment  attaquée,  que  ses  pontifes  en  soient  arrachés, 
qu'ils  soient  jetés  dans  les  fers,  immolés  ;  je  serai  égale-* 
ment  sans  crainte  pour  elle  :  je  pourrai  bien  m'attliger 
de  ces  orages,  mais  je  me  rassurerai  par  la  parole  de 
œlui  qui  a  dit  à  Pierre,  et  à  ses  successeurs  dans  sa  piin*" 

(i)  Matth.  xxviii.  19,  90. 
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dpftuté  spifitudie  :  «t  Je  bâtirai  sur  toi  mon  Eglise,  comme 
1»  sur  une  pierre  inébranlable,  et  les  portes  de  Tenfer  nh 
D  prévaudront  jamais  contre  elle  (!) .  b  Paroles  qui  se 
sont  vérifiées  pendant  dix-huit  cents  ans,  par  une  suite 
de  victoires  remportées  sur  les  hérésiarques,  les  barbares^ 
les  persécuteurs.  Mais  TEglise  Gallicane  n'a  pas  de  pro~ 
messes  qui  lut  garantissent  une  immortelle  durée  ;  elle 
n'est  qu*une  portion  de  Théritage  de  Jésus-Christ  :  plus  elle 
a  jeté  d*éclat,  plus  je  crains  qu'elle  ne  subisse  le  sort  des 
choses  d'ici-'bas  ;  que  pour  elle  la  faiblesse  ne  succède  à 
la  force,  le  dépérissement  à  santé,  la  mort  à  la  vie. 

Encore  si  tout  se  bornait  à  ce  motif  général  de  crainte; 
si  TEglise  de  France,  quoique  si  ancienne,  ne  présentait 
pas  des  signes  particuliers  de  vétusté  et  de  décadence  : 
mais  considérez  dans  quel  état  se  trouve  le  sacerdoce,  et 
vous  y  vefrreE  un  motif  trop  fondé  de  craindre  pour  la  re- 
ligion. En  effet,  la  religion  ne  se  répand,  ne  se  conserve 
dans  un  pays,  que  par  le  zèle  et  renseignement  de  ses 
ministres  ;  c*est  par  eux  qu'elle  règne  dans  les  campa- 
gnes et  dans  les  cités,  qu'elle  parle  à  Toreille  et  au  cœur 
des  peuples,  qu'elle  devient  la  règle  commune  de  la 
croyance  et  de  la  conduite;  c'est  par  eux  que  Tenfànce 
est  catéchisée,  la  jeunesse  dirigée  au  milieu  dfs  périls 
qui  l'environnent,  l'âge  plus  avancé  ramené  k  la  pensée 
des  destinées  étemelles ,  la  vieillesse  consolée,  fortifiée 
dans  ses  derniers  moments.  Mais  si  la  moisson  est  grande 
et  le  nombre  des  ouvriers  très-petit,  si  leurs  travaux  n'ont 
aucune  proportion  avec  les  besoins  des  peuples,  si  à  ce 
sujet  on  doit  s'alarmer  pour  l'avenir,  comme  on  est  effrayé 
du  présent;  comment  la  religion  pourra-t-elle  fleurir  et 
se  perpétuer  au  milieu  de  nous  ?  Dans  cette  supposition, 
qui  n'est  pas  chimérique,  d'une  grande  disette  de  minis- 
tres des  autels,  qu'arriverait-il?  Les  exercices  du  culte, 

(t)  MaUh.  XYi.  18. 
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oa  cesseraient,  ou  seraient  plus  rares  ;  l'ignorance  serait 
plus  commune,  et  les  choses  saintes  plus  négligées  ;  Tou* 
Wy  rindifférence,  le  mépris,  le  dégoût,  la  haine  pour  la 
vérité,  finiraient  par  prévaloir;  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
tomberait  en  désuétude,  il  n*en  resterait  qu'un  vague  sou- 
venir :  de  là  un  mélange  bizarre  de  pieuses  croyances  et 
d'opinions  superstitieuses,  de  pratiques  louables  et  d*ob* 
servances  ridicules;  l'auguste  face  de  la  religion  serait 
avilie,  la  sainte  majesté  de  nos  mystères  aurait  disparu, 
et  la  foi  languirait,  périrait  avec  le  sacerdoce. 

Et  comment  n'être  pas  consterné,  Messieurs,  à  la  vue 
de  cette  effrayante  multitude  d'églises  sans  pasteurs,  de 
ce  grand  nombre  de  prêtres  qui  succombent  sous  le  poids 
des  années,  sans  être  remplacés,  ou  qui,  traînant  leur 
vie  dans  de  cruelles  infirmités,  ne  sont  plus  que  d*une 
faible  ressource  ;  et  de  ces  jeunes  ministres  des  autels, 
qui  portant,  chacun  en  particulier,  des  fardeaux  autrefois 
répartis  sur  plusieurs,  tomberont  à  la  fleur  de  Tftge,  coti- 
sumés  de  fatigues  ?  Quoi  1  il  est  donc  vrai  qu'au  sein  du 
royaume  très-chrétien  quinze  mille  places  demeurent  va* 
cantes  dans  la  carrière  ecclésiastique,  faute  de  sujets  pour 
les  remplir  (1).  Ce  vide  immense,  qui  le  comblera?  La 
tombe  re^te  toujours  ouverte  pour  engloutir  les  victimes 
que  la  mort  ne  cesse  de  frapper  dans  Tordre  sacerdotal  ; 
tous  les  ans  la  liste  qu'on  en  publie  vient  attrister  nos 
cœurs,  sans  que  nous  ayons  la  consolation  de  voir  les 
pertes  du  sanctuaire  complètement  réparées.  Il  faut  le 
dire,  depuis  que  TEglise  dépouillée  n'offre  plus,  je  ne  di- 
rai pas  de  richesses  aux  familles,  mais  d'honorables  res- 
sources; que  le  sort  du  sacerdoce  est  si  précaire,  si  in- 
certain, et  qu'il  est  à  la  merci  des  caprices  des  hommes 
et  des  événements;  depuis  qu'il  a  été  environné  de  soup- 
çons odieux,  fatigué  d'une  inquiète  surveillance,  pour* 

(I)  Ce  discours  a  été  prononcé  en  18i0. 
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suivi  par  la  haine,  couvert  de  ridicule  et  de  mépris^  livré 
à  la  dérision  publique,  toléré  plutôt  qu'honoré;  depuis 
qu*on  a  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique 
de  le  dépouiller  de  toute  prérogative,  qu'on  a  osé  lui  re- 
procher Tesprit  d'envahissement,  parce  qu'il  ch<^rche  à  se 
perpétuer,  et  Tesprit  de  cupidité,  parce  qu'il  demande  du 
pain  ;  en  un  mot,  au  milieu  de  tant  d'outrages  et  de  ce 
délaissement,  qn'avons-nous  vu?  Les  familles,  noti  seu- 
lement dans  les  hautes  conditions,  mais  dans  les  plus  mé- 
diocres, se  sont  alarmées  de  tout  ce  qui  semblait  annon- 
cer, dans  leurs  enfants^  une  vocation  naissante  pour  le 
sanctuaire  :  loin  de  la  seconder,  elles  l'ont  contrariée,  et 
renvoyée  avec  dédain  à  la  classe  indigente  ;  et  si  ces  dis* 
positions  ennemies  n'ont  pas  un  terme,  comment  le  sa- 
cerdoce pourra4-il  se  perpétuer  avec  dignité,  et  exercer 
sur  Tesprit  des  peuples  une  influence  capable  de  conser- 
ver au  milieu  d'eux  la  religion  ?  Encore  quelques  années, 
et  les  anciens  de  Tépiscopat  et  du  sacerdoce  auront,  pour 
la  plupart,  disparu,  et  avec  eux  ce  qui  était  fait  pour  lui 
donner  plus  d'autorité;  il, n'en  restera  que  quelques  dé- 
bris épars,  tandis  qu'en  proie  à  une  famine  spirituelle,  les 
peuples  demanderont  vainement  le  pain  qui  donne  la  vie, 
parce  qu'il  ne  se  trouvera  personne  pour  le  leur  distribuer  : 
et  c'est  alors  qu'assis  sur  les  ruines  de  nos  temples  ren  ver^és, 
le  génie  de  l'impiété  pourra  s'applaudir  de  ses  triomphes. 
0  Eglise  Gallicane,  quelles  mains  sacrilèges  t'ont  ravi 
ton  éclat  et  ta  beauté?  dans  quel  abîme  de  désolation  je 
te  vois  plongée  l  Tu  portes  bien  sur  ton  front  de  nobles 
cicatrices  qui  font  ta  gloire  ;  mais  ces  marques  de  ton  cou- 
rage le  sont  aussi  de  tes  malheurs  :  et  qui  pourrait  ne  pas 
s'attendrir  de  tes  longues  et  cruelles  infortunes  ?  Je  ne  t'ai 
pas  vue,  il  est  vrai,  aussi  puissante  en  doctrine  et  en  vertu, 
qu'au  temps  des  Bossuet  et  des  Fénelon,  des  Bérulle  et 
des  Vincent  de  Paul;  mais  je  t'ai  vue,  avant  l'époque  de 
nos  désastres,  florissante  encore  par  le  grand  nombre  de 
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pasteurs  qui  s*appliquaient  à  rinstruction  des  peuples^ 
par  tes  écoles  savantes ,  par  tes  docteurs  pleins  de  lu-^ 
mières,  et  par  tous  les  moyens  de  perpétuer  le  ministère 
évangélique  avec  la  science  qui  doit  être  son  partage.  Hé^ 
lasl  aujourdhui  je  te  vois,  comme  une  veuve  désolée,  a^ 
sise  sur  des  tombeaux,  pleurant  tes  ministres  qui  ne  sont 
plus,  et  tremblant  qu'ils  niaient  pas  de  successeurs.  0 
Eglise  de  France,  autrefois  si  belle  entre  toutes  les  églises, 
serais-tu  donc  réservée  à  cet  excès  d'opprobre  et  de  sté- 
rilité ?  Ah  I  Messieurs,  que  ceux  qui  forment  des  vœux 
pour  Textinction  du  sacerdoce  tremblent  d'être  exaucés  : 
les  aveugles  !  ils  ne  voient  pas  tout  ce  qu'elle  entraînerait 
de  calamités  pour  eux«-mêmes.  C'est  bien  alors  que  se^ 
Talent  précipités  ensemble  dans  l'abîme  la  religion  avec  le 
sacerdoce,  et  la  société  avec  la  religion. 

Mais  le  mal  que  le  sacerdoce  est  appelé  à  guérir  est- il 
donc  si  étendu,  si  profond,  qu'il  faille  le  regarder  comme 
incurable.  Voyons  ce  qui  en  est. 

On  connaît  des  remèdes  contre  la  barbarie  :  l'Evangile 
adoucit  des  humeurs  féroces,  plie  au  joug  du  devoir  les  ca- 
ractères les  plus  sauvages,  et  il  arrive  même  que  la  bru*^ 
taie  énergie  se  convertit  en  force  pour  la  vertu.  Lorsque 
les  Francs  fondirent  sur  la  Gaule  déjà  en  partie  chré- 
tienne, l'Evangile  les  poliça,  et  la  religion  du  peuple 
vaincu  devint  celle  du  peuple  vainqueur»  On  connaît  des 
remèdes  contre  l'ignorance  :  elle  blasphème  ce  qu'elle  ne 
connaît  pas  ;  la  vérité  qu'on  lui  présente  a  pour  elle  l'at- 
trait de  la  nouveauté,  et  sa  lumière  ne  luit  pas  en  vain  au 
milieu  des  ténèbres.  Lorsque  saint  Charles  Borromée  Ait 
appelé  au  siège  de  Milan,  une  partie  des  peuples,  et  môme 
dii  clergé  qu'il  devait  gouverner ,  était  plongée  dans  la  plus 
honteuse  ignorance  ;  son  «èle  Téclaira ,  et  en  répandant 
de  tous  côtés  la  véritable  lumière ,  il  ranima  toutes  les 
vertus.  On  Connaît  des  remèdes  contre  les  vices  et  les 
^Ksandales  :  tant  que  la  foi  vit  dans  les  ftmes,  on  peut  8*(i^ 
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dresser  à  elle,  Tentralner  par  des  promesses,  et  Tefflrayer 
par  des  menaces  dont  elle  est  bien  loin  de  se  (kire  un  jeu. 
Après  les  longues  et  cruelles  dissensions  qui  se  terminè- 
rent à  Tavénement  de  Louis  XIV  à  la  couronne ,  et  qui 
avaient  amené  un  déplorable  relâchement  dans  les  mœurs 
et  dans  la  discipline,  des  hommes  suscités  de  Dieu,  par- 
iant au  nom  d  une  religion  plutôt  oubliée  que  dédaignée , 
renouvelèrent  Tesprit  du  sacerdoce ,  Tesprit  du  christia- 
nisme, et  firent  du  dix-septième  siècle  un  des  plus  beaux 
que  puissent  présenter  les  annales  de  TEglise.  Son  his- 
toire est  remplie  de  pareils  exemples  ;  sans  cesse  elle  nous 
fait  voir  des  païens  convertis,  des  ignorants  éclairés ,  des 
prévaricateurâ  ramenée  à  la  vertu.  Mais  cette  apostasie 
raisonnée  de  chrétiens,  qui,  ayant  connu  la  vérité ,  la  fou- 
lent aux  pieds  ;  mais  cette  incrédulité  armée  de  sophismes 
contre  la  religion ,  cet  orgueil  qui  repousse  la  lumière , 
qui  les  guérira?  Depuis  que  Timpiété  a  rompu,  il  y  a 
trente  ans ,  toutes  ses  digues,  elle  n'a  cessé  dMnonder  la 
France  entière  ;  elle  infecte  de  ses  eaux  empestées  les 
campagnes  commes  les  villes.  Si  du  moins  aujourd'hui 
elle  reculait  d'épouvante  devant  ses  propres  ravages ,  si 
elle  laissait  la  religion  travailler  en  paix  à  les  réparer  : 
mais  non,  loin  de  se  taire,  elle  a  ses  tribunes,  ses  assem- 
blées, ses  apôtres;  elle  se  fait  entendre  par  des  milliers 
de  bouches,  de  libelles,  de  feuilles  journalières ,  qui  per- 
pétuent ses  blasphèmes ,  ses  dérisions ,  ses  calomnies  ;  et 
qui,  pour  rendre  notre  ministère  inutile,  odieux,  en  in- 
spirent par  leurs  impostures,  la  haine  et  le  mépris.  Jamais 
de  si  grands  obstacles  ne  s'opposèrent  à  nos  efforts. 

Quel  esprit  que  celui  du  siècle  présent  !  Ne  forme-t-il 
pas  une  barrière  insurmontable  contre  le  rétablissement 
de  rËglIse  de  France  et  le  triomphe  du  christianisme  dans 
notre  patrie  ?  La  religion  suppose  Tintervention  spéciale 
d'une  Providence  toute  paternelle ,  qui  a  bien  voulu  se 
maniftoter  aux  hommes  pour  les  éclairer  dans  leur  igno^ 
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rance,  et  les  guérir  dans  leurs  vices  ;  et  Tesprit  du  siècle 
est  un  esprit  d  athéisme ,  qui  ne  connaît  de  Dieu  que  le 
nom ,  ou  qui  n'en  proclame  l'existence  que  pour  blas- 
phémer contre  sa  sagesse ,  en  la  déclarant  étrangère  au 
gouvernement  des  choses  humaines.  La  religion  se  glo- 
rifie, s'appuie  du  suffrage  de  tous  ce^  beaux  génies,  qui, 
depuis  dix-huit  siècles ,  l'ont  professée ,  illustrée  par  Té- 
cl|it  du  talent,  du  savoir  et  des  vertus  ;  et  l'esprit  du  siè- 
cle est  un  esprit  de  mépris  de  Tautoriié,  qui,  ne  respec- 
tant rien  de  ce  qui  a  été ,  n'honore  pas  plus  la  mémoire 
des  générations  passées  qu'il  n'a  épargné  leurs  tombeaux, 
et  qui  semble  croire  que  l'ère  de  l'esprit  humain  ne  re- 
nionte  pas  au  delà  de  trente  ans.  La  religion  demande  un 
esprit  sage  et  docile  ;  et  l'esprit  du  siècle  est  un  esprit  de 
folle  indépendance ,  qui  se  sentirait  presque  humilié  de 
fléchir  devant  la  Divinité  môme ,  ou  bien  qui  consentirait 
à  s'abaisser  devant  les  maîtres  de  la  terre ,  pourvu  qu'il 
fût  libre  de  blasphémer  contre  le  maître  du  ciel.  La  reli- 
gion demande  la  vigilance  sur  soi-même,  l'empire  sur  ses 
penchants  déréglés  ;  sa  loi  est  une  loi  de  sacrifices  ;  elle 
apprend  à  vivre  pour  les  autres,  et  nous  fait  voir  dans  un 
avenir  immortel  la  récompense  des  efforts  et  des  combats 
de  la  vertu  :  et  l'esprit  du  siècle  est  un  esprit  d'égoïsme, 
qui  n'a  de  Dieu  que  l'argent,  de  morale  que  l'intérêt,  de 
culte  que  le  plaisir,  et  d'espoir  que  le  néant.  Maintenant, 
je  le  demande,  les  âges  passés  présentent-ils  rien  de  sem- 
blable? Quelle  époque  a  offert  au  christianisme  de  si 
puissants  ennemis  à  combattre?  Quels  ennemis  en  effet 
avaient  été  les  siens  jusque-là  ?  Des  idolâtres  ?  mais  il  est 
plus  facile  d'amener  des  infidèles  à  la  foi,  que  d'y  rame- 
ner des  apostats  :  des  persécuteurs?  mais  la  religion  craint 
moins  le  glaive  et  la  flamme,  que  l'insulte  et  le  dédain  : 
des  hérésiarques  ?  mais  au  moins  ces  novateurs  respec- 
taient le  fond  du  christianisme  :  des  hommes  licencieux? 
mais  ils  ne  raisonnaient  pas  le  scandale,  et  n'érigeaient 
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pas  le  vice  en  système  :  des  esprits  incrédules?  mais  Tin- 
crédulité  ne  dominait  pas  dans  le  monde  savant  et  litté- 
raire ;  surtout,  les  athées  étaient  rares  et  se  cachaient 
dans  Tombre^  Elle  est  donc  unique  dans  les  annales  de  la 
religion,  Fépoque  où  nous  sommes  parvenus  :  or,  au  mi- 
lieu de  tant  de  causes  nouvelles  de  ruine,  comment  la  re- 
ligion pourra-t-elle  se  conserver?  que  pouvons-nous 
espérer  pour  elle?  seconde  réflexion. 

En  exposant  les  motifs  de  craindre  pour  la  religion, 
nous  avons  rempli  la  partie  la  plus  pénible  de  la  tâche 
que  nous  nous  sommes  imposée  ;  il  est  temps  de  faire  re- 
poser vos  esprits  sur  des  considérations  plus  douces  et 
plus  consolantes,  en  vous  développant  les  motifs  de  nos 
espérances.  Encore  que  les  secrets  de  Dieu  soient  impé- 
nétrables, il  en  laisse  pourtant  jéchapper  quelquefois  des 
traits  de  lumière,  qui  nous  font  comme  deviner  dans  ce 
qu'il  nous  découvre,  ce  qu'il  nous  cache;  ce  sont  comme 
des  avertissements  salutaires  qu'il  nous  envoie.  Or  ii  me 
semble  qu'au  milieu  de  tant  d'événements  inouis  dont 
nous  avons  été  les  témoins,  et  jusque  sous  les  coups  de 
sa  justice,  nous  avons  reçu  des  gages  rassurants  de  misé- 
ricorde; en  sorte  que,  si  nous  ne  devons  pas  être  sans 
crainte,  nous  devons  moins  encore  être  sans  espérances. 
Ces  gages  de  sécurité,  je  les  trouve  dans  la  conduite  de 
répiscopat  français,  dans  le  retour  miraculeux  de  la  fa- 
mille royale,  dans  les  dispositions  actuelles  des  esprits. 
Reprenons. 

Le  puissant  architecte  de  cet  édifice  spirituel  qu'on 
appelle  l'Eglise,  l'a  bâti  sur  le  fondement  des  apôtres,  et 
de  leurs  successeurs  dans  leur  saint  ministère;  c'est  à  ses 
premiers  disciples  et  aux  héritiers  de  leur  divine  mission, 
c'est  aux  évêques  qu'jl  a  confié  principalement  le  soin 
d'enseigner  les  peuples,  de  les  conduire  dans  les  voies  de 
la  vérité,  et  de  garder  le  dépôt  de  la  doctrine  contre  les 
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atta({ues  de  Terrear.  Savent-ils  la  défendre  aveô  une  cou- 
rageuse fidélité?  tout  est  à  espérer;  ont-ils  la  faiblesse  de 
l'abandonner  t  tout  est  à  craindre  :  tellement  que,  d'après 
les  desseins  ordinaires  de  la  Providence,  le  sort  de  la 
foi  dans  un  pays,  dépend  du  courage  ou  de  la  défection  de 
ceux  qui  en  sont  les  premiers  gardiens.  Or,  rappelez-vous 
quelle  fut  leur  conduite  il  y  a  trente  ans.  Un  projet  est 
formé  de  renverser  à  la  fois  le  trône  et  l'autel.  Pour  dé- 
truire, il  faut  diviser.  Dans  cette  pensée,  on  imagine,  pour 
l'ordre  ecclésiastique,  une  réforme  qui  viole  ses  droits  les 
plus  sacrés  dans  les  choses  de  son  ressort  ;  et  par  une  con- 
duite non  moins  hypocrite  que  nouvelle,  les  impies  eux- 
mêmes  vantent  les  jours  de  l'Eglise  primitive,  et  préten- 
dent les  faire  revivre  par  des  mesures  qui  ne  doivent  en 
ramener  que  les  sanglantes  persécutions.  Que  feront  ici 
nos  pontifes  1  Vont-ils  écouter  la  voix  de  la  chair  et  du 
sang,  prendre  conseil  d'une  politique  mondaine?  L'éclat 
de  la  dignité,  les  habitudes  d*une  vie  douce  et  commode, 
l'amour  si  naturel  du  repos,  la  crainte  de  se  jeter  dans 
des  périls  et  des  malheurs  sans  fin,  tout  cela  ne  va-t-il 
point  amollir  les  courages,  et  faire  sacrifier  à  des  intérêts 
privés  la  cause  de  la  foi?  Voilà  ce  qu'on  pouvait  craindre 
pour  plusieurs  ;  mais  cela  ne  sera  pas.  Les  anciens  de  Té- 
piscopat  comme  les  plus  jeunes  forment  une  sainte  pha- 
lange contre  l'ennemi  commun.  Le  moment  du  combat 
arrive  ;  au  sein  de  la  première  de  nos  assemblées  politi- 
ques, un  de  nos  pontifes,  qui  vit  encore,  est  interpellé  ;  on 
lui  propose  un  serment  que  sa  foi  repousse,  il  le  refuse  : 
d'autres  sont  appelés  après  lui,  qui  suivent  son  exemple. 
Alors  leurs  ennemis  font  cesser  un  appel  qui  les  couvre 
de  confusion  ;  on  sent  qu'on  peut  les  persécuter,  et  non 
les  vaincre.  Jour  immortel  !  vous  vivrez  à  jamais  dans  les 
fastes  de  notre  église ,  pour  la  gloire  de  la  religion  et  la 
honte  de  l'impiété-  Certes  c'est  un  beau  spectacle  que 
celui  de  cent  trente  évéques  que  la  foi  élève  au-dessus  de 
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tous  leé  dangers ,  qui  sacrifient  leur  repos  à  leur  con- 
science, préfèrent  Texil  à  l'apostasie,  meurent  victimes  de 
leur  devoir,  ou  apparaissent  aux  nations  étrangères  avec 
rintégrité  d'une  foi  que  rien  n*a  pu  entamer.  Depuis  la 
naissance  du  christianisme,  vous  trouveriez  peu  de  gran^^ 
des  églises  qui  aient  donné  au  monde  un  spectacle  si  beau. 
Elles  sont  donc  restées  fermes  au  milieu  des  orages,  les 
colonnes  de  la  religion  «  il  n'a  donc  pas  failli,  cet  épiscopat 
français  chargé  de  la  défendre  ;  elle  devait  donc  se  relever 
et  triompher  enfin. 

Cependant,  au  milieu  des  ruines  et  des  échafkuds,  un 
simulacre  d'église  Gallicane  s'était  élevé.  Fille  de  la  tei^ 
reur,  appuyée  par  un  pouvoir  redoutable,  durera-t-elle  ? 
Non,  la  terre  de  saint  Louis  repousse  le  schisme  et  rhé«- 
résie.  Dieu,  qui  fait  servir  les  hommes  à  d'autres  desseins 
que  les  leurs,  donne  parmi  nous  à  un  mortel  une  puis- 
sance immense  ;  son  bras  s'appesantit  sur  Tédifice  de  Ter^ 
reur,  et  Tédiflce  tombe  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 
Quelques  disputes  tliéologiques  pourront  bien  encore 
agiter  les  esprits;  mais  le  schisme  cesse ,  la  foi  est  en  sû- 
reté, et  enfin  il  n'y  aura  plus  qu'un  troupeau  et  qu'un 
pasteur  :  magnifique  récompense  du  zèle  de  nos  pontifes 
à  défendre  l'unité  du  ministère  pastoral  comme  celle  de 
la  foi.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées 
dans  les  pays  de  l'Europe  où  la  foi  s'est  perdue  au  seiziè- 
me siècle.  Dans  la  Suède,  le  Danemarck  et  les  principau- 
tés d'Allemagne,  les  nouveautés  profanes  trouvèrent  bien 
de  la  résistance  dans  Tépiscopat  ;  mais  elle  ne  fut  pas  aussi 
universelle,  aussi  ferme,  aussi  constante  mi'elle  l'a  été 
parmi  nous.  Voyez  l'Angleterre  en  particulier.  Ses  évè- 
ques  cèdent  à  la  crainte,  il  est  vrai,  plus  qu'à  la  persua*^ 
sion  \  mais  enfin  ils  reconnaissent  dans  Henri  VIII  une  su*- 
prématie  spirituelle,  que  le  ciel  n'a  point  donnée  aux 
princes  de  la  terre  :  funeste  faiblesse ,  de  laquelle  ils  ne 
purent  jamais  se  relever.  Â  peine  quelques-uns  se  mon- 
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désastres,  que  deviendra  notre  patrie?  que  deviencto 
oôtte  capkale  t  Dieu  tient  dana  sea  maina  la  cœur  daa 
peuples  et  des  rois  ;  c'est  par  eux  qu'il  va  manifester  aea 
desseins  longtemps  cachés  sur  les  enfants  de  saint  Louis. 
Ces  torrents  de  haine  et  de  vengeance,  qui,  partis  du  fond 
du  Nord  et  grossis  dans  leur  marche,  ont  inondé  nos  pro*- 
vinces»  et  menacé  d  engloutir  cette  capitale»  viennent  e&<- 
pirer  an  pied  de  ses  faibles  murailles,  comme  la  fureur 
des  mers  expire  sur  les  sables  du  rivage.  La  France  ren- 
trera bien  dans  ses  anciennes  limites  ^  mais,  telle  qu'elle 
est,  elle  offre  encore,  sous  l'influence  du  même  ciel,  des 
mêmes  moaurs,  des  mêmes  lois,  de  la  même  religion,  de 
la  même  langue,  la  plus  belle  réunion  d'bommes  civilisés 
que  le  soleil  ait  jamais  éclairée.  Et  qui  devra  désormais 
régner  sur  elle?  Ce  sera  celui  que  réclame  la  France  par 
ses  vœux  comme  par  la  loi  fondamentale  de  TEtatt  Les 
haines,  les  rivalités  se  taisent  ;  l'ambition  cède  à  la  justice } 
les  rois  et  leurs  peuples  sont  tous  Français  ;  c'est  le  en 
de  l'Europe,  c'est  la  voix  de  la  Providence  qui  rappelle 
les  Bourbons.  Us  apparaissent  au  milieu  de  nous  avec  les 
douces  et  magnanimes  vertus  de  leurs  ancêtres,  avec 
cette  maturité  que  donnent  Texpérience  et  le  malheur, 
avec  je  ne  sais  quoi  de  plus  auguste  que  les  grandes  in<» 
fortunes  impriment  aux  grandes  maisons.  Qui  de  nous 
alors  ne  contempla  dans  les  sentiments  d'une  tendre  et 
profonde  vénération  la  tille  héroïque  des  Césars  que  le 
ciel  rendait  miraculeusement  à  notre  amour,  que  la  gran- 
deur ne  saurait  éblouir,  que  le  malheur  avait  trouvée  si 
magnanime?  et  qui  de  nous  ne  Vécria,  dans  un  doux 
transport  :  0  !  vraiment  ceci  vient  de  Dieu  I  De  nouvelles 
secousses  les  éloignent,  un  nouveau  miracle  les  rappelle. 
La  révolte  et  l'impiété  frémiront  autour  du  trôna,  et  le 
trône  s'affermira  ;  des  complots  seront  tramés,  ils  échoue- 
ront. Au  milieu  du  tumulte  et  du  choc  des  opinions,  les 
esprits  seront  incertains,  et  le  vaisseau  de  l'Etat  flottera 
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sur  des  abîmes;  le  ciel  le  sauvera  du  naufrage.  Cepen- 
dant voici  qu'un  scélérat  obscur  médite  dans  Tombre  le 
plus  noir  des  forfaits,  il  le  consomme  ;  mais  voyez  comme 
le  ciel  se  joue,  quand  il  lui  plait,  des  projets  des  mé-* 
chants.  Une  main  parricide  avait  voulu  tarir  dans  sa 
source  le  sang  de  Henri  IV  ;  il  n'était  plus  temps  ;  une 
goutte  avait  échappé  au  fer  homicide;  il  croyait  laisser 
une  veuve  sans  consolation  et  sans  espoir,  et  dé^k  elle 
portait  dans  son  sein  la  fortune  de  la  France.  Tout  à 
coup  une  jeune  princesse,  faible  et  tiipide  en  apparence, 
devient  une  héroïne  de  courage  ;  rien  ne  la  trouble,  rien 
ne  la  déconcerte  ;  elle  sent  qu'elle  est  dépositaire  des 
espérances  de  la  patrie,  elle  se  montre  digne  de  ses 
hautes  destinées.  Ce  ciel  avait  mis  dans  les  cœurs  fran- 
çais je  ne  sais  quelle  espèce  de  certitude  qu^il  naîtrait  un 
prince  qui  serait  le  sauveur  de  son  pays.  U  est  né  Tenfant 
de  la  France,  donné  de  Dieu  à  ses  gémissements  et  à  ses 
prières.  Dans  le  fils  comme  dans  la  mère,  dans  sa  con- 
servation comme  dans  sa  naissance,  tout  est  prodige;  et 
quelles  ne  seront  pas  les  destinées  de  cet  enfani  miracu^ 
leuXf!  U  sera  le  roi  de  son  siècle  :  il  sera  un  héros,  le  fils 
de  celle  jeune  héroïne  ;  comme  le  Béarnais,  il  a  goûté  en 
naissant  les  symboles  de  la  santé  et  de  la  force  ;  il  sera 
digne  du  père  de  sa  race,  celui  dont  la  mère  a  surpassé 
Jeanne  d' Albret  en  courage  ;  il  sera  le  père  de  ses  sujets 
par  la  bonté;  surtout  il  en  sera  le  roi  par  la  justice.  Sou^ 
mis  lui-même  aux  lois,  il  abattra  tout  ce  qui  voudrait 
s'élever  au*dessus  d'elles  ;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  por- 
tera le  glaive.  U  se  peut  qu'il  ait  à  essuyer  bien  des  tra* 
verses  :  mais  il  est  fils  d'une  mère  dont  le  malheur  et  les 
contradictions  n'ont  fait  qu'élever  Tâme  et  enflammer  le 
courage  ;  il  descend  de  saint  Louis  et  de  Henri  IV  ;  il  sau» 
rait,  comme  le  premier,  défendre  son  trône  contre  les  re- 
belles, ou  le  conquérir  comme  le  second.  L'impiété  se 
taira  devant  lui,  non  qu*il  interroge  les  consciences,  qui 
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n*uppartiennent  qu*à  Dieu  ;  mais  il  interrogera  les  œu- 
vres, qui  appartiennent  à  la  loi  ;  il  fera  respecter  ce  que 
doit  respecter  tout  honnête  homme;  il  sentira  qu*un 
prince,  p*jur  régner  lui-môme,  doit  faire  régner  celui  par 
qui  régnent  les  rois.  Je  ne  suis  pas  destiné  à  voir  les 
prospérités  et  la  gloire  de  son  règne,  je  n*en  verrai  pas 
même  Taurore  :  mais  je  puis  du  moins  le  saluer  de  loin 
ce  nouveau  saint  Louis  ;  je  puis  me  réjouir  à  sa  nais- 
sance, qui  est  comme  le  gage  de  la  réconciliation  du  ciel 
avec  la  terre,  de  son  alliance  nouvelle  avec  le  peuple  fran- 
çais et  la  race  de  nos  rois.  Ceux  que  Fimpie  et  le  factieux 
voulaient  rejeter,  seront  encore  la  pierre  angulaire  de 
rédifice.  Dans  les  siècles  à  venir,  ils  continueront  de  ré- 
gner, ces  Bourbons,  les  pères  de  la  France,  pour  faire 
régner  la  religion  avec  eux  .  Dieu  le  veut;  et  si  Dieu  est 
pour  nous,  qui  sera  contre  nous? «Si  Deuspro  nobis,  quis 
centra  nos  (1)  ? 

Je  n*ai  point  dissimulé  ce  que  les  ravages  de  Timpiété , 
ce  que  Tesprit  du  siècle  avaient  d'alarmant  ;  mais  il  faut 
voir  les  choses  avec  impartialité,  sans  aucune  exagération, 
et  bien  comprendre  ce  que  le  ciel,  d'un  autre  côté,  a  mis 
dans  un  grand  nombre  d'âmes,  de  dispositions  rassu* 
rantes.  Sans  doute  si  les  classes  élevées  de  la  société,  d'où 
Tirréligion  était  descendue  aux  plas  obscures ,  n'avaient 
été  éclairées,  corrigées  par  le  malheur  ;  si  tout  ce  qu'il  y 
a  d'hommes  remarquables  par  le  talent,  loin  de  le  consa- 
crer à  la  défense  des  bonnes  doctrines,  en  abusaient  pour 
les  combattre;  si  dans  les  provinces  comme  dans  la  ca- 
pitale, les  peuples,  semblables  à  des  frénétiques  en 
délire,  repoussaient  universellement  la  main  qui  vou- 
drait les  guérir;  alors  les  plaies  de  la  France  seraient 
désespérées,  ainsi  que  parlent  les  livres  saints  (â),  et 
l'on  pourrait  regarder  comme  incurable  le  mal  qui  la 

(1)  Rom.  VIII.  31.  —  (2)  Mich.  i.  9. 
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travaUle  depuis  un  siècle  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi^ 
Sans  douie,  tout  ce  qui  e^t  placé  au  pran^ier  mngdana 
la  société  par  la  naissance  ou  les  dignités  q'eat  pas  sin^ 
eèrement  chrétien  ;  niais  on  y  compte»  aujourd'hui  plus 
qu'autrefois,  des  hommes  et  des  femmes  dune  éminente 
vertu  f  on  y  sent  davantage  le  besoin  de  la  religion  ;  on  y 
honore  ce  qu  on  avait  la  nialheur  de  mépriser,  et  le  res«- 
pect  extérieur  y  a  du  moins  remplacé  la  dérision  et  le 
blasphème. 

Sans  doute,  dans  le  monde  savant  et  littéraire,  on  n'a^ 
buse  que  trop  de  la  science  et  de  Tesprit,  et  Ton  n'y  compta 
que  trop  de  plumes  licencieuses  et  impies;  mais  on  est 
aussi  forcé  de-  reconnaître  que  ce  qu'il  y  a  encore  parmi 
nous  d'écrivains  plus  éloquents,  plus  distingués  par  la 
force  du  talent,  par  l'élévation  des  vues  et  des  sentiments, 
révère  et  défend  la  religion, 

Sans  douta  enSn ,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
les  campagnes  comme  les  cités  présentent  des  indiffé- 
rants, des  ennemis  de  la  religion,  des  impies  déclarés,  et 
quelquefois  même  très-furieux  ;  mais  en  môme  temps  les 
peuples  sont  en  général  fatigués  d'impiété  et  de  licence. 
Oui ,  la  lassitude  des  troubles  anarchiques,  le  dégoût  de 
ces  maximes  trompeuses  qui  promettaient  le  bonheur,  et 
n'ont  donné  que  des  calamités,  un  amour  profond,  im- 
mense de  repos  ;  voilà  ce  qui  se  fait  universellement  sentir  : 
précieuses  dispositions  pour  goDter  ces  doctrines  morales 
et  religieuses  qui  sont  le  vrai  soutien  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité  publique.  Aussi  qu'a-t-on  vu  depuis  quelques 
anoéesl  D*un  bout  de  la  France  à  l'autre,  on  a  vu  des  ci- 
tés et  des  provinces  s'éveiller  au  bruit  de  la  trompette 
évangéliquet  se  montrer,  non  pas  ennemies,  mais  affa- 
mées de  la  parole  sainte  ;  combler  de  bénédictions  ceux 
qui  la  leur  annonçaient  ;  et  sur  tant  de  yilles  de  toute 
grandeur  qui  ont  été  évangélisées,  on  n'en  ponnatt  qu'une 
saiiia  d'ail  la»  frénAUquai  atowaiw  d'ima  poignée  de  ts^c* 


422  CRAI^T£S   ET   ESrÉRAKCES   DE   LA   REUGION. 

lieux  aient  forcé  les  ouvriers  évangélîques  de  s^éloigner. 
Partout  les  modestes  instituteurs  connus  sous  le  nom  de 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ont  été  appelés,  désirés, 
reçus  avec  enthousiasme  pour  l'éducation  des  enfants  du 
peuple  ;  partout  on  a  favorisé  la  propagation  de  ces  socié* 
tés  anciennes  et  nouvelles  de  Filles  de  la  Charité,  qui  se 
dévouent  à  Tinstruction  des  enfants  de  leur  sexe  ;  partout 
se  sont  formées  de  saintes  associations  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres,  des  prisonniers ,  des  orphelins  délais^ 
ses  ;  partout  la  charité  des  fidèles  a  contribué  à  élever  des 
écoles  préparatoires  pour  le  sacerdoce  ;  partout  des  au- 
mônes abondantes  ont  adouci  les  maux  causés  par  Tin- 
tempérie  des  saisons  ou  par  d'autres  fléaux.  Or,  dans  tout 
cela,  faut-il  voir  les  symptômes  inquiétants  d'une  religion 
qui  s'éteint,  ou  plutôt  ne  faut -il  pas  y  voir  les  marques 
consolantes  d'une  foi  qui  se  ranime  1 11  est  donc  un  es- 
prit de  vie  qui  circule  encore  dans  les  veines  de  la  France  : 
elle  y  brûle  encore  cette  flamme  divine  de  la  charité ,  qui 
est  le  caractère  distmctif  du  christianisme.  Si  elle  prend 
de  nouveaux  accroissements ,  elle  fera  de  la  France  une 
terre  de  bénédiction.  J'ignore  par  quelle  voie  la  Provi- 
dence achèvera  son  ouvrage  :  qui  aurait  prévu,  il  y  a  six 
mois,  que  nous  en  serions  au  point  où  nous  sommes  pla- 
cés? mais  les  miracles  appell^'nt  des  miracles.  La  main 
qui  a  imprimé  à  la  société  ce  mouvement  vers  le  bien,  le 
maintiendra  malgré  tous  les  obstacles.  Je  ne  dirai  pas 
quel  instrument  elle  emploiera  pour  Faccomplissement 
de  ses  desseins  -,  je  dis  seulement  qu'elle  s'est  assez  ex- 
pliquée en  faveur  de  la  religion ,  pour  que  nous  devions 
en  espérer  le  triomphe.  Je  compte  pour  rien  les  projets, 
les  menaces,  les  conjectures  de  ses  ennemis  ;  ils  ont  été 
confondus,  ils  le  seront  encore  :  souvent  la  foi  donne  sur 
Tavenir  des  lumières  que  n'a  pas  la  sagesse  humaine.  Je 
puis  en  citer  des  exemples.  Lorsque  Pie  VI,  ce  pontife 
d'immortelle  mémoire,  fut  arraché  de  ses  Etats,  et  traîné 
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en  captivité  jusqu*au  sein  de  la  France  où  il  devait  finir 
sa  vie,  Timpiété  tressaillit  de  joie;  elle  félicita  hautement 
le  genre  humoin  de  ce  que  le  sceptre  de  la  superstition 
était  brisé  pour  toujours  :  hé  bien,  le  catholique  le  plus 
ignorant  en  savait  ici  plus  que  les  prétendus  sages ,  et  se 
moquait  de  leurs  vaines  prédictions.  Dieu  appelle  du  fond 
du  Nord  des  guerriers  qui  délivrent  Fltalie ,  et  c'est  au 
milieu  d'un  calme  profond  qu'on  donne  à  Pie  VI  un  suc- 
cesseur. Par  un  complot  médité,  ce  semble,  avec  plus  de 
profondeur  et  de  prévoyance,  celui-ci  devient-il  à  son  tour 
le  captif  d'un  impitoyable  conquérant?  mêmes  oris  de 
joie  dans  le  camp  des  impies,  mêmes  espérances  de  la 
part  des  fidèles.  Dieu  tire  des  trésors  de  sa  sagesse  des 
moyens  imprévus;  et  après  cinq  ans  d'exil  et  de  souf- 
frances. Pie  Vil  est  rendu  à  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Naguère  nos  ennemis  prophétisaient  contre  le  trône 
et  l'autel  :  nous  leur  disions  que  la  France  ne  voulait  pas 
plus  renier  son  Dieu  que  ses  rois,  que  nous  verrions  des 
miracles  ;  et  nous  en  avons  vu,  et  nous  en  verrons  encore. 
Oui,  par  la  naissance  d'un  prince  si  désiré  et  si  néces- 
saire, la  Providence  s'est  expliquée  :  la  France  entre  dans 
une  nouvelle  carrière  de  gloire  et  de  prospérité  :  elle  y 
marchera  sous  la  bannière  de  la  croix  et  des  lis  ;  et  tant 
quVlle  méritera  d'être  appelée  le  royaume  très-chrétien, 
elle  ne  cessera  pas  d'être  une  des  plus  florissantes  monar- 
chies de  l'irnivers» 
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JLlBtJx  erreurs  capitales  se  «ont  répandues  dé  nos  jours, 
dont  la  moins  redoutable  suffirait  seule,  si  elle  pouvait 
prévaloir^  pour  bouleverser  le  monde  social  tout  entier. 
Les  uns  ne  voient  dans  la  religion  qu'une  chimère,  qu'une 
superstition,  source  intarissable  de  calamités;  les  autres 
y  voient  un  auxiliaire,  utile  peut-être,  mais  surtout  dan- 
gereux, que  Ton  doit  contrarier,  fatiguer  par  la  plus  in- 
quiète surveillance.  Ceux-là  voudraient  rompre  tout 
pacte  avec  le  ciel^  pour  mieux  assurer,  suivant  eux,  le 
repos  delà  terre;  ceux-ci,  sans  briser  tous  les  liens  qui 
unissent  Thomme  à  la  Divinité,  ne  sont  occupés  qu'à  les 
affaiblir  :  les  premiers  voudraient  bannir  Dieu  de  la  pen- 
sée, les  seconds  le  bannir  des  lois  et  des  institutions. 
D'un  côté,  c'est  un  athéisme  de  conduite  et  de  principes, 
qui  tue  la  société  ;  de  Tautre,  un  athéisme  politique,  qui 
en  amène  la  dissolution.  D'un  côté,  ce  sont  des  aveugles 
qui  blasphèment  contre  la  lumière  ;  de  l'autre,  des  im- 
prudents qui  ne  craignent  rien  tant  que  d'en  recevoir  les 
salutaires  influences. 
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Heureusement  il  est  dans  Thomme  un  instinct  divin 
qui  repousse  ie  néant  de  ces  doctrines  mensongères;  heu- 
reusement il  est  encore  au  milieu  de  nous  de  généreux 
et  puissants  défenseurs  des  vérités  sacrées,  comme  il  est 
des  âmes  vertueuses,  qui,  par  leur  conduite,  font  sentir 
Tutilité,  la  beauté  de  la  religion  :  et  plût  au  ciel  qu'il  ne 
se  trouv&t  pas  de  ces  êtres  pervers  qui  en  prouvent  la  né- 
cessité par  Texcès  même  de  leurs  crimes  !  C'est  surtout 
à  nous,  ministres  de  la  religion,  dépositaires  des  saines 
doctrines,  qu'il  appartient  de  les  défendre  contre  leurs 
ennemis,  sans  nous  laisser  éblouir  par  leurs  sophisroes, 
ni  intimider  par  leurs  clameurs^  c'est  à  nous  de  prému-^ 
nir  la  jeunesse  contre  des  paradoxes  dont  Texpérience 
viendrait  tôt  ou  tard  la  désabuser,  et  de  lui  faire  bien 
comprendre  que  fonder  l'édifice  social  sans  Dieu,  c'est 
l'asseoir  sur  le  néant  ;  ou  que,  le  bâtir  sans  une  religion 
hautement  honorée,  c'est  le  bfttir  sur  un  base  fausse  et 
ruineuse. 

Ce  sera  donc  obéir  tout  à  la  fois  à  la  voix  de  la  religion 
et  à  celle  de  la  patrie,  que  de  faire  voir  ce  qu'elles  se  doi- 
vent mutuellement,  et  combien  de  leur  alliance  dépend  le 
bonheur  de  tous.  Je  dirai  d'abord  ce  que  fait  la  religion 
pour  la  société;  je  dirai  ensuite  ce  que  la  société  a  tou- 
jours bit  et  ce  qu'elle  doit  faire  encore  pour  la  religion. 

On  ne  peut  concevoir  de  société  civile,  sans  une  autorité 
suprême  qui  veille  à  la  sûreté  commune,  sans  des  lois  qui 
règlent  ce  qui  concerne  les  biens  et  les  personnes,  sans 
des  obligations  imposées  aux  divers  membres  du  corps 
social  :  or  la  religion  a  l'inappréciable  avantage  d'affermir 
pour  le  bien  de  tous,  et  l'autorité,  et  les  lois,  et  les  obli« 
gâtions.  Elle  affermit  l'autorité,  en  lui  donnant  une  ori« 
gine  sacrée  ;  les  lois,  en  les  présentant  comme  des  règles 
de  conscience;  les  obligations,  parce  qu'elle  leur  prête 
/dans  ie  serment  une  garantie  toute  divine. 
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En  premier  lieu,  la  religion  aflërmit  rauiortté,  en  lui 
dmmanft  une  origine  sacrée.  kA  éoita  devons  reprendre 
lea  choses  de  plus  haut.  Une  maxime  dictée  par  la  saine 
raison^  et  consacrée  par  la  religion,  c*est  que  Dieu  est 
rauteor  du  monde  moral  eomme  du  monde  matériel, 
qu'il  a  donné  des  lois  à  la  nature  intellifente  comme  h  la 
nature  corporelle,  qu'il  préside  aUx  destinées  des  peu- 
ples comme  au  mouvement  des  astres.  11  n'est  qu'un  seul 
créateur,  qu'un  seul  légidateor,  qu'uh  iteol  souverain  de 
Tuoivers.  Sourèe  imique  de  la  trie,  inteiligenoe  incréée, 
puissance  sans  bornes,  c'est  de  lui  qu'émane  toute  vie, 
toute  intelligence,  toute  puissance  dans  les  créatures; 
e'est  lui  qui  communique  Tautorité  aux  pères  sur  leurs 
familles,  aux  maîtres  sur  leurs  serviteurs,  aux  magistrats 
sur  la  cité,  aux  gouvernements  sur  les  peuples  conâés  à 
leurs  soins.  En  destinant  Thomme  à  la  société,  il  Ta  (ait 
naître  avec  des  fiiculté^,  des  besoins  et  des  penchants  qui 
se  rapportent  à  la  vie  sociale.  Non,  la  Providence  n*a  pas 
abandonné  aux  recherches,  à  Titivention  des  hommes  les 
premiers  liens  de  la  sociabilité  ;  elle  les  a  fait  dériver  de 
la  nature  même  des  choses  qu'elle  a  établies  ;  l'ordre  seul 
dans  lequel  elle  veut  que  l'espèce  humaine  se  perpétue, 
se  développe,  se  perfectionne,  s'instruise,  a  mis  les  uns 
dans  un  état  de  supériorité,  et  les  autres  dans  un  état  de 
dépendance  inévitable.  Les  rapports  mutuels  des  pères  et 
des  enfants  ne  sont  point  arbitraires  ;  si  le  père  a  des  de- 
voirs à  remplir,  il  a  aussi  des  droits  à  exercer.  Chez  tous  les 
peuples,  l'autorité  paternelle  a  eu  quelque  chose  de  sacré, 
et  la  piété  filiale  quelque  chose  d'inviolable.  Auteur  delà 
famille,  le  père  a  par  là  même  autorité  sur  elle  ;  un  senti- 
ment de  vénération  fait  remonter  et  attache  tous  les  des» 
cendants  à  celui  qui  en  est  l'auteur  :  ce  lien  ne  peut  être 
rompu  que  par  la  mort  ;  Tenflint  hcmore  non-seulement 
son  père,  mais  son  aïeul  et  son  bisafsul;  et  après  vingt  gé^ 
pérations,  celui  qui  en  a  été  la  tige  aurait  des  drcrits 
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h  leur  respect  et  à  leur  amour,  s'il  vivait  encore* 
Il  est  donc  facile  de  concevoir  comment  les  choses  se 
sont  passées  à  l*origine  du  genre  humain,  et  ce  qui  a 
préparé  les  voies  au  régime  social.  Ouvrijge  immédiat  de 
la  main  toute-puissante  de  Dieu,  les  premiers  hommes 
donnèrent  naissance  à  de  premiers  enfants  ;  ceux*ci  de* 
vinrent  pères  à  leur  tour  :  et  c'est  ainsi  que  se  forma  uno 
suite  de  générations  sorties  les  unes  des  autres*  Chaque 
père  de  famille  avait  autorité  sur  ses  propres  enfants» 
mais  le  premier  prédominait  sur  tous  les  autres  et  sur 
leurs  familles  ;  cette  suprématie  paternelle  était  une  eB* 
pèce  de  royauté  :  on  peut  dire  en  un  sens,  que  celle-ci 
naquit  avec  le  genre  humain,  et  que  le  premier  père  fut 
le  premier  roi. 

Mais  qu'arriva^'t-il  dans  ces  temps  primitifs  où  toutes  * 
les  traditions,  en  cela  d'accord  avec  les  livres  saints, 
supposent  la  longue  durée  de  la  vie  humaine  ?  A  mesure 
que  les  familles  se  multipliaient,  les  liens  de  la  subordina-^ 
tion  à  regard  du  premier  chef  se  relâchaient;  quoique  \s* 
sues  de  la  môme  tige,  les  branches  diverses  devenaient  plus 
étrangères  les  unes  aux  autres  ;  la  première  innocence 
des  mœurs  s'altéra;  Torgueil,  la  cupidité,  la  jalousie 
commencèrent  à  semer  le  trouble  et  la  division  ;  on  sentit 
le  besoin  d'une  autorité  commune,  mais  plus  forte.  Alors^ 
sur  tous  les  points  de  la  terre  habitée^,  parmi  les  pères  de 
famille  il  s'en  rencontra,  qui  par  leur  Age,  leur  expérience 
et  leur  force,  par  ce  talent  de  commander  que  la  nature 
donne,  fixèrent  les  regards  et  l'estime  de  leurs  sembla- 
bles, prirent  sur  eux  de  l'ascendant,  et  en  furent  obéis. 
L'habitude  consacra  leur  pouvoir,  et  la  société  civile 
commença.  Les  Etats  naissants,  trouvant  leur  modèle 
dans  la  famille,  furent  plutôt  de  petits  royaumes  que  des 
républiques,  ainsi  que  l'attestent  les  plus  anciennes  tradi* 
lions. 
Mous  ne  dirons  pas  néanmoins  que  la  royauté  est  une 
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institution  divine  ;  non,  aucune  forme  de  gouvernement 
n'a  été  expressément  révélée  :  l*Evangile  n*en  consacre 
aucune  comme  nécessaire;  il  fait  dériver' de  Dieu  la  puis- 
sance, et  non  la  manière  extérieure  dont  elle  s*exerce« 
Celle-ci  a  pu  varier  suivant  les  besoins,  les  circonstances, 
le  génie  des  peuples,  présenter  des  monarchies  ou  bien 
des  républiques  plus  ou  moins  tempérées,  placer  le  pou* 
voir  suprême  dans  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs, 
d'un  roi,  d'un  sénat,  ou  des  deux  réunis  ensemble  ;  mais 
partout  la  source  et  la  nature  du  pouvoir  ont  été  les 
mêmes.  Sans  examiner  comment  il  s'est  établi,  jusqu'à 
quel  point  y  a  concouru  tacitement  la  multitude,  toujours 
est-il  vrai  que  Tordre  social  entrait  dans  les  vues  de  la 
Providence  ;  qu'elle  a  voulu,  pour  la  conservation  de  la 
société,  qu'il  y  eût  dans  son  sein  des  dépositaires  du  pou- 
voir ;  que  ce  pouvoir  suprême  a  ses  attributs,  comme  le 
pouvoir  paternel  a  les  siens.  Ainsi  Pautorité  est  une  des 
règles  générales  de  la  Providence  pour  Tharmonie  sociale, 
comme  la  gravitation  est  une  de  ses  règles  générales  pour 
Tharmonie  du  monde  planétaire.  Oui,  dans  la  famille. 
Dieu  a  voulu  Tordre,  et  il  a  revêtu  les  pères  d'une  auto* 
rité  sacrée  ;  dans  la  société.  Dieu  a  voulu  Tordre,  et  il  a 
revêtu  le  magistrat  de  Tautorité  qui  lui  donne  des  droits 
à  Tobéissance  ;  et  si  Ton  peut  dire  que  les  formes  de  l'au- 
torité publique  viennent  des  hommes,  on  est  forcé  de 
reconnaître  que  le  fond  de  Tautorité  vient  de  Dieu  :  doc* 
trine  qui  ne  s'applique  pas  seulement  au  pouvoir  royal 
dans  les  monarchies,  mais  à  tout  pouvoir  suprême  sous 
toutes  les  formes  légitimes  de  gouvernement.  Venons  aux 
conséquences. 

Si  Tautorité  vient  de  Dieu,  dès  lors  elle  a  aux  yeux  des 
peuples  un  caractère  auguste  et  sacré,  qui  lui  donne  plus 
d'ascendant  sur  les  esprits,  assure  mieux  1^  respect  et 
Tobéissance,  prévient  davantage  les  dissensions  et  les  ré« 
voltes  qui  trop  souvent  préparent  les  voies  à  la  servitude 
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pur  l'anarchie .  Si  l'autorité  vléftt  de  Dieu,  voyex  comme 
robéissance  s'ennoblit.  En  s'atrétant  à  l'homme  qui  com- 
mandêi  et  qui  peut-être  est  souvent  indigne  par  lui-même 
de  mes  hommages^  mon  obéissance  serait  aussi  vile  que 
pénible  \  ce  serait  celle  l'esclave  abruti  qui  tremble  de- 
vant son  tnattre  :  et  voilà  pourtant  Tobéissance  de  ces 
novateurs  qui  ne  voient  dans  le  pouvoir  qu'une  chose 
humaine.  La  religion  porté  plus  haut  mes  regards  :  au- 
dessus  de  l'homme,  elle  me  montre  lé  Rois  des  rois,  celui 
qui  préside  aux  destinées  des  princes  comme  des  peuples; 
c'est  à  lui  que  se  reporte  ma  soumission  ;  c'est  devant  sa 
majesté  que  je  m'abaisse,  en  pilant  devant  l'instrument 
visible  de  sa  justice  ou  de  sa  miséricorde.  Par  là,  mon 
obéissance )  en  même  temps  qu'elle  est  plus  douce,  a 
quelque  chose  de  plus  élevé  ;  elle  semble  participer  de 
la  grandeur  de  celui  que  révère  ma  pensée.  Que  les  so^ 
phistes  modernes  ne  voient  que  l'homme  dans  celui  qui 
commande,  que  leur  politique  se  borne  à  la  terre,  que 
dès  lors  leur  obéissance  soit  rampante  comme  leur  doc^ 
trine;  pour  nous»  ftiisons  descendre  notre  politique  du 
ciel)  cherchons  dans  Dieu,  législateur  suprême,  la  source 
première  des  droits  et  des  devoirs  :  et  c'est  alors  que  notre 
raison,  loin  de  se  sentir  humiliée»  pourra  se  glorifier  de 
son  obéissance. 

Semblable  à  ces  volcans  qui  recèlent  des  flammes  dévo^ 
rantes,  et  qui  éclatent  de  temps  en  temps  par  des  érup^ 
lions  terribleS)  elle  a  reparu,  après  avoir  été  comme  assou- 
pie ,  cette  doctrine  qui  recèle  les  tempêtes  politiques ,  la 
doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  ;  théorie  aussi  ab^ 
surde  que  séditieuse,  qui  ne  flatte  la  multitude  que  pour 
régarer,  et  ne  lui  vante  ses  droits  que  pour  lui  faire  violer 
tous  ses  devoirSi  Pour  peu  qu'on  veuille  approfondir  les 
choses  f  on  trouve  que  les  mots  peuple  et  souverain  ne 
s'allient  pas  pins  ensemble,  que  les  mots  Itmiète  et  ténè^ 
krn;  on  tie  s*entend  pas  soi^^même ,  ou  bien  d'un  côté  il 
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faut  jdîre  que  les  mots  souveraineté ,  pouvoir  suprême , 
droit  de  commander»  sont  synonymes,  et  de  l'autre  il  faut 
dire  qu'un  peuple  est  une  réunion  d'hommes  sous  un 
gouvernemrnt  commun  Une  multitude  ne  cesse  de  l'être 
pour  devenir  peuple,  que  par  la  soumission  des  individus 
à  une  autorité  publique  ;  une  nation  n'existe  pas  plus  sans 
gouvernement,  qu'un  corps  humain  n'existe  sans  tète. 

Maintenant,  dans  quelque  moment  de  son  existence 
que  vous  preniez  un  peuple,  comment  trouverez-vous 
qu'il  possède  l'autorité  suprême,  qu'il  a  le  droit  de  com* 
mander,  en  un  mot,  qu'il  est  souverain?  Voulez-vous,  par 
la  pensée,  dissoudre  tous  les  liens  qui  unissent  les  mem^ 
bres  de  ce  corps  social,  et  replacer  les  hommes  avant 
l'époque  de  leur  réunion  en  société?  Alors  vous  aurez  des 
familles  éparses,  qui  ne  seront  liées  que  par  ces  senti* 
ments  d'humanité  inspirés  par  la  nature,  et  qui  éprou* 
veront  peut-être  le  besoin  de  se  rapprocher  et  de  former 
une  société  sous  une  autorité  commune.  Cette  muhitude, 
ainsi  considérée,  est  bien  indépendante,  mais  elle  n'est 
pas  souveraine.  Et  à  qui  a-t-elle  le  droit  de  commander? 
A  personne.  Qui  est  tenu  de  lui  obéir?  Personne.  C'est 
une  erreur  grossière,  que  de  confondre  l'indépendance 
avec  le  pouvoir.  Le  sauvage  qui  vit  dans  les  bois  est  in- 
dépendant; il  n'est  pas  souverain,  ou  bien,  il  n'est  le 
souverain  que  des  bêtes  fauves  dont  il  partage  la  de* 
meure.  Voulez-vous  vous  figurer  ces  familles  indépen- 
dantes se  rapprochant,  désirant  de  se  réunir,  écoulant 
des  propositions  qui  leur  sont  faites,  et  délibérant  sur  un 
pacte  social?  Je  ne  sais  si  l'histoire  présenta  jamais  rien 
de  semblable,  et  je  crois  que  cela  n'a  existé  que 
dans  l'imagination  des  romanciers  politiques.  Mais  je 
l'admets  pour  un  moment  :  je  vois  bien  que  cette  multi- 
tude est  maîtresse  d'adopter  une  forme  de  gouvernement 
plutôt  qu'une  autre,  de  refuser  ou  de  donner  son  assen- 
timent h  celle  qui  est  proposée;  mais  elle  n'a  ni  le  droit 
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da  la  dicter  à  celui  qui  n'en  voudrait  pas,  ni  le  droit  d'im* 
poser  à  qui  que  ce  soit  l'obligation  de  la  gouverner  :  elle 
est  libre,  si  Ton  veut;  mais,  par  là  même  qu'elle  n'a  au- 
cune autorité  à  exercer,  je  cherche  en  vain  en  quoi  elle 
est  bouveraine. 

Dira-t-on  qu'après  avoir  adopté,  du  moins  tacitement, 
un  régime  pohtique,  elle  est  souveraine,  en  ce  sens  qu'elle 
puisse  le  changer  à  son  gré?  Mais  ce  drtiit  qui  l'exercera? 
Est-ce  le  peuple  tout  entier?  cela  est  impossible.  Ex- 
cluerez-vous  ici  le  sexe,  l'adolescence,  la  jeunesse?  Voilà 
donc  plus  de  la  moitié  de  la  population  dépouillée  de 
toute  participation  à  la  souveraineté;  voilà  la  majorité 
soumise  à  la  minorité  :  ce  qui,  au  lieu  du  peuple  souve- 
rain, constitue  une  aristocratie  véritable.  Et  d'ailleurs  ne 
voit-on  pas  que  la  presque  totalité  d'une  nation  quelcon- 
que est  trop  ignorante  pour  émettre  raisonnablement  une 
opinion  politique?  Et  qu'est-ce  donc  qu'un  droit  dont 
l'exercice  est  déraisonnable  et  impossible  ? 

Qu'il  existe  des  voies  légales,  régulières ,  pour  opérer 
des  réformes  politiques,  je  le  conçois  ;  mais  qu'on  chei'che 
daus  l'insurrection  le  remède  aux  maux  de  TEtat,  quel 
déhre!  Qui  pourra  la  commencer  légitimement?  Est-ce 
une  province?  pourquoi  pas  une  cité?  pourquoi  pas  un 
village?  pourquoi  pas  une  famille,  un  individu?  Et  ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  mettre  dans  le  corps  social  un 
principe  de  destruction?  Certes  c'est  bien  moins  pour 
l'intérêt  de  ceux  qui  gouvernent  que  pour  l'intérêt  de 
ceux  qui  sont  gouvernés ,  qu'il  faut  combattre  ces 
désastreuses  maximes.  11  importe  que  la  société,  qui  n'est 
faite  que  pour  servir  de  barrière  aux  passions,  ne  soit  pas 
livrée  à  la  merci  de  ces  mêmes  passions;  que  la  société, 
qui  n'existe  que  pour  être  le  remède  de  l'anarchie,  ne 
soit  pas  exposée  à  retomber  dans  l'anarchie.  Appeler  la 
révolte  pour  corriger  les  abus,  c'est  appeler  T  incendie 
pour  réparer  la  maison  endommagée.  Je  ne  connais  pas 
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da  doctrine  plui  ennemie  des  peuples,  que  celk  da  là 
soqvf^PAiDeté  du  peupla.  Ah  1  dans  ces  siècles  qnê  noas 
appelons  bArbures.  une  opinion  fiiusse  et  dangereuse  pla- 
çait dana  les  mains  du  Pontife  Ronaain  le  droit  de  dépen- 
ser quelquefois  les  souverains;  et  nous,  aveb  tontes  nos 
lumières,  où  Tavons-^nous  placé  oe  droit  terrible  t  Dans 
les  mains  du  plus  ignorant,  du  plus  féroce,  du  plus  oapri«' 
cieuic  de  tous  les  tyrans,  dans  les  mains  de  la  multitude  | 
et  par  là  s'est  ouvert,  au  sein  du  monde  civilisé,  un  abtme 
dans  lequel  on  a  vu  et  Ton  pourrait  vdr  encore  s'engloutir 
les  peuples  et  les  rois. 

En  second  lieu,  la  religion  affermit  les  loia»  en  les  pré» 
sentant  comme  des  règles  de  conscience.  Chez  tous  lea 
peuples ,  il  est  des  lois  fondamentales  qui  constituent 
TEtat  et  déterminent  la  forme  du  gouvernement,  qui 
fixent  et  distribuent  les  pouvoirs  ;  on  les  iqipelle  oonsti** 
tutives,  ou  bien  encore  politiques  :  mais,  outre  ces  lois, 
il  en  est  qui  règlent  oe  qui  concerne  les  fisimilles  et  les  in- 
dividus, les  biens  et  les  personnes  *,  on  les  appelle  civiles. 
Il  but  que  les  premières  surtout  aient  un  caractère  parti* 
culier  de  stabilité,  parce  qu'étant  la  base  de  Tédifice  so* 
cial,  elles  ne  peuvent  être  ébranlées  sans  qui!  menace  de 
tomber  en  rgine^  il  faut  que  les  seconds  dirigent  les  par- 
ticuliers dans  leurs  conventions,  et  même  les  magistrats 
dans  leurs  jugements  :  c'est  par  les  unes  et  les  autres  que 
l'Etat  prospère,  que  la  justice  préside  au  sort  des  familles, 
que  l'arbitraire  et  la  tyrannie  sont  bannis.  En  vain  les 
lois  seraient  rédigées,  reaueiliies,  écrites  dans  un  code 
public  et  reconnu,  si  elles  sont  méprisées,  si  la  fraude  les 
élude,  si  le  pouvoir  les  viole,  si  le  magistrat  les  plie  au 
gré  de  ses  passions.  Il  importe  donc  qu'elles  ne  soient 
pas  seulement  des  règles  de  convenance  auxquelles  il  est 
bon  de  se  soumettre  mais,  qu'elles  soient  révérées  comme 
des  règles  de  conscience  qui  lient  devant  Dieu,  ainsi  que 
devant  les  hommes.  Dépouillées  de  ee  caraotère  sacré, . 
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elles  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  empire  :  voilà 
ce  qui  a  été  senti  par  tous  les  peuples.  On  sait  qu'autre-r 
fois  les  Lycurgue,  les  Numa,  pour  rendre  leurs  lois  plus 
inviolables,  les  présentèrent  comme  autorisées  par  cette 
divine  puissance  à  laquelle  tout  est  soumis,  le.  magistrat 
comme  le  peuple.  D'ailleurs  qu'arrive -t-il  sur  la  terre  T 
Souvent  Tobservateur  fidèle  des  lois  reste  sans  récom* 
pense,  peut-être  même  est-il  la  victime  de  sa  fidélité; 
souvent  aussi  celui  qui  en  est  le  violateur  audacieux  n'est 
pas  puni,  peut-être  même  recueille-t-il  des  avantages  de 
sa  désobéissance.  Que  fait  ici  la  religion!  Elle  remet  tout 
dans  Tordre  :  elle  soutient,  console  le  premier  par  Tespoir 
de  la  récompense  future;  elle  menace,  intimide  le  second 
par  la  crainte  du  châtiment  à  venir  :  sanction  divine,  qui 
donne  aux  lois  une  force  immense.  Et  quelle  inconsé- 
quence dans  nos  sophistes,  de  prêcher  le  règne  des  lois, 
et  d'en  détruire  le  plus  ferme  appui  par  leurs  doctrines 
d'impiété. 

En  troisième  lieu,  la  religion  affermit  tes  obligations  ré^ 
ciproques,  en  leur  prêtant  dans  le  sermeqt  une  garantie 
toute  divine.  Une  chose  qu'on  ne  remarque  pas  assez,, 
c'est  que,  dans  les  conditions  diverses  qui  partagent  la 
société,  les  hommes  se  lient  à  leurs  obligations  respec-* 
tives  par  le  serment,  et  que  le  serment  tire  toute  sa  force 
de  la  religion.  Oui,  le  prince  à  son  avènement  au  trône^ 
les  dépositaires  des  pouvoirs  subordonnés  avant  de  lea 
exercer,  le  pontife  avant  de  monter  sur  son  siège,  le  guer^ 
rier  avant  de  prendre  en  main  le  commandement  des  ar-> 
mées,  le  magistrat  avant  de  s'asseoir  sur  son  tribunal,, 
l'administrateur  à  qui  l'on  confie  le  sort  des  familles  et 
la  foilune  de  l'Etat  :  tous  s'engagent,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  ;  et  à  peine, 
parmi  les  hommes  privés,  en  est-il  un  seul  qui,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  ne  soit  tenu  à  quelque  serment.  Et  qu'est- 
ce  donc  que  jurer?  C'est  prendre  Dieu,  lui-môme  à  témoiu 

II.  25 
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de  sa  sifM^érité  dans  les  faits  qu^on  énonce,  ou  dans  les 
promesses  que  Ton  fiiil;  c'est  donner  pour  garant  de  sa 
véracité  la  vérité  de  Dieu  même  ;  c'est  appeler  sur  soi  les 
rigueurs  de  sa  justice,  si  Ton  m^t  devant  les  hommes, 
ou  si  Ton  viole  la  foi  jurée.  Fut»il  jamais  une  garantie  plus 
Imposante  et  plus  redoutable  ?  Mais  celui  pour  qui  Dieu 
n'est  rien,  ne  voit  dans  le  serment  qu'une  vaine  formule  ; 
Ilmpie  qui  le  prête  ou  qui  Texige,  se  moque  des  hommes 
ou  de  Dieu.  Quel  spectacle  pour  le  ciel,  qu'une  nation  de 
parjures  !  Un  peuple  qui  se  ferait  un  jeu  du  serment,  en 
tnéme  temps  quMl  appellerait  sur  sa  tête  les  foudres  ven- 
geurs, aurait  brisé  le  plus  ferme  soutien  des  engagements 
réciproques,  et  serait  tombé  au  dernier  degré  possible  de 
la  dépravation. 

Il  est  donc  vrai  que  la  rdigion^  en  bisant  tout  dériver 
de  Dieu,  en  attachant  à  son  trône  le  premier  anneau  de 
la  chaîne  des  droits  et  des  devoirs,  affermit  l'autorité,  les 
lois,  les  obligations,  et  rend  ainsi  à  la  société  d'inappré- 
ciables services.  Rendons  ici  hommage  à  nos  livres  saints; 
admirons  comment,  dans  quelques  paroles  lumineuses, 
ils  nous  ont  révélé  ce  que  notre  esprit  ne  peut  découvrir 
que  par  de  grands  efforts  et  de  longs  raisonnements. 
Écoutez  l'apôtre  des  nations,  parlant  au  peuple-roi  qui 
a  donné  des  lois  au  monde.  Saint  Paul  écrivait  aux 
Romains  :  a  Que  tous  soient  soumis  aux  puissances 
a  supérieures;  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne 
»  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  a  établi  toutes  celles 
n  qui  sont  sur  la  terre^....  Il  est  donc  nécessaire  de  vous 
a  y  soumettre,  non-^seulement  par  la  crainte  du  chftti-* 
a  ment,  mais  aussi  par  devoir  de  conscience.  Rendes 
a  donc  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  à  qui  est  dû  le  tri* 
»  but,  le  tribut  ;  à  qui  la  crainte,  la  crainte  ;  à  qui  Thon* 
a  neur,  l'honneur  (i).  *• 

(t)  Rem.  vsu  i,  I»  1* 
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Vous  venet  d*entendr6  ce  que  la  religtoii  foit  pour  là 
société  ;  voyons  ce  que  la  société  a  toujours  fait  et  doit 
faire  encore  pour  la  religion. 

Eh  recherchant  ce  que  la  société  a  toujours  fait  et  doit 
feire  pour  la  religion,  je  considère  la  société  bien  moins 
dans  cette  immense  multitude  d'hommes,  qui,  par  dé- 
faut d'éducation,  de  lumières,  de  capacité,  sont  faits  pour 
être  conduits,  que  dans  ceux-là  mêmes  qui  sont  appelés 
à  les  conduire  ;  que  dans  les  divers  dépositaires  dô  Fauto- 
rite,  quel  que  soit  leur  rang  dans  Tordre  social;  que  dans 
les  gouvernements,  en  un  mot,  quelles  que  soient  leur 
forme  et  leur  dénomination.  Qui  oserait  ici  dédaigner  ce 
qu'ont  pensé,  pratiqué  tous  les  magistrats,  tous  les  sages, 
tous  les  grands  hommes,  tous  les  chefs  des  nations,  se 
mettrait  par  cela  même  en  révolte  contre  le  genre  humain, 
,yet  se  constituerait  dans  un  état  de  folie. 

Or,  je  vous  le  demande,  où  trouverez-vous  un  gouver- 
nement qui  n'ait  professé  une  religion  qu'on  pouvait  ap^- 
peler  nationale,  qui  n'ait  fait  gloire  de  Thonorer,  de  la 
protéger,  de  la  défendre,  et  dans  sa  doctrine,  et  dans  son 
culte,  et  dans  son  sacerdoce?  La  superstition  a  bien  pu, 
en  cette  matière,  altérer  les  vérités  sacrées  :  mais,  à  tra- 
vers les  nuages  de  Terreur,  le  rayon  de  lumière  perçait 
toujours  ;  et  du  milieu  du  choc  des  opinions  et  de  la  di- 
versité des  cultes,  sortait  une  pensée  unique,  celle  de 
mettre  avant  tout  le  Dieu  de  Tunivers,  et  de  lui  rendre 
des  hommages  solennels. 

Interrogez  Thistoire  sur  ce  qui  est  dû  à  la  religion  en 
général,  elle  vous  dira  que  les  peuples  les  plus  vantés  de 
l'antiquité,  ceux  même  chez  qui  les  étrangers  allaient 
étudier  la  sagesse,  tels  que  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les 
Romains,  mettaient  la  religion  à  la  tête  de  leurs  institu- 
tions et  de  leurs  lois  ;  que  chez  eux  les  magistrats  et  les 
guerriers,  dans  leurs  entreprises  et  leurs  résolutions^ 
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cherchaient  à  connaître  la  voIocAé  des  dieux,  travaillaient 
à  les  apaiser  ou  à  se  les  rendre  propices,  persuadés  qu'ils 
devaient  révérer  hautement  dans  la  Divinité  Tarbitre  des 
destinées  hunmines;  et  pour  ce  qui  regarde  T  Europe  mo- 
derne, je  me  contente  de  faire  observer  que  les  souve- 
rains des  Etats  respectifs  qu'elle  renferme,  ont  été  et 
sont  encore  dans  l'usage  de  consacrer  leurs  traités  les 
plus  solennels  par  le  nom  du  Dieu  saint  et  véritable.  Jus-- 
qu'ici  les  gouvernements  ont  compris  qu'ils  devaient  tout 
faire  pour  le  maintien  et  la  gloire  de  la  religion  qui  faisait 
tout  pour  eux,  et  qu'ils  devaient  se  regarder  comme  les 
lieutenants  de  la  Providence,  pour  faire  fleurir  son  culte 
au  milieu  des  peuples  qu  elle  leur  confie  ;  qu'auteur  de 
la  société  civile  aussi  bien  que  de  la  société  domestique, 
Dieu  était  jaloux  de  recevoir  de  l'une  et  de  l'autre  des 
hommages  d'adoration  et  de  dépendance^  que  les  Etats 
formant  un  corps  dont  tous  les  membres  sont  unis  par  des 
intérêts  conmmns,  et  pouvant  passer  par  des  jours  de^ 
prospérité  et  de  malheur,  se  trouvaient  naturellement 
conduits  à  lui  payer  un  tribut  commun  d'expiation  ou  de 
reconnaissance. 

interprètes  en  cela  de  la  nature,  mspirés  par  elle,  «  Dra- 
B  con,  Lycurgue,  Solon,  en  formant  les  premières  et  les 
»  plus  florissantes  républiques  de  la  Grèce,  donnèrent  les 
»  principaux  soins  aux  afiaires  de  la  religion  ;  Romulus 
x>  suivit  cette  règle^  lorsqu'il  donna  ses  lois  à  son  Etat 
»  naissant;  Platon  et  Âristote,  quelque  opposés  qu'ils 
0  soient  d'ailleurs,  sont  d'accord  en  ce  point,  que  la  cité 
X)  n'est  excellente  et  heureuse  qu'autant  qu'elle  se  pro- 
»  pose  le  souverain  bien,  et  ils  ajoutent  qu'elle  ne  peut 
»  jamais  y  parvenir  que  par  la  religion  (1).  x>  Pour  parler 
plus  particulièrement  du  plus  grand  des  peuples  de  Tan*- 
liquité,  il  est  reconnu  que  le  respect  ppur  la  Divinité,  que 

(1)  Lamare,  Traité  de  la  Police^  tom.  l«'. 
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Numa  avait  imprimé  dans  l'âme  dos  Romains,  fut  le  prin- 
cipe le  plus  constant  de  leur  pro<îpérité  et  de  leurs  suc- 
cès. Persuadés  He  la  puissance  et  de  la  justice  céleste,  ils 
ne  craignaient  pas  tant  de  désobéir  aux  lois,  que  d'être 
infidèles  à  leurs  serments.  Voilà  ce  qu'ont  observé  de 
très-célèbres  écrivains,  tels  que  Polybe  chez  les  anciens, 
et  Machiavel  chez  les  modernes  ;  et  ce  dernier,  après  avoir 
fait  cette  observation,  ajoute  ces  paroles  bien  remarqua- 
bles :  0  Si  l'attachement  au  culte  divin  est  le  garant  le  plus 
x>  assuré  de  la  grandeur  d'un  Etat,  le  mépris  de  la  reli- 
»  gion  est  la  cause  la  plus  certaine  de  sa  décadence  (i).  » 
Interrogez  encore  Thistoire  sur  le  culte  extérieur  et  pu- 
blic; elle  vous  dira  que,  chez  tous  les  peuples  civilisés, 
on  a  fait,  des  profanations,  des  sacrilèges,  des  paroles  de 
blasphème,  de  la  dérision  des  choses  saintes,  un  corps  de 
délits  à  part,  qui  étaient  jugés  plus  dignes  de  la  surveil- 
lance des  magistrats  et  de  Pexécration  publique.  On  a 
senti  que  les  choses  consacrées  au  culte  de  la  Divinité  par- 
ticipaient en  quelque  manière  de  sa  grandeur  et  de  sa 
sainteté,  et  que  les  outrages  faits  à  la  religion  retombaient 
sur  TEtre  souverain  qui  en  est  l'objet.  Athènes,  la  polie, 
la  savante  Athènes,  avait  des  lois  contre  l'impiété  pu- 
blique ;  plusieurs  de  ses  plus  illustres  citoyens  en  éprou- 
vèrent la  rigueur,  et  Périclès  lui-même,  accusé  sur  cette 
matière,  fut  obligé  de  comparaître  devant  les  tribunaux 
pour  se  défendre.  Le  même  esprit  animait  les  autres  peu- 

Eles.  Lorsque  Erostrate,  par  amour  d'une  vaine  célébrité, 
rûla  le  temple  d'Ephèse,  une  loi  spéciale  défendit  de 
prononcer  son  nom  :  comme  si  le  nom  de  cet  impie  eût 
eu  pour  son  pays  quelque  chose  de  sinistre.  Les  anciens 
ont  remarqué  que  la  mort  tragique  de  Denis  le  Tyran 
avait  été  le  juste  châtiment  de  ses  dérisions  et  de  ses  spo- 
liations sacrilèges^  et  ils  ont  observé,  à  la  louange 

i  {i)Béflêanon8  sur  THe^Live  liv.  l•^  chap.  ii. 


lexandre,  que  dan$  le  sac  de  Tbèbes,  il  avait  épargné  l6« 
temples  avec  un  respect  religieux.  On  sait  avec  quelle 
véhémence  TOrateur  Romain  poursuivit  les  brigandages 
d'un  fameux  préteur  de  Sicile  3  mais  on  sait  aussi  qu*en 
Taccusant  d'avoir  pillé  les  temples  et  les  autels,  il  voyait 
dans  ces  pillages  un  caractère  particulièrement  odieux 
d'audace  et  de  perversité. 

Interrogez  enfin  Thistoire  touchant  le  sacerdoce  ;  elle 
vous  dira  que  ce  qu'il  y  a  eu  de  nations  plus  éclairées) 
plus  sages,  plus  florissantes,  ont  vu  dans  les  pontifes  et 
les  prêtres  de  leur  religion  une  classe  d'hommes  dignes, 
par  Ig  sainteté  de  leurs  fonctions,  d'une  vénération  parti- 
culière i  et  dans  cette  pensée  ils  n'ont  rien  négligé  pour 
entourer  leur  personne  de  prérogatives  et  d'honneurs  pro- 
pres à  leur  attirer  la  considération  et  le  respect  des  peu** 
pies.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant,  dans  les  Mémoires 
de  celle  de  nos  académies  qui  est  la  plus  versée  dans  les 
antiquités,  ce  qu'était  le  sacerdoce  chez  lesi^Egyptiens^  les 
Indiens,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois  (i).  Ils  avaient 
compris  que,  si  l'on  doit  honorer  les  ministres  des  rois  de 
la  terre,  on  ne  doit  pas  moins  honorer  les  ministres  du 
Roi  des  cieux^,  que,  dans  l'esprit  de  la  multitude,  la  reli- 
gion se  confond  bien  souvent  avec  ses  ministres  ;  et  que 
celle-là  sera  d'autant  plus  élevée  dans  leur  pensée,  que 
ceux-ci  y  occuperont  une  place  plus  éminente.  Rome 
païenne  conserva  dans  tous  les  temps  ces  sentiments  de 
vénération  profonde.  Chez  elle,  la  puissance  des  tribuns 
avait  quelque  chose  de  bien  redoutable,  de  bien  indépen-* 
dant,  et  en  quelque  manière  de  sacré }  n'importe  ;  l'his- 
toire nous  apprend  que  le  tribun  Tremelius  fut  condamné 


(i)  Yoyex  TExtrait  de  deux  Mémoires  de  M.  de  Burigny,  sur  le» 
homeur$  et  Us  prérogativeâ  accordé9  aux  pr4três  dam  l0$  religiaai 
profanés.  Académie  des  Inscriptions  tome  XXXI,  in-4'.  Histoire, 
pag.  108  et  suiy. 
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à  une  amende,  pour  avoir  manqué  de  respect  au  poutife 
Metellus.  D  serait  inutile  de  rappeler  ce  qu'a  été  le  sacer'* 
doce  aux  yeux  des  nations  chrétiennes,  depuis  Constantia 
jusqu'à  nous. 

Je  viens  d'invoquer  le  témoignage  des  peuples  et  des 
siècles  en  faveur  de  la  prééminence  qui  est  due  à  la  reli- 
gion :  et  tous  ces  frivoles  esprits,  vaius  de  quelques  suc-^ 
ces  de  plume  ou  de  tribune  ;  plus  aveugles,  au  milieu  des 
lumières  de  l'Evangile,  que  ne  Tétaient  les  païens  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  F  idolâtrie;  qui  pe  cessent  d'appeler 
le  mépris  sur  la  religion,  son  culte,  ses  ministres  ;  on  peut 
les  écraser  du  poids  de  Tunivers  entier*  Tout  rend  hom- 
mage à  cette  vérité,  que  la  religion  étant  le  premier  des 
biens  pour  les  peuples  et  pour  les  gouvernements,  elle 
doit  être  Tobjet  de  leurs  premiers  soins. 

Non,  ce  ne  serait  point  assez  de  l'appeler  comme  auxii* 
liaire,  de  lui  rendre  en  quelque  sorte  par  grâce  ce  qu'elle 
a  droit  d'exiger  comme  souveraine,  et  d'^  faire  une  des 
colonnes  de  l'édifice,  tandis  qu'elle  doit  en  être  le  fonde* 
ment.  Faite  pour  régner,  toute  autre  place  que  la  pre- 
mière est  au-dessous  d'elle.  Faudrait-il  donc  que  celui 
qui  est  avant  tout  par  sa  nature,  m  fût  pas  avant  tout  dans 
nos  hommages  ?  que  le  Créateur  vînt  en  second  dans  la 
pensée  de  la  créature?  Malheur  aux  gouvernements  qui 
dégraderaient  la  religion  !  ils  se  dégraderaient  eux-mêmes; 
ce  qu'ils  lui  enlèveraient  de  respect,  ils  Tenleveraient  à 
leur  autorité  ;  s'ils  font  descendre  la  religion  au  second 
rang,  qu'ils  tremblent  eux-rmêmes  de  tomber  au  dernier  ! 

Et  pourquoi  les  princes,  les  magistrats,  les  dépositaires 
du  pouvoir,  les  gouvernements  en  un  mot,  sont-ils  éta- 
blis? Est-ce  pour  suivre  leurs  fiintaisies  et  leurs  capriceSt 
pour  renverser  l'ordre  éternel  des  choses,  pour  laisser  la 
société  marcher  au  hasard,  et  les  peuples  ^'abaudopn^r 
sans  règle  et  sans  frein  h  toutes  les  séductions  du  vice  et 
du  mensonge?  Non,  sans  doute  ;  c'est  pour  les  ren4rQ 
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bons  et  heureux;  c*est  pour  faire  régner  les  lois,  les 
mœurs  ;  la  paix  dans  les  familles,  la  tranquillité  dans  TÉ- 
tat  :  et  si  la  religion  est  le  plus  ferme  soutien  de  toutes 
choses,  leur  premier  devoir  est  de  la  rendre  respectable 
aux  hommes,  et  de  sauver  les  nations  de  cette  impiété  qui 
en  est  le  fléau  le  plus  terrible.  C'est  ainsi  qu'ils  rempliront 
lès  vues  de  la  Providence ,  qu'ils  se  montreront,  suivant 
ses  desseins,  les  pères  et  les  pasteurs  des  peuples.  Les  in- 
férieurs élèvent  naturellement  leurs  regards  sur  ceux  qui 
occupent  le  premier  rang  de  la  hiérarchie  politique  ;  c'est 
d'en  haut  qu'ils  reçoivent  l'impulsion  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal.  Si  les  gouvernements  et  leurs  agents  n'ont 
que  de  Undifllérence  pour  la  religion;  s'ils  voient  du  même 
œil  les  hommages  qui  l'honorent,  et  les  blasphèmes  qui 
Toutragent;  si  l'impiété  triomphe  par  ceux-là  mêmes  qui 
devraient  la  réprimer ,  alors  les  croyances  des  peuples  ne 
peuvent  que  s'affaiblir,  et  les  ressorts  des  mœurs  et  des 
lois  que  se  relâcher. 

Je  sais  bien  que  la  religion,  encore  qu'elle  soit  haute* 
ment  honorée,  aura  toujours  des  ennemis  à  combattre; 
mais  enfin  elle  conservera  plus  de  force  et  d'empire  sur 
les  esprits ,  et  sera  ainsi  une  barrière,  sinon  insurmonta- 
ble, du  moins  plus  puissante  contre  le  torrent  des  vices 
débordés.  Je  sais  que  la  religion  ne  mettra  pas  les  peuples 
à  Tabri  de  toute  dissension  et  de  toute  discorde,  que  mê- 
me elle  peut  en  devenir  l'instrument  dans  la  main  des 
méchants;  mais,  tant  qu'elle  restera  vivante  dans  les 
cœurs,  elle  finira  par  être  le  remède  des  maux  que  les 
hommes  auraient  pu  faire  en  son  nom  :  l'arbre  aurait  été 
mutilé,  mais  la  sève  continuerait  de  circuler  dans  le  tronc, 
et  pourrait  lui  rendre  sa  première  beauté.  Pour  la  triste 
et  dégradante  philosophie  de  nos  jours,  qui  tend  à  séparer 
l'homme  de  Dieu,  et  la  société  de  la  religion,  c'est  un 
poison  qui  dévore,  mais  elle  ne  porte  point  son  antidote 
avec  elle  :  elle  blesse,  et  ne  guérit  pas  ;  elle  tue ,  et  ne 
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ressuscite  pas.  La  religion  seule  possède  les  trésors  de  la 
vie.  Parcourez  les  annales  de  la  France  ;  dans  tous  les 
ftges,  que  de  troubles!  que  de  désordres!  que  de  guerres 
intestines  !  Toutefois,  elle  s'est  avancée  noblement  à  tra- 
vers les  écueils  et  les  tempêtes  ;  elle  s*est  élevée  jusqu'au 
faite  de  la  puissance,  de  la  gloire,  de  la  civilisation,  domi- 
nant TEurope,  au  point  de  lui  donner  sa  propre  langue  : 
c'est  qu'elle  portait  dans  son  sein  un  principe  de  vie.  La 
religion  est  forte  d'elle-même,  et  forte  aussi  de  son  alliance 
avec  rÉtat.  Lorsque  des  mains  impies  ont  brisé  ce  pacte 
sacré,  la  France  a  été  ébranlée  jusque  dans  ses  fonde- 
ments; et  ce  nVst  que  lorsque  des  mains  plus  habiles  ont 
commencé  à  le  rétablir ,  que  la  France  a  commencé  de 
sortir  du  milieu  des  ruines  :  tant  il  est  vrai  que  la  religion 
doit  présider  à  tout ,  si  Ton  ne  veut  que  tout  dégénère  ; 
et  que,  si  tout  peut  se  conserver  par  elle,  sans  elle  tout 
doit  périr  ! 

Je  dirai  encore,  au  sujet  du  culte  divin,  des  objets  de 
la  pieuse  et  profonde  vénération  des  peuples,  des  temples, 
des  autels,  des  vases  et  des  vêtements  sacrés;  je  dirai  que 
ce  n'est  point  assez  pour  les  gouvernements,  de  leur  assu- 
rer ce  respect  que  Ton  porte  aux  choses  de  la  vie  civile, 
qu'ils  doivent  en  inspirer  de  plus  hautes  idées,  attacher 
au  mépris,  à  l'irrévérence,  au  vol  des  choses  saintes  une 
idée  de  sacrilège,  de  profanation,  de  crime  de  lèse  ma- 
jesté :  ici  le  silence  des  lois  serait  une  impiété.  Quoi  !  vous 
voulez  que  le  peuple  révère  la  religion,  et  vous  ne  faites 
rien  de  ce  qu'il  faut  pour  en  rehausser  à  ses  ypux  le  prix 
et  la  dignité!  vous  voulez  la  religion  dans  les  familles,  et 
vous  mettez  l'athéisme  dans  les  lois!  Si  k  vos  yeux  la 
maison  de  Dieu  n'est  pas  plus  que  la  maison  de  l'homme  | 
si  dans  les  plus  saintes  cérémonies  on  ne  voit  qu'une  pa-^ 
rade  ordinaire  ;  si  les  vases  du  sanctuaire  sont  comme  la 
coupe  de  nos  tables,  et  les  décorations  de  l'autel  comme 
un  simple  ameublement  :  alors  la  loi  semble  abaisser  la 
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relif  ion  au  niveau  itos  cboaeii  çonomuQep ,  confondre  1% 
Divinité  avec  l'homme  lui-même;  et  si,  par  cet(a  indiffé- 
rence, la  piété  s'affaiblit  dans  les  cœurs,  c'est  iin  mal  dont 
la  loi  devient  elle-même  corpplice  ;  et  qwplle  calamité 
pour  une  natiop,  lorsque  le  déréglen^pnt  $e  trouve  d^qi^ 
pe  qui  devrait  être  la  règle  das  mœurs  publiques  ! 

Je  dirai  enfin,  au  sujet  du  sacerdoce,  que  ce  n'est  pas 
Qs^ez  de  )e  tolérer,  d'y  voir  une  profession  utile  ^  mai$ 
que  les  gouvernements  doivent  chercher  à  Je  rendre  vé- 
nérable aux  yeux  des  peuples,  pour  donner  plus  d'empire 
à  ses  enseignements  «  S'il  est  abreuvé  d'amertumes  et  de 
dégoûts,  en  proie  aux  horreurs  de  l'indigence,  en  butte  ^ 
h  haine  et  au  n^épris,  joué  sur  le  théâtre,  insulté  dans  les 
lit)elles,  entravé  dans  les  moyens  les  plus  efficaces  de  se 
perpétuer;  si,  d'après  le  texte  ou  Tespritde  |a  législation, 
on  n'y  voit  qu'un  fardeau  onéreux  ou  qu'une  profession 
méprisable,  alors  tout  est  perdu.  Vouloir  une  société  sans 
religion,  ou  une  religion  sans  sacerdoce,  ou  un  sacerdoce 
sans  autorité,  ce  sont  trois  inconséquences  également  ab^ 
surdes,  aussi  outrageantes  pour  )a  Divinité,  que  destrucr 
tives  de  tout  ordre  public. 

Que  si  quelqu'un  était  tenté  de  me  prêter  ici  des  vues 
d'intérêt  ou  d'ambition,  de  croire  que  je  me  laisse,  égarer 
par  des  préjugés  d'état  et  de  profession,  il  connaîtrait  mal 
le  fond  de  mon  cçenv  ;  la  crainte  de  cette  inculpation  n'^ 
pas  dû  retenir  chez  moi  la  vérité  captive.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  donner  des  leçons  de  politique,  ni  de  tracer 
aux  gouvernements  de  l'Europe,  d'une  manière  précise, 
les  mesures  qu'ils  doivent  prendre  pour  amener  le  triom- 
phe du  christianisme  ]  mais  dans  un  temps  où  l'on 
présenter  la  religion  comme  dangereuse,  ou  du  moin^ 
comme  inutile,  il  est  permis,  il  est  commandé  de  rappeler 
p^  que  les  gouvernements  et  les  peuples  lui  doivent  do 
§^rvices  et  de  bienfaits,  pt  ce  qu'elle  a  droit  d'exjg§r  d^ 
Kpux  qui  sont  h  la  tête  ^es  aPfi^ii'es  publiques, 
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Reconnaissons  donc,  en  finissant,  que,  si  le  devoir 
conHne  le  besoin  des  gouvernements  est  de  donner  de  la 
stabilité  apv  institutions  et  aux  lois,  pa|*  là  qaéme  leur 
premier  devoir  comme  leur  premier  intérêt  est  d'honorer 
et  de  faire  honorer  la  religion  qui  en  est  le  fondement. 
Oui,  tout  est  précaire  chez  un  peuple  qui  ne  met  pas  la 
religion  à  la  tête  de  tout.  Sans  elle  Tesprit  est  sans  règlç, 
le  ooèur  sans  frein,  le  vico  sans  crainte,  Id  vertu  faufil  ^i-^ 
péranoe,  le  malheur  sana  consolation,  J'^ulprii^  fHIPH  «Hh- 
pui;  la  fidélité  sana  garantie.  Si  quelqu'un,  en  avPDiint 
les  maux  qu  a  fiiits  la  philosophie  modema»  dis^jf;  qiM 
c'est  à  elle  à  lea  réparer,  il  dirait  una  parole  plains  d'QV^ 
gueil  et  d'ignorance.  I^  philosophie,  sapa  Feligion,  ç^ 
une  terre  sans  eau  et  sans  chaleur  ;  elle  ne  peut  rien  ppi|n 
duire  à  maturité.  Les  combinaisons  de  Tesprit  linnu^ia 
sont  impuissantes  pour  former  et  conserver  les  sociétés  i 
il  ibpt  ici  quelque  chose  de  cet  esprit  préateur  et  conserfv 
valeur  qui  a  fait  et  qui  gouverne  l^univans:  Les  ()piivres  dp 
la  puissance  humaine  sont  d'autant  plus  dni^iil)les,  qu'elle^ 
ont  emprunté  davantage  à  la  puissance  divine,  La  f^li? 
gion  a  une  force  infinie  comme  Dieu  méinP }  plie  seplp 
peut  donner  la  vie  à  un  peuple  barbare  qui  Ip  pherphe,  p( 
la  cedonner  au  peuple  civilisé  qui  Ta  perdue;  pt  P^est  en 
particulier  des  divins  enseignements  de  h  religion  chré-r 
tienne,  que  Ton  doit  dire  qu^ils.  dont  esprit  et  vie  :  Verb^ 
quœ  ego  locutus  sum  vobi$  tpiritw  $t  vitQ  mnt  (i)« 

(1)  Joaa.  VI.  «4. 
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O'iL  est  une  chose  qui  se  lie  étroitement  aux  destinées 
d*une  nation,  qui  doive  exciter  la  sollicitude  des  gouver- 
nements comme  des  particuliers,  et  qui  soit  capable  de 
prévenir  ou  de  préparer  la  ruine  des  générations  à  venir, 
c*est,  Messieurs,  Téducation  des  enfants  :  voilà  une  des 
causes  principales  de  la  prospérité  ou  du  dépérissement 
des  États.  Certes,  après  tant  de  secousses  violentes,  qui 
ont  ébranlé  parmi  nous  l'édifice  social  jusque  dans  ses 
fondements,  nous  serions  bien  à  plaindre  si  nous  ne  sen* 
tions  le  besoin  de  le  raflermir,  et  de  l'asseoir  plus 
que  jamais  sur  une  éducation  profondément  morale  et 
religieuse.  Loin  de  nous  ici  Finsouciance  et  le  dédain  :  il 
8*agit  de  Tintérét  le  plus  pressant  de  toutes  les  familles;  il 
s^agit  du  salut  même  de  la  patrie.  Laissons  à  un  petit 
nombre  d'hommes  les  discussions  savantes  sur  les  lettres 
et  les  arts,  sur  les  maximes  de  la  politique,  sur  le  ma- 
niement des  deniers  publics;  mais  l'éducation  des  en- 
fants ne  doit  être  étrangère  à  qui  que  ce  soit  :  elle  inté- 
resse si  vivement  toutes  les  conditions,  depuis  le  trône 
jusqu'à  la  chaumière  ;  il  appartient  si  bien  à  tous,  sans 
exception,  d'y  concourir  par  leurs  leçons  ou  par  leurs 
exemples,  que  Tindliférence  n'est  permise  à  personne. 
C'est  donc  pour  éveiller  la  vigilance  des  parents,  le  zèle 
des  instituteurs,  l'attention  de  tous,  que  je  me  propose 
de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  l'éducation.  A  ce  su- 
jet, j'établirai  trois  choses  :  la  première,  que  la  prospé- 
rité de  la  France  dépend  surtout  de  la  bonne  éducation 
des  enfants  ;  la  seconde,  que  cette  éducation,  pour  être 
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bonne,  doit  être  religieuse  ;  là  troisième»,  ({ne,  pour  être 
religieuse,  elle  doit  être  confiée  à  des  honàfàes  religieux. 
Tel  est  le  sujet  et  le  partage  de  ce  discours. 

Je  ne  viens,  Messieurs,  ni  exposer  de  nouveaux  plans 
d'éducation,  ni  discuter  des  niéthodes  d'enseignement, 
ni  déprinier  ce  qui  est,  et  célébrer  ci) qui  nVst  plus;  mais 
je  viens  uniquement  présenter  des  considérations  morales 
et  religieuses,  qui  ne  sont  étrangères  à  aucun  système 
d'éducation,  et  que  doivent  avoir  toujours  présentes  à 
l'esprit  et  les  parents  et  les  instituteurs.  Ne  craignez  pas 
que,  dans  le  cours  de  la  discussion,  je  dépasse  les  justes 
bornes,  et  que  je  m'emporte  à  dire  des  choses  peu  mesu- 
rées :  je  connais  mes  droits,  mais  aussi  mes  devoirs.  J'ai 
le  droit  de  dire  la  vérité  dans  ce  qui  est  de  mon  ministère  ; 
je  la  dirai,  mais  toujours  sans  amertume  et  sans  person-- 
nalités  offensantes.  C'est  un  devoir  pour  moi  d'être  ré* 
serve,  et  je  le  serai,  mais  sans  mollesse  et  sans  pusillani- 
mité; et  vous  sortirez  de  ce  discours,  je  Tespère,  égale- 
ment  satisfaits  de  ma  modération  et  de  ma  franchise. 

Je  dis  d'abord,  et  c'est  ma  première  proposition,  que 
la  prospérité  de  la  France  dépend  surtout  de  la  bonne 
éducation  des  enfants. 

Sans  doute  il  n'est  pas  de  Français  qui  ne  fasse  des 
vœux  pour  son  pays,  qui  ne  soit  disposé  à  se  réjouir  de 
ses  prospérités,  comme  à  s'affliger  de  ses  disgrâces  :  et 
ceux-là  même  qui  prêchent  des  doctrines  destructives  de 
son  bonheur,  ont  soin  de  se  les  dissimuler,  et  de  les  dé-  , 

corerd'un  beau  nom,  par  lequel  ils  se  font  et  font  aux 
antres  une  déplorable  illusion.  Mais  où  placerons-nous  la 
source  véritable  de  la  félicité  publique?  Est-ce  dans  une 
agriculture  perfectionnée,  qui  rend  les  fhuits  de  la  terre 
plus  variés  et  plus  abondants,  qui  met  davantage  les  peu- 
ples à  couvert  des  ravages  de  la  famine?  est-ce  dans  un 
commerce  florissant,  qui  multiplie  les  richesses,  et  rend 
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communes  à  une  contrée  les  productions^ de  toutes  letf 
autres?  est-ce  dans  une  population  toujours  croissante, 
et  des  armées  bien  disciplinées,  qui  rendent  un  peuple 
redoutable  à  ses  voisins  ?  est-ce  dans  Féclat  des  sciences 
et  des  arts,  dans  (ont  ce  qui  semble  donner  h  une  nation 
la  prééniinenoe  de  Tesprit  et  du  talent?  est^^e  enfin  dans 
ces  ingénieuses  combinaisons  politiques,  qui  balancent 
les  intérêts  et  les  passions,  paraissent  tenir  un  État  comme 
suspendu  entre  la  licence  et  la  tyrannie,  et  font  voir  Tah 
Ijance  si  difficile  de  la  liberté  et  de  la  tranquillité  de  tous? 
Certes,  ce  sont  là  des  choses  précieuses,  faites  pour  exci- 
ter la  sollicitude  des  gouvernements,  et  qui  en  effet  ont 
fiylé  Tattention  des  sages  et  des'  législateurs  dans  tous  les 
siècles.  Je  le  sais,  Messieurs,  quand  on  voit  un  peuple  ri- 
che, éclairé,  puissant,  on  est  tenté  de  le  croire,  par  cela 
seul,  au  comble  de  la  prospérité,  et  Ton  conçoit  à  peine 
comment  il  pourrait  en  déchoir.  Je  me  rappelle  à  ce  sujet 
ce  que  disait  autrefois  le  Prophète-I(oi,  en  parlant  des 
Philistins  :  a  Leurs  enfants  se  multiplient,  et  croissent 
»  comme  des  plantes  pleines  de  sève  et  de  vigueur  ;  leurs 
p  tilles  sont  parées  et  ornées  comme  des  temples  ;  leurs 
0  celliers  sont  remplis  jusqu'à  regorger  les  uns  dans  les 
x>  autres;  leurs  troupeaux  sont  nombreux  et  féconds; 
D  leurs  murailles  ne  présentent  aucune  brèche  :  on  les 
x>  croit,  on  les  dit  heureux;  »  beatum  dixertmt  populum 
cui  hœcsunt  (1).  Ce  langage,  que  le  monde  tenait  il  y  a 
trois  mille  ans,  il  le  tient  encore  :  mais,  sans  nous  laisser 
éblouir,  examinons  le  fond  des  choses  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
chercher  pour  un  peuple  un  éclat  passager,  mais  un  bien 
solide  et  durable.  C'est  peu  de  s'arrêter  aux  dehors  de 
l'édifice,  il  faut  descendre  jusqu'aux  fondements,  pour  en 
examiner  la  solidité. 
Messieurs,  ce  qui,  dans  la  famille,  garantit  rautorité  pa^ 

^  (i)  Pial.  ciinii.  i?^  »tc.  J, 
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t^mell^,  la  pîét^  filiala,  l'union  den  épou^^ ,  }a  fidélHé  das 
serviteurs,  toutes  les  vertus  domestiques  ;  ce  quj,  dap  1^ 
société  civile,  garantit  la  stabilité  des  institutions,  le  resrr 
pect  des  lois,  la  soumission  au  magistrat;  ce  qui,  dan^  le^ 
conditions  diverses,  garantit  la  probité,  Iç»  bonne  foi,  Ta-r 
mour  du  travail,  la  paix  :  voilà,  aux  yeux  de  tout  bomine 
raisonnable,  ce  qni  constitue  la  prospérité  des  ^tafs.  Or 
le  principe  créateur  et  conservateur  de  l'ordre  e^  de  la 
justice,  cet  esprit  de  vie  sociale  qui  ^nime  le  corps  poli- 
tique ,  qui  en  prévient  les  maladies  funestes,  ou  peut  en 
amener  une  plus  prompte  et  plus  efficfice  guérison,  à  qupi 
le  devra-t-on  ?  C'est  principalement  à  (a  bonne  éducation 
de^  enfants. 

Ici,  Messieurs,  prenons  garde  de  trop  exalter  la  nature 
humaine  \  n'allons  pas  la  regarder  comme  une  terre  qui 
donne  tout  sans  culture,  mais  plutôt  c'est  une  terre  dont 
il  faut  déchirer  le  sein  avec  eifort,  si  l'on  veut  la  rendre 
fertile.  11  est  vrai ,  Thomme ,  en  sortant  des  mains  de  son 
auteur,  porte  avec  lui  des  facultés  et  des  penchants  ana^ 
loguesà  sa  destinée  future,  qui  doivent  faire  de  lui  un  être 
raisonnable,  moral,  propre  à  la  vie  domestique  et  civile  ; 
mais  qui  ne  voit  pas  que  ces  dispositions  naturelles  ont 
besoin  d'être  réglées  avec  sagesse,  les  unes  pour  être  per- 
fectionnées, les  autres  pour  être  réprimées,  et  toutes  pour 
qn'ellas  ne  prennent  pas  un  dangereux  essor?  Ainsi, 
rhomme  est  né  pour  le  travail  î  mais  la  paresse  a  pour  lui 
bien  des  charmes.  Sa  faiblesse  et  ses  besoins,  en  le  tenant 
d'abord  sous  la  dépendance  de  tout  ce  qui  l'entoure,  ten- 
dent à  le  plier  de  bonne  heure  au  joug  de  la  subordina- 
tion et  du  devoir  ;  mais  en  môme  temps  son  orgueil  secret 
aspire  à  le  briser.  Si  Tbomme,  être  intelligent,  est  fait 
pour  la  vérité  ;  souvent  il  détourne  les  yeux ,  pour  ne  pas 
voir  la  lumière  qui  l'importype,  ^t  se  livrer  au  mensonge 
qui  le  flatte.  Un  sentiment  naturel  de  bienveillance  l'in- 
cline vers  ses  semblables  ^  mais  auss|  p'^st-ril  pas  plein 
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d'un  amour  de  lui-même  qui  peut  aisément  dégénérer  en 
égoïsme  î  Tel  est  Thomme  aux  yeux  de  qui  veut  l'étu- 
dier. De  là'  cette  lutte  intestine  du  bien  et  du  mal,  qui 
commence  dès  Tâge  le  plus  tendre  ;  ces  combats,  qui  ne 
finissent  qu*avec  la  vie,  des  bonnes  inclinations  contre  les 
lAauvaises.  Or  que  ne  peut  pas  la  bonne  éducation  pour 
fortifier  les  unes,  affaiblir  les  autres,  et  pour  assurer  ainsi 
le  triomphe  de  la  vertu  sur  les  penchants  qui  lui  sont  op- 
posés !  Le  Sage  nous  Ta  dit  :  «  Avez-vous  des  enfants,  in- 
»  struisez-les  bien  ;  accoutumez-les  au  joug  du  devoir  dès 
»  rage  le  plus  tendre.  De  même  que  le  coursier  qu'on  n'a 
»  pas  accoutumé  au  mors  devient  indomptable,  ainsi  Ten- 
»  faut  abandonné  à  lui-même  ne  connaît  plus  de  frein  (i).  » 
Mais  voulez-vous  bien  sentir  comment  les  destinées  tf  un 
peuple  se  lient  à  l'éducation  du  premier  âge?  Supposons, 
pour  un  moment,  que  sur  la  surface  de  ce  vaste  royaume, 
dans  nos  campagnes  comme  dans  nos  cités ,  les  enfants 
des  deux  sexes  uissent  confiés  à  des  mains  sages  et  pures, 
dignes  de  former  leur  esprit  et  leur  cœur  ;  pénétrons  par 
la  pensée  dans  ces  écoles  qui  renferment  les  espérances 
de  la  patrie.  Là  on  apprend  à  connatlre  Dieu  et  sa  loi  :  là 
on  enseigne  tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  bon,  tout 
ce  qui  est  louable  ;  et  si  l'on  y  cultive  avec  soin  ces  con- 
naissances qui  font  Thomme  instruit,  on  s'y  attache  da- 
vantage encore  à  ce  qui  fait  Thomme  vertueux  :  là  on  a 
sous  les  yeux  des  exemples  dont  l'autorité  est  plus  douce, 
plus  efficace  que  celle  des  leçons.  Que  de  semences  de 
vertu,  jetées  ainsi  dans  ces  âmes  encore  neuves,  y  pous- 
seront des  racines  profondes  !  Et  comment  n'en  verrait- 
on  pas  éclore  les  fruits  les  plus  salutaires,  plus^  de  respect 
pour  l'autorité  paternelle,  plus  d'union  dans  les  familles, 
plus  de  probité  dans  le  commerce  de  la  vie,  plus  d'amour 
de  l'ordre  et  de  la  justice,  plus  de  fidélité  à  tous  les  de^ 

(l>Eccli.  vu.  s$.  XXX.  8. 
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voirst  Ainsi,  dans  ma  supposition^  on  voit  croître  des  gé- 
nérations entières  au  milieu  d'heureuses  habitudes,  qui 
les  disposent  à  rendre  à  la  société  par  leurs  services ,  ce 
qu'elles  auront  reçu  d'elle  par  le  bienfait  de  Téducation. 
La  variété  aura  bien  pu  se  trouver  dans  les  méthodes, 
mais  le  fond  de  Tinstruction ,  des  impressions  religieuses 
et  morales,  sera  le  même;  dès  lors,  d'un  bout  de  la 
France  à  Tautre,  quel  concert  de  doctrines ,  de  vues,  de 
sentiments  !  Toutes  les  familles,  animées  d'un  même  es- 
prit, ne  formeront  qu'une  même  famille;  la  France  en- 
tière  aéra,  pour  ainsi  dire,  comme  un  seul  homme»  La 
voilà  cette  éducation  nationale  dont  on  a  fait  tant  de  bruit, 
la  seule  digne  de  ce  bom,  parce  que  seule  elle  peut  faire 
la  prospérité  de  la  nation. 

je  sais  bien  que  l'éducation  ne  sera  pas  également  heu- 
reuse pour  tous,  qu'il  se  rencontre  des  caractères  faibles, 
des  esprits  indociles,  des  cœurs  dépravés;  je  sais  que  des 
circonstances  périlleuses,  que  les  passions  d*une  jeunesse 
bouillante  pourront  faire  avorter  les  espérances  du  pre- 
mier ftge.  Mais  en  général  beaucoup  resteront  fidèles  à 
toutes  les  vertus  qu'on  aura  su  leur  inspirer  ;  beaucoup 
d'autres  le  seront  au  moins  à  ces  sentiments  dlionneur  et 
de  probité  qui  font  l'honnête  homme  ;  et  quant  à  ceux  qui 
pourront  s'égarer  bien  loin  dans  les  routes  du  vice,  il  leur 
restera  une  ressource,  celle  du  remords  et  du  repentir  : 
ressource  que  connaît  bien  peu  celui  qui ,  dans  ses  pre« 
mières  années,  n'a  pas  connu  la  vertu. 

Que  si ,  au  contraire ,  l'éducation  était  universellement 
vicieuse,  si  de  mauvaises  doctrines  y  corrompaient  la  rai- 
son, si  de  funestes  exemples  y  invitaient  au  désordre ,  si 
Ton  y  apprenait  à  honorer  ce  qui  est  méprisable,  et  à  mé- 
priser ce  qui  est  honorable  ;  quel  renversement  dans  les 
idées»  dans  les  affections,  dans  la  conduite  !  quelle  confu- 
sion dans  les  opinions ,  et  par  suite  dans  les  familles  et 
dans  la  société!  partout,  que  de  germes  d'insubordination, 
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d6  disoorde,  (Je  révolte ,  Jetée  dans  les  âmes  !  que  d*inS"* 
truments  seraient  ainsi  tout  préparés  d* avance  pour  le 
erime  et  pour  les  desseins  des  factieux  !  A  peine  quelques- 
uns  devraient  à  des  circonstances ,  ou  à  des  inclinations 
plus  heureuses ,  d*avoir  échappé  h  la  contagion  univer^ 
selle  ;  le  corps  politique  serait  frappé  au  cœur  d'une  plaie 
funeste  qui  le  ferait  tomber  en  dissolution.  Tels  sont  donc 
les  efiiets  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  éducation ,  que, 
sous  l'influence  de  la  première ,  Thomme  n'est  méchant 
que  par  inconséquence ,  et  que ,  sous  Tinfluence  de  la  se- 
conde, il  n*est  en  quelque  sorte  bon  que  par  hasard. 

Je  sens  qu*on  pourrait  me  fiiire  ici  un  reproche  assez 
légitime ,  celui  d'insister  sur  qne  chose  que  personne  ne 
conteste  :  et  qui  n'avoue  en  effet  que  c'est  par  la  bonne 
éducation  des  générations  naissantes  qu'on  peut  former 
ou  régénérer  les  peuples?  Messieurs,  sans  vouloir  me  dis- 
culper entièrement ,  ne  puis-je  pas  faire  observer  ft  mon 
tour,  que  les  choses  les  plus  communes  sont  souvent  les 
plus  utiles,  et  qu'il  fout  les  rappeler  sans  cesse,  puisque  sans 
cesse  on  les  oublie  ?  Bi  la  vérité  est  bien  ancienne  dans  le 
qionde,  elle  est  aussi  bien  nouvelle  pour  nous,  depuis 
que  nous  en  avons  comme  perdu  le  goût,  à  force  de  nous 
abreuver  dans  la  coupe  du  mensonge.  Même ,  parmi  les 
pères  de  fomille,  combien  qui,  emportés  par  le  tourbillon 
des  affaires  et  des  plaisirs ,  croient  que  la  prospérité  de 
TEtat  est  assurée,  inébranlable,  s'ils  se  trouvent  contents 
de  leur  situation  présente ,  et  qui  sont  peu  touchés  de  ce 
qui  devrait  les  toucher  davantage,  de  la  bonne  éducation 
de  leurs  euffints  I  Puissent-ils  comprendre  que  les  pre-» 
mières  impressions  sont  les  plus  fortes  et  les  plus  décisi- 
ves ;  qu'ils  ne  peuvent  naturellement  espérer  de  recueillir 
plus  tard  que  ce  qu'ils  sèment  aujourd'hui  ;  que  c'est  pour 
eux  un  devoir  sacré  de  préparer  l'avenir  dans  le  présent, 
de  n'offrir  à  l'enfonce  que  des  exemples  dignes  d^en  être 
suivis ,  d'écarter  de  ses  yeux  et  de  son  oreille  tout  ce  qui 
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pourrait  laisser  en  elle  des  traces  funestes,  et  de  ae  mon- 
trer fidèles  à  l'avertissement  que  leur  donne  même  un 
poète  du  paganisme,  de  porter  aux  enfants  un  très-grand 
respect  :  maxima  debetur  puero  reverentia  (1)  !  Enfin  qu'ils 
sachent  que  la  Providence  les  leur  confie  comme  un  dé* 
pôt  dont  elle  leur  demandera  compte  ;  et  que  la  société , 
en  échange  de  ses  sollicitudes  pour  le  repos  des  familles^ 
a  le  droit  d'attendre  d'elle  des  iiujets  vertueux  qui  fassent 
son  bonheur  et  sa  gloire ,  et  non  des  sujets  vicieui^  qui  la 
déshonorent  et  la  troublent  par  leurs  désordres. 

Je  passe  à  la  seconde  proposition ,  qui  mettra  la  pre* 
mière  dans  un  nouveau  jour  :  c'est  que  l'éducation  pour 
être  bonne,  doit  être  religieuse, 

Lb  torrent  dévastateur  qui  avait  précipité  dans  Tabtme 
le  trône  et  Tautel,  avait  dû  naturellement  entraîner  dans 
son  cours  ces  établissements  d'éducation  publique,  desti- 
nés à  former,  pour  Tun  et  pour  l'autre,  de  zélés  et  fidèles 
défenseurs.  On  vit  donc  disparaître  de  la  France  ces  cor«- 
porations  enseignantes  et  ces  écoles  célèbres  consacrées 
par  le  temps;  et  ce  que  des  barbares  eussent  fait  à  peine 
dans  leur  brutale  ignorance,  des  sophistes  l'exécutèrent 
par  raison  et  par  calcul.  Cependant,  sur  les  débris  des 
établissements  antiques,  il  fallut  bien  tftcher  d'en  élever 
de  nouveaux  ;  et  à  ce  sujet  que  de  violentes  déclamations 
contre  ce  qui  avait  été  jusqu'alors  !  que  de  fastueuses 
promesses  pour  l'avenir  !  Les  novateurs  ne  craignaient 
pas  de  dire  hautement,  que,  pendant  vingt  siècles,  le 
genre  humain  avait  été  courbé  sous  le  joug  de  l'erreur  ; 
que  les  croyances  religieuses  dont  on  remplissait  les  es*^ 

f>rits  ne  pouvaient  que  retarder  l'essor  de  la  raison,  et  que 
a  poursuite  de  je  ne  sais  quels  biens  invisibles  d'une  vie 
fiiture  s*était  opposée  au  perfectionnement  du  monde 
présent.  Ils  ne  manquaient  ni  d'esprit  ni  de  savoir,  tous 

(4)  Juyen.  8atir.  ht. 
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ces  sophistes,  mais  ils  étaient  emportés  par  le  délire  de 
rirréligion.  Aussi,  dans  leurs  discours  et  leurs  ouvrages, 
quel  mélange  hideux  de  science  et  de  fureur,  de  bel  es- 
prit et  d'extravagance  !  C'est  au  milieu  des  proscriptions 
et  des  échafauds,  qu'on  étalait  les  grands  mots  à'éduca^ 
tion  nationale;  c'est  en  égorgeant  les  pères,  qu'on  médi- 
tait le  bonheur  des  enfants.  On  ne  promettait  les  lumières, 
que  pour  répandre  les  ténèbres  de  Tathéisme  :  plus  on 
élevait  de  temples  à  la  raison,  et  plus  le  bon  sens  dispa- 
raissait de  nos  institutions  et  de  nos  lois.  Un  matérialisme 
grossier  régnait  dans  tous  ces  plans  nouveaux  d'éduca- 
tion :  plans  monstrueux,  qui  portaient  sur  la  haine  de  ce 
qu'on  appelait  préjugés,  superstition,  c'est-à-dire,  sur  la 
haine  des  traditions,  de  l'expérience,  et  surtout  du  chri- 
stianisme ;  on  ne  voulait  pas  voir  que  ces  systèmes  étaient 
impraticables,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  impies.  Oui, 
l'athéisme  lue,  comme  la  religion  vivifie.  Hors  de  la  Di- 
vinité il  n'y  a  que  néant  ;  il  faut  qu'elle  préside  à  la  fa- 
mille, à  la  société,  à  l'éducation,  comme  à  l'univers  :  sans 
cela,  la  famille,  la  société,  l'éducation,  tombent  en  lan- 
gueur et  périssent;  de  même  que  l'univers  rentrerait 
aans  la  confusion  et  dans  le  chaos,  si  Dieu  retirait  la  main 
puissante  qui  en  entretient  les  lois  et  l'harmonie.  Rien 
peut-être  ne  prouve  mieux  ici  la  nécessité  de  la  religion, 
que  les  efforts  impuissants  de  vingt  années  pour  s'en 
passer.  Enfin  la  vérité  fut  aperçue;  il  fut  reconnu,  il  fut 
décrété  que  la  doctrine  chrétienne  serait  la  base  de  l'édu- 
cation publique  :  rayon  d'espérance  qui  vint  briller  aux 
yeux  de  l'homme  de  bien,  après  de  si  longues  et  de  si 
désolantes  ténèbres. 

Ce  n'est  pas  que  les  mots  de  morale  et  de  moralité  ne 
fussent  d'un  fréquent  usage  dans  le  discours  ;  mais,  on 
ne  saurait  trop  le  faire  remarquer,  une  erreur  capitale  de 
nos  temps  modernes,  c'est  d'avoir  voulu  séparer  la  mo- 
rale de  la  religion,  d'avoir  tracé  des  règles  de  conduite. 
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sans  les  lier  à  ces  pieuses  croyances  qui  leur  donnent 
tant  de  force  et  d'autorité,  d'avoir  imposé  à  Tbomme  le 
joug  des  devoirs,  en  rejetant  ce  qui  aide  le  plus  sa  fai« 
blesse  à  le  porter.  0  que  le  christianisme  a  bien  mieux 
connu  notre  nature,  nos  infirmités,  et  nos  besoins,  en 
même  temps  que  les  droits  inviolables  du  Créateur,  lors- 
qu'il a  appuyé  ses  préceptes  sur  la  volonté  de  Dieu,  du 
législateur  suprême,  de  celui  qui  a  seul  le  droit  de  com- 
mander à  Thomme!  La  morale  humaine  est  sèche  et 
froide;  elle  peut  montrer  la  route,  mais  elle  ne  donne 
pas  le  courage  de  la  parcourir.  La  religion  descend  dans 
le  cœur  ;  elle  le  pénètre  de  la  pensée  de  la  Divinité,  le 
rend  capable  de  tous  les  efforts,  de  tous  les  sacrifices  que 
peut  demander  la  vertu,  en  le  remuant  avec  force  par  les 
craintes  et  les  espérances  de  Tavenir.  Dans  les  maisons 
d'éducation  publique,  que  fera-t-elle?  Elle  placera  les 
maîtres  comme  les  élèves  sous  les  yeux  de  la  Divinité  ; 
c'est  en  son  nom  qu'elle  commandera  aux  premiers  la 
vigilance,  le  zèle,  les  bons  exemples,  aux  seconds  l'obéis- 
sance et  le  travail  :  et  c'est  ainsi  qu'elle  devient  le  plus 
sûr  garant  de  leurs  mœurs,  de  leur  application,  de  leurs 
succès.  La  religion  veille,  là  où  Tœil  du  maître  ne  peut 
veiller;  c*est  une  lampe  toujours  allumée  qui  éclaire  les 
lieux  les  plus  cachés  et  les  plus  obscurs;  et  par  là  même 
elle  prévient  une  foule  d'abus  et  de  désordres  secrets, 
qui  énervent  la  discipline,  et  finissent  par  la  ruiner.  Par 
ses  menaces  et  ses  insinuations,  elle  adoucit  les  humeurs, 
corrige  les  défauts,  réprime  les  vices  naissants,  encou- 
rage la  faiblesse,  fait  régner  la  décence,  Tordre  et  la  paix; 
et  dès  lors  l'autorité  des  chefs  peut  sans  inconvénient  se 
montrer  plus  paternelle.  Mais  le  frein  religieux  est-il 
brisé?  dès  lors  aussi  la  vigilance  et  la  discipline  ordi- 
naires sont  insuffisantes;  la  confusion,  Tindocilité,  la  ré- 
volte, tous  les  vices  se  manifestent  de  toutes  parts  :  c'est 
une  véritable  anarchie.  £ssaiera-t-on  de  la  faire  cesser  ? 


on  ne  le  pourra  que  par  une  discipline  sévère  et  pleine 
de  rigueur;  et  ce  premier  âgé,  qui  est  celui  de  la  can- 
deur, de  Tabandon  et  de  la  confiance,  on  sera  forcé,  pour 
le  contenir,  de  le  faire  gémir  sous  un  joug  de  fer.  La 
maison  d'instruction  publique  ne  sera  plus  qu'un  camp 
militaire,  au  milieu  duquel  il  faudra  entretenir  la  subor- 
dination par  la  terreur.  Oui,  que  la  religion  avec  son  doux  et 
puissant  empire  en  soit  bannie,  et  ilQ*y  aura  plus  pour  elle 
de  milieu  entre  Textrême  licence  et  Textréme  servitude. 
Pour  faire  sentir  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  la  reli- 
gion, voyez  quel  est  le  grand  but  de  la  première  éduca* 
tion  :  c'est  de  travailler  pour  l'avenir,  de  préparer,  de 
former  dans  Tenfant  Thomme  fait,  de  le  prémunir  contre 
les  dangers  qui  doivent  menacer  un  jour  son  inexpérience 
et  sa  légèreté.  Suivez  la  jeunesse  sortant  des  écoles  pu- 
bliques pour  n'y  plus  rentrer  :  là  commence  pour  elle  une 
nouvelle  éducation;  un  monde  corrompu  s'en  empare; 
c'est  maintenant  le  règne  des  séductions,  des  maximes 
commodes  et  perverses,  de  la  liberté  de  tout  dire  et  de 
tout  faire  loin  des  regards  d'une  surveillance  importune. 
Au  milieu  de  tant  de  périls,  que  pourront,  pour  sauver  la 
jeunesse,  quelques  préceptes  de  morale  humaine  ?  Alors, 
si,  par  les  croyances  réprimantes  de  la  religion,  on  n'a 
pas  fortifié  les  jeunes  cœurs  contre  les  attaques  du  vice  ; 
si,  par  de  saintes  habitudes,  on  n'a  pas  préparé  l'ancre 
salutaire  pour  l'époque  des  passions  orageuses,  le  nau- 
frage n'est-il  pas  inévitable?  Sans  doute  la  religion  n'est 
pas  une  barrière  insurmontable  à  la  fougue  des  passions; 
mais  du  moins  elle  est  de  toutes  la  plus  puissante.  Une 
fois  qu'elle  a  établi  son  empire  dans  le  cœur  d'un  jeune 
homme,  il  faut  qu'il  en  combatte  long  temps  les  impres- 
sions secrètes,  avant  de  s'abandonner  au  vice;  lors  même 
qu'elle  parait  étouffée,  elle  est  encore  vivante  dans  le 
fond  du  cœur  ;  elle  y  pousse  de  temps  en  temps  des  cris 
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qui  éveillent  le  coupable,  et  finissent  bien  souvent  par  le 
ramener  à  la  vertu.  Mais  lancer  sans  principes  religieuSL 
la  jeunesse  au  milieu  du  monde,  c'est  lancer  sans  gouver- 
nail et  sans  pilote  un  vaisseau  au  milieu  des  tempêtes. 
Eclairé  par  Texpérience,  et  guéri,  du  moins  en  partie,  de 
ses  paradoxes,  Jean^Jacques  a  dit  quelque  part  :  «  J'avais 
B  cru  qu'on  pouvait  être  vertueux  sans  religion,  mais  je 
h  suis  bien  détrompé  de  cette  erreur.  » 

Nous  faisons  grand  bruit  de  nos  découvertes,  nous  nous 
glorifions  d'avoir  trouvé  ou  du  moins  adopté  et  propagé 
le  moyen  de  rendre  plus  faciles,  plus  à  la  portée  du 
peuple,  plus  communs,  les  premiers  éléments  des  con- 
naissances humaines.  Je  Tai  déjà  déclaré,  je  ne  suis  ici  ni 
pour  justifier  ni  pour  combattre  des  méthodes  d'enseigne- 
ment; le  sage  essaie  tout  avec  lenteur,  pour  juger  tout 
avec  maturité  ^  il  est  fidèle  à  l'avertissement  que  nous 
donne  un  écrivain  sacré,  de  tout  éprouver,  pour  ne  gar*- 
der  que  ce  qui  est  bon  :  omnia  probate;  quod  bonum  est 
tenete  (4).  Et  quelle  sera  la  meilleure  école  pour  les  en- 
fants du  peuple?  Ce  sera  toujours  celle  d'où  nous  les  ver- 
rons sortir  plus  dociles,  plus  respectueux,  plus  honnêtes, 
plus  laborieux,  plus  appliqués  à  tous  les  devoirs  de  leur 
profession.  Quant  au  mécanisme  de  l'instruction ,  il  est 
étranger  à  mon  discours^  je  dirai  seulement  que  je  n'ai 
pas  la  simplicité  de  croire  que  le  bonheur  du  genre  hu*- 
main  doive  résulter  d'une  manière  ancienne  ou  nouvelle, 
plus  lente  ou  plus  expéditive,  d'apprendre  les  lettres  de 
l'alphabet.  Sans  rien  contester  ni  rien  admirer,  je  me 
borne  à  faire  observer  que  nous  devons  craindre  d'être 
victimes  de  notre  imprévoyance.  Malheur  aux  générations 
naissantes,  si  nous  ne  sentons  pas  que  plus  l'instruction 
sera  répandue,  populaire,  et  plus  il  importe  qu'elle  soit 
profondément  religieuse?  C'est  une  pensée  sur  laquelle 

(i)  I  Thcfw.  y.  11. 
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je  vous  invite  à  réfléchir.  Je  veux  que  le  succès  justifie 
les  espérances  des  propagateurs  de  ces  méthodes  si  van- 
tées; voilà  donc,  pour  le  dire  sans  périphrase,  que,  dans 
toutes  les  parties  de  la  France ,  tous  les  enfonts  de  toutes 
les  classes,  même  les  plus  obscures  et  les  plus  indigentes, 
savent  enfin  lire  et  écrire.  Tous  les  enthousiastes  s'en  ré- 
jouiront comme  d'un  triomphe  remporté  sur  Tignorance; 
ils  féliciteront  le  peuple  de  le  voir  initié  aux  connaissances 
humaines  :  et  moi,  je  crains  qu'en  devenant  plus  instruit 
il  n*en  devienne  plus  vain,  plus  inquiet,  plus  avide  de 
nouveautés  funestes,  plus  mécontent  de  son  état,  plus 
envieux  des  conditions  supérieures,  plus  ennemi  des  tra- 
vaux pénibles,  plus  animé  de  Pesprit  de  censure  et  d'in- 
docilité; je  tremble  de  voir  plus  répandu  ce  demi- savoir, 
qui  est  pire  que  Tignorance.  Sans  doute,  si  le  peuple  était 
religieux,  je  pourrais  être  sans  alarmes;  alors  la  religion 
présiderait  à  ses  lectures,  écarterait  de  ses  mains  les  pro- 
ductions impies  et  licencieuses,  et  ne  lui  permettrait  que 
celles  qui  pourraient  lui  donner  un  amour  plus  éclairé, 
plus  vif  de  tous  ses  devoirs.  Hais«  si  le  peuple  est  sans  re« 
ligion,  tremblons  que  ce  qui  pouvait  être  un  instrument 
de  vertu,  ne  devienne  un  instrument  de  corruption  et  de 
vice;  attendez -vous  à  le  voir  faire  sa  pâture  de  ces  pro- 
ductions qui,  ne  respirant  que  Timpiété  et  le  libertinage, 
flatteront  ses  penchants  les  plus  grossiers,  remueront 
dans  son  cœur  tout  ce  qu'il  y  a  de  volupté,  d'orgueil,  de 
jalousie,  d'amour  secret  de  l'indépendance,  le  rendront 
plus  indisciplinable,  et  prépareront  ainsi  pour  les  gouver- 
nements, des  embarras,  des  inquiétudes,  des  difficultés 
inouïes.  Aujourd'hui  les  doctrines  impies  et  séditieuses 
viennent  comme  s'offrir  d'elles-mêmes  sous  les  formes 
les  plus  légères,  les  plus  commodes,  les  plus  universelle- 
ment répandues.  Pensez -vous  que  le  peuple  n  ira  pas 
puiser  à  ces  sources  empoisonnées?  Voyez  ce  qui  a  lieu 
dans  cette  capitale.  Lorsqu'au  sein  d'une  oisiveté  coupa- 
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bl6  00  d'un  repos  légitime^  les  personnes  des  derniers 
rangs  de  la  société  consacrent  quelques  heures  à  la  leo* 
tare»  quel  ouvrage  se  trouve  dans  leur»  mains  1  Chacuu 
peut  en  &ire  Teiipérience  ;  bien  souvent  c'est  un  livre  in* 
Ame  ou  impies  qui,  en  irritant  toutes  les  passions,  pré** 
pare  Fenfant  indocile,  le  serviteur  infidèle,  répoU;3C  crimi-^ 
nel,  le  siyet  rebelle.  Or  ce  qui  se  pratique  dans  la  capi>^ 
taie  trouvera  des  imitateurs  dans  les  provinces,  et  déjà 
on  ne  s'en  aperçoit  que  trop;  Tesprit  d'impiété,  de  mo-« 
querie  sacrilège^  infecte  partout  les  dernières  classes 
comme  les  moyennes  et  les  plus  élevées*  Je  connais  des 
villages  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  rustique  laisse  reposer 
quelquefois  la  bécbe  et  la  cbarrue  pour  lire  Voltaire,  et 
en  oppose  ensuite  les  sarcasmes  impies  aux  instructions 
de  son  pasteur.  N'allons  pas  nous  prévaloir  de  ce  qui  se 
passe  en  d'autres  contrées  dans  les  montagnes  de  TE* 
cosse,  ou  sur  les  bords  de  l'Elbe  :  il  n'est  de  bonne  théo- 
rie pour  nous,  que  celle  qui  nous  est  applicable  ;  il  faut 
nous  voir  tels  que  nous  sommes,  avec  la  mollesse  de  nos 
mœurs,  le  dérèglement  de  nos  opinions,  notre  pente  vers 
la  licence,  la  multitude  de  nos  productions  littéraires  en- 
nemies de  la  religion  et  de  toute  vertu,  la  facilité  donnée 
à  tous  de  les  lire  et  de  s'en  nourrir.  C'est  pour  un  tel 
peuple  que  je  crois  l'instruction  redoutable,  si  elle  n'est 
pas  très-religieuse  :  penser  autrement,  c'est,  j'ose  le  dire, 
n  avoir  aucune  connaissance  du  cœur  humain.  La  reli- 
gion est  bien  loin  d'être  l'ennemie  de  l'iBStruction  du 
peuple  ;  e^est  elle  qui  a  donné  naissance,  et  à  ces  mo- 
destes instituteurs  connus  sous  le  nom  de  Frères  des 
Eeolei  chrétiennes,  et  à  ces  sociétés  de  Filles  de  la  Cha« 
rite,  qui,  sous  diverses  dénominations, se  consacrent  dans 
les  cités  et  les  campagnes  k  l'éducation  des  enfants  des 
classes  les  plus  indigentes  et  les  plus  délaissées.  Déjài 
4lans  le  douzième  siècle,  le  troisième  concile,  de  Latran 
avait  statué  que^  pour  ne  pas  priver  les  enfanu  des  pau-» 
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vres  de  Tavantage  de  savoir  lire,  il  y  aurait  dans  chaque 
cathédrale  un  maître  chargé  de  les  instruire.  Ainsi,  que 
le  peuple  soit  instruit  tant  qu*on  voudra,  mais  quMl  le  soit 
avant  tout  de  sa  religion.  Travailler  à  le  rendre  plus 
éclairé,  sans  travailler  à  le  rendre  plus  religieux,  c'est 
tomber  dans  une  des  plus  grandes  fautes  que  Ton  puisse 
commettre  pour  le  malheur  de  la  société  :  alors,  au  lieu 
de  placer  avec  précaution  des  flambeaux  de  distance  en 
distance  pour  éclairer  dans  les  ténèbres,  on  allume  au  ha- 
sard des  torches  qui  peuvent  causer  un  vaste  incendie. 

Viendra-tron  me  dire  que  je  parle  ici  en  prêtre  ennemi 
des  idées  libérâtes?  Mais  que  signifie  ce  langage?  Oui, 
j*en  conviens,  ces  doctrines  préchées  depuis  cent  ans,  qui 
ont  été  si  libérales  en  blasphèmes,  en  scandales,  en  ré- 
voltes, en  divorces,  en  suicides,  en  fléaux  destructeurs 
de  Tordre  social  ;  ces  doctrines,  la  religion  en  est  Tenne- 
mie,  et  fait  gloire  de  Tétre.  Mais  aussi  ces  doctrines  libé- 
rales en  sentiments  de  respect  et  d'amour  de  la  Divinité, 
en  piété  filiale,  en  dévouement  pour  le  bien  de  ses  sem- 
blables, en  souniission  pour  Tordre  établi,. en  principes 
conservateurs  de  la  tranquillité,  de  la  liberté,  du  bonheur 
de  tous  ;  ces  doctrines,  la  religion  en  est  Tamie  et  le  sou- 
tien, ou  plutôt  ces  doctrines  sont  la  religion  elle-même. 
La  pliilosophie  sans  la  religion  ne  sera  jamais  qu'une  ca- 
lamité pour  les  peuples  ;  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  la 
première  a  levé  Tétendard  de  la  révolte  contre  la  seconde, 
ralliant  autour  d'elle  toutes  les  passions  haineuses  et 
violentes  ;  et  Ton  sait  quels  ravages  elle  a  faits  dans  le 
monde  moral  et  politique.  Parcourez  Thistoire,  et  vous 
verrez  que  tous  les  législateurs,  toUs  les  grands  bienfai* 
teurs  de  Thumanité  ont  été  des  philosophes  religieux. 
Certes  ils  ont  été  amis  de  la  philosophie  et  de  la  religion 
tout  ensemble,  ces  beaux  génies,  qui,  dans  les  derniers 
ftges,  ont  donné  le  branle  à  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, et  devant  lesquels  il  faut  bien  que  notre  orgueil 
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g'abai&se»  les  Bacon,  les  Descartes,  les  Pascal,  les  Galilée, 
les  Copernic,  les  Leibniz,  les  Newton.  Et  quand  on  sait 
que  les  plus  sublimes  découvertes  de  Tesprit  humain  sont 
dues  à  des  hommes  profondément  religieux,  comment 
ose-t-on  nous  dire  que  la  religion  nuit  aux  progrès  de  la 
raison  ? 

Je  passe  à  la  troisième  proposition,  savoir,  que  Tédu- 
cation,  pour  être  religieuse,  doit  être  confiée  à  des  bom« 
mes  religieux. 

Tel  est  l'aveuglement  de  notre  siècle,  qu'il  a  compté 
rinstruction  pour  tout,  et  l'éducation  pour  rien  ;  qu'on  a 
cherché  à  éclairer  l'esprit  sans  former  le  cceur,  qu'mi  a 
semblé  croire  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  fiiire  pour  l'homme, 
pour  la  famille,  pour  la  société,  dès  qu'on  avait  initié  le 
premier  âge  au  calcul,  aux  arts,  aux  langues  anciennes 
et  modernes,  aux  sciences  naturelles.  On  n'a  pas  com- 
pris qu'au  milieu  des  connaissances  les  plus  étendues  et 
les  plus  variées,  le  cœur  pouvait  rester  avec  toutes  ses 
faiblesses  :  que  ce  n'est  point  assez  de  cultiver  rintelli- 
gence,  si  l'on  ne  fortifie  la  volonté,  si  l'on  ne  prémunit  la 
jeunesse  contre  les  attaques  du  vice;  et  que  la  force  prin- 
cipale, il  faut  la  chercher  là  où  elle  est,  dans  la  religion. 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela  que  l'éducation  publique 
doive  se  trouver  exclusivement  dans  les  mains  des  mi- 
nistres de  la  religion  :  ce  projet,  fbt-il  salutaire,  pourrait 
être  inexécutable.  Seulement  je  ferai  observer  que  pen* 
dant  les  trois  derniers  siècles,  qui  sont  les  plus  éclairés 
de  TEurope  moderne,  l'éducation  a  été  universellement 
dirigée  par  des  membres  de  l'ordre  ecclésiastique ,  que, 
s'il  faut  en  juger  par  le  nombre  des  grands  hommes  qu'ils 
ont  su  former  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres,  pour 
la  magistrature,  pour  la  profession  des  armes,  pour  le 
gouvernement  des  Etats,  ils  se  sont  montrés  très-habiles 
à  manier  les  esprits,  à  développer  les  qualités  naturelles 
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de  leun  élèves,  ei  que  Texpérienee  répond  vlctorieuie* 
ment  sur  eette  matière  aux  discours  de  leurs  vains  dé-> 
tracteurs. 

Mais  ce  que  je  prétends  en  ce  moment,  c'est  que,  dans 
quelque  rang  qu*on  veuille  chercher  des  instituteurs  et 
des  maîtres,  il  importe  qu'ils  soient  religieux,  si  l'on  veut 
que  l'éducation  soit  religieuse.  Et  en  effet,  Messieurs,  en 
quoi  ferons^^nous  consister  la  religion,  dont  il  s*agit  de 
pénétrer  l'enfance  ?  Est-ce  dans  quelques  dehors,  dans 
quelques  connaissances  stériles  et  vagues?  Non,  sans 
doute,  mais  dans  des  croyances  arrêtées,  dans  des  habi- 
tudes contractées,  dans  des  pratiques  salutaires  fidè^ 
lement  observées,  dans  le  respect  des  lois  saintes  de  TE-* 
yaogile,  dans  la  soumission  à  l'autorité  de  ceux  qui  sont 
préposés  è  son  divin  enseignement.  Sans  croyances,  on 
retombe  dans  des  opinions  incertaines,  qui. n'ont  presque 
aucun  empire  sur  les  sentiments  et  sur  la  conduite  ;  sans 
habitudes,  la  religion  n'aura  fait  qu'eSSeurer  l-âme,  et  ne 
tardera  pas  à  s'évanouir;  sans  pratiques,  elle  se  perd 
dans  quelques  idées  vagues  de  spiritualité  ;  sans  l'obseiv 
vance  des  préceptes  évangéliques,  ce  serait  une  piété 
fausse  i  sans  la  soumission  à  Tautorité,  elle  fléchirait  aisé^ 
ment  au  gré  des  passions  et  des  oapritîes  de  chacun.  Or 
cet  ensemble  de  choses,  qui  fait  sur  Tenfanoe  des  impres- 
sions vives  et  durables,  qui  rend  Téducation  vraimeni 
religieuse,  ne  rattendes  que  des  soins,  des  levons  et  des 
exemples  de  maîtres  sincèrement  religieux. 

Non,  ce  n'est  point  assez  d'enseigner  vaguement  la  re^ 
ligion  aux  enfants  ;  le  point  capital,  c'est  de  la  leur  fiiiri 
goûter,  aimer,  pratiquer  x  or  oomment  aurait-il  quelque 
zèle  pour  la  faire  pénétrer  dans  Tàme  des  enfants,  cdui 
qui  n'en  est  pas  pÀétré  lui«iuéme  ?  quel  intérêt  mettra-tril 
à  la  persuader  aux  autres»  celui  qui,  pour  son  compte, 
n'y  voit  que  des  fables,  met  au  mtene  rang  les  mystères 
cbrétiefis  et  la  mythdogi^  des  Grecs  ou  des  Indiens  f  On 


StR   L'ÉDVCiTIOXv  46i 

ne  parle  avec  conviction  que  de  ce  qn^on  croit,  avec  amour 
que  de  ce  qu*on  aime^  avec  chaleur  que  de  ce  qu'on  sent 
bien*  Que  peut  dire  en  faveur  de  la  religion  celui  qui  n*y 
croit  pas?  et  si  la  bienséance  met  à  ce  sujet  quelques  pa- 
roles sur  ses  lèvres,  ces  paroles  ne  seront^Ues  pas  froides 
et  inanimées  ?  heureux  encore,  s'il  ne  trahit  pas  son  irré- 
ligion par  quelque  endroit  l  Croit-on  même  qu'un  homme 
qui  est  constamment  placé  sous  les  yeux  d'une  troupe 
d'enfants  attentifs  et  malins,  puisse  longtemps  leur  cacher 
ses  mauvaises  opinions  !  On  sait  avec  quelle  merveilleuse 
sagacité  les  enfants  saisissent  les  ridicules,  les  défauts^ 
les  vices  de  ceux  qui  sont  préposés  à  leur  éducation*  On 
peut  dire,  sans  exagération,  qu'ils  en  sont  les  espions  les 
plus  clairvoyants;  il  suffit  quelquefois  d'une  ^flexion, 
d'une  parole,  d'un  sourire,  d'un  geste,  d'une  réticence, 
pour  déceler  le  fond  d'une  ftme  incrédule.  Tout  ce  qui 
pourra  faire  soupçonner  que  le  mattre  est  irréligieux,  sera 
saisi  par  les  élèves  :  et  quels  ravages  fera  parmi  eux  cette 
fatale  découverte  ! 

Les  enfants  remarquent-ils  que,  dans  le  cours  de  leur 
éducation,  la  religion  préside  habituellement  a  tout;  que 
ses  mystères,  ses  préceptes,  ses  autels,  ses  cérémonies^ 
ses  pratiques,  sont  traités  avec  ce  respect,  ce  recueille* 
ment  qui  vient  du  cœur?  ils  en  seront  touchés.  A  leur  ftge^ 
le  cœur  s'ouvre  aisément  aux  impressions  douces  et  ten- 
dres; et  Pon  se  conduit  bien  plus  par  autorité  et  par  sen- 
timent, que  par  raisonnement  et  par  réflexion.  Hais  aussi 
que  la  religion,  sans  être  bannie  de  la  maison  qu'ils  ha* 
bitent,  y  soit  plutôt  tolérée  qu'honorée;  que  les  courts 
moments  qu'on  lui  donne,  on  semble  les  dérober  à  regret 
à  des  occupations  jugées  bien  plus  utiles;  que  les  exer- 
cices n'en  soient  plus  remarquables  que  par  Tennui  et  la 
dissipation  qui  les  accompagnent  ;  en  un  mot«  que  ce  qui 
la  concerne  y  soit  traité  de  manière  à  faire  croire  qu'on  la 
iouflire  par  politique,  plutôt  qn*on  ne  la  suit  par  convie-» 
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lion  1  dès  Ibrs  tout  est  perdu,  i'édacation  eg|  manqu^ef 
ce  n'est  pas  dire  asseï,  elle  est  tiès-ftineste  :  la  jeunesse 
en  rapportera,  non  le  ^otit  et  Tamour,  mais  la  dégoût  et 
le  mépris  de  la  religion;  et  elle  ne  tardera  point  à  rejeté» 
un  joMg  qpi  ne  loi  paraîtra  qu*o(}ieux  et  ridicule. 

Certes,  Messieurs,  nous  sommes  loin  d'être  les  ennemis 
des  sciences  et  des  lettres,  de  vouloir  ralentir  )e  zèle 
qu'on  met  à  les  cultiver,  et  de  regarder  comme  perdu  l^ 
temps  qu'on  leur  consacre  ;  et  quelle  profession,  plus  que 
le  sacei^doce  a  donpé  à  la  France  de  grands  écrivains ,  de 
grands  orateurs,  et  des  savants  du  premier  ordres  Mais 
enfln  tout  a  ses  justes  bornes,  et  chaque  cbosea  son  temps. 
Dans  ces  jours  où  vécurent  Petau  et  Jouvenoy,  Santeal  et 
Commire,  Racine  et  Boileaii,  Bossuet  et  Fénelon,  MaasiU 
Ion  et  La  Bruyère,  on  connaissait  assez  bien,  je  crois,  la 
langue  d'Homère  et  de  Démosthène,  celle  de  Gicéron  e| 
de  Virgile,  et  Ton  savait  tirer  de  la  langue  française  tout 
ce  qu'elle  a  de  richesses  et  de  beautés  :  et  pourtant,  à 
cette  époque,  la  religion  était  l'âme  et  (;omme  le  fond  de 
réduoàtion  ;  on  savait  allier  lès  exercices  religieux  avec  les 
études  littéraires  ;  on  avait  môme  le  bon  esprit  de  com-» 
prendre,  qu'en  épurant  les  sentiments ,  en  remplissant 
1  âme  de  nobles  et  généreuses  pensées,  la  religion  ajoutait 
^  la  force  du  talent  naturel.  Tout  instituteur,  soit  privé, 
soit  public,  chargé  de  l'éducation  de  l'enfance,  qui  ne  met 
pas  la  religion  avant  tout,  et  qui  trouve  trop  longs  les 
courts  moments  qu'on  lui  donne,  trompe  les  espérances 
des  familles,  est  indigne  de  l'honorable  profession  qu'il 
exerce,  et  semble  ne  voir  qu'un  métier  dans  ce  qui  det 
vrait  être  à  ses  yeux  une  espèce  de  sacerdoce* 

Il  n'en  est  pas  de  l'éducation,  eomme  des  branches  di« 
verses  de  l'administration  publique.  Qu'un  homme,  je  le 
suppose,  soit  chargé  du  recouvrement  des  deniers  pun 
blics,  qu'a-'t-on  le  droit  d'exiger  de  lui? De  l'intelligenct, 
de  l'exactitude,  de  la  probité.  Si  «es  m»uH  ne  «ont  pua 
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pures,  Bi  la  religion  lui  esl  en  quelque  sorte  étraagère» 
00  pourra  le  plaindre  et  môme  le  blftmer  ;  mais  enfin  il 
aura  rempli  les  devoirs  de  son  état.  Pour  eelui  à  qui  so 
trouve  confié  remploi  sublime  de  former  Tesprit  et  la 
cœur  de  la  jeunesse,  qu'il  n'oublie  jamais  qu'à  chaqua 
instant  il  doit  en  être  le  guide  et  le  modèle  par  la  sagesse 
de  ses  doctrines  et  de  ses  actions.  Ainsi  toutes  les  vertus 
sont  pour  lui  des  devoirs  d*étal.  Je  sais  qu'il  peut  être  dit-i 
ficile  de  trouver  tant  de  qualités  réunies;  mais  j'ai  dft 
montrer  le  but,  pour  qu'on  s'efforçât  d'y  atteindre  :  y  ar-r 
river,  voilà  la  perfection  ;  y  viser,  voilà  Je  devoir.  Di^nsi 
le  donc,  sans  craindre  de  nous  tromper;  si,  dans  l'éducat 
tion,on  n'estime  que  Tinstruction  scientifique  et  littéraire) 
si  Ton  ne  s'attache  qq'à  répandre  des  lumières  dont  il  est 
si  facile  d'abuser,  en  négligeant  le  moyen  la  plus  puissant 
d'en  prévenir  les  abus  -,  si  l'on  ne  travaille  à  nourrir  l'Ange 
de  la  jeunesse  de  ces  doctrines  religieuses,  qui  sont  I4 
soutien  le  pigs  ferme  des  moeurs,  des  vertus  domestiques 
et  eiviles  :  alors  les  générations  nouvelles  ne  feront  qu'an 
jouter  à  la  corruption  des  générations  passées  ;  alors  )a 
France,  loin  d'être  régénérée  par  ses  malheurs,  sera  plus 
que  jamais  travaillée  du  levain  de  l'impiété  et  de  tous  les 
vices  qu'elle  enfonte.  Quelques  brillants  dehors  pourront 
faire  nattre  de  flatteuses  espérances;  mais  on  ne  tardera 
point  à  s'apercevoir  qu'une  langueur  mortelle  s'est  intro-r 
duite  dans  le  corps  social,  par  l'endroit  même  d'où  il  de-* 
vait  attendre  la  vie  et  la  santé. 

Quels  motifs  pour  tenir  sincèrement  à  la  religion!  llaiS| 
je  le  dirai  avec  douleur,  aujourd'hui,  au  lieu  de  l'appeler 
de  tous  ses  vœux,  on  semble  se  tenir  en  garde  contre  elle 
comme  contre  une  ennemie  ;  on  prend  ombrage  de  sef 
succès;  on  s'alarme  des  efforts  qu'elle  peut  faire  afin  d^ 
se  relever  et  de  ressusciter  les  vertus  qu'elle  comn^and^ 
pour  le  bonheur  4^s  hommes  ;  on  l'épie  avec  aqtant  d'in-r 

quiétude,  que  les  n^ouvements  fl'unc  jrmé§  ennei»!^  qui 
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menacerait  d*envahir  nos  frontières.  Et  pourquoi  tous  oes 
soepçons  injurieux?  Serions-nous  donc  au  temps  d'un 
clergé  puissant  par  son  crédit  et  par  ses  richesses,  et  par 
son  influence  politique  menaçant  pour  Tautorité  tempo- 
relle? Hé!  Messieurs,  on  sait  bien  le  contraire;  mais,  sous 
le  voile  de  craintes  chimériques  à  Tégard  de  notre  mini- 
stère,  on  cache  une  haine  véritable  contre  la  religion.  Il 
existe  au  milieu  de  nous  un  peuple  de  beaux  esprits  irré- 
ligieux ;  peuple  inquiet  et  jaloux  de  tout  empire  qui  n*est 
pas  le  sien,  criant  au  feu  du  fanatisme  au  milieu  des  gla- 
ces de  rîndifférence,  déclamant  avec  violence  contre  le 
pouvoir  religieux,  pour  mieux  assurer  sa  propre  domina- 
tion; peuple  incorrigible,  que  trente  ans  de  calamités 
n'ont  pas  désabusé,  qui  ne  connaît  la  Providence  ni  à  ses 
châtiments  ni  à  ses  faveurs,  et  qui  creuse  de  nouveau, 
avec  une  affreuse  sécurité,  un  abtme  où  pourrait  s*en- 
gloutir  encore  la  société  avec  la  religion  ;  peuple  frivole, 
incapable  de  vérités  fortes,  qui  sait  moins  ce  qu'il  veut  que 
ce  qu'il  ne  veut  pas,  qui  craint  de  s'avouer  franchement  à 
lui-môme  la  nécessité  de  la  religion,  qui  pourtant  quelque- 
fois semble  rêver  une  religion  sans  sacerdoce,  ou  un  sa- 
cerdoce sans  autorité  sur  les  esprits,  c'est-à-dire  complè- 
tement inutile;  peuple  enflé  d'orgueil,  adorateur  exclusif 
de  ses  propres  pensées,  mettant  ses  systèmes  à  la  place 
de  l'expérience  des  siècles,  prêt  à  recommencer  les  mê^ 
mes  erreurs  pour  aboutir  aux  mêmes  désastres,  et  qui, 
sur  les  débris  de  Tautel  et  du  trône  abattus,  s'écrierait 
avec  joie  :  Périsse  la  monarchie,  périsse  le  christianisme, 
pourvu  que  triomphent  nos  systèmes.  Hé  bien,  je  leur 
dirai,  à  ces  novateurs  :  Je  le  suppose  pour  un  moment, 
vos  vœux  sont  accomplis;  tous  nos  temples  sont  déserts, 
tous  les  ministres  de  la  religion  sans  autorité,  toutes  les 
croyances  chrétiennes  anéanties;  Une  reste  plus  en  France 
que  des  déistes  ou  des  athées,  et  vous  pour  être  ses  doc- 
teurs^ et  ses  maîtres.  Le  voilà  ce  peuple  Français  aban?« 


doQoé  à  votre  sagesse  ;  faites  sur  lui  Texpérienoe  de  vos 
systèmes  ;  je  ue  peose  pas  que  vous  tentiez  de  le  laissée 
sans  aucune  religion.  Connaissez-vous  dans  l'univers  un 
seul  législateur  qui  ait  regardé  Tathéisme  comme  une  des 
bases  du  monde  social?  et  sans  doute  vous  rougiriez  de 
vous  traîner  ici  sur  les  pas  de  quelques  écrivains  médio* 
cres  de  ces  derniers  temps,  qui  n'ont  échappé  à  Toubli 
que  par  l'extravagance  de  leurs  opinions.  U  va  donc  sor*^ 
tir  de  votre  cerveau  une  religion  toute  formée,  appropriée 
à  Fétat  actuel  de  nos  connaissances ,  pour  parler  votre 
langage;  vous  allez  donc  apparaître  avec  un  symbole, 
une  morale,  un  culte  de  votre  composition.  Hais  croyez* 
vous  que  votre  symbole  d'opinions  captivera  mieux  les 
esprits,  que  ce  symbole  de  foi  qui  nous  fait  croire  en  ui) 
Dieu  créateur  et  à  la  vie  future?  Pensez-vous  que  vos  pré* 
ceptes  philosophiques  auront  plus  d'empire  sur  les  cœurs^ 
que  ces  commandements  de  Dieu  qui  nous  ordonnent  en 
son  nom  d'aimer  nos  semblables,  de  respecter  leur  vie, 
leurs  droits,  leur  réputation,  et  qui  renferment  ainsi  tous 
nos  devoirs  domestiques  et  civils  1  Pensezrvous  que  votre 
système  religieux  sera  plus  réprimant,  plus  consolant, 
plus  encourageant  que  le  christianisme  avec  la  gravité  de 
ses  doctrines,  la  sainteté  de  son  culte,  et  l'immortalité  de 
ses  espérances?  Et  qui  étes-vous  d'ailleurs  pour  donner 
une  religion  aux  hommes?  au  nom  de  qui  nous  parlez- 
vous?  Après  avoir  traité  toute  révélation  d'imposture, 
vous  n'oseriez  pas  sans  doute  vous  donner  pour  des  hom- 
mes inspirés,  pour  des  envoyés  du  ciel,  et  nous  parler  au 
nom  de  Dieu.  Vous  parlerez  donc  au  nom  de  la  raison  ? 
Mais,  si  Ton  vous  disait  qu'une  raison,  qui,  depuis  trente 
ans,  n'a  su  que  bouleverser  le  monde,  ressemble  à  de  la 
folie,  qu'auriez-vous  à  répondre?  Mais  votre  raison  est-elle 
infaillible?  Non,  elle  est  faible  et  bornée  comme  la  mien- 
ne; où  sont  donc  vos  droits  pour  subjuguer  les  esprits? 
Vous  êtes  des  apôtres  sans  mission  et  sans  autorité;  ceux 
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qui  ne  sont  pas  chrétiens,  comme  ceux  qui  le  sont,  se  ri- 
ront de  votre  religion.  Si  vous  connaissiez  le  cœur  hu« 
main,  vous  sauriez  que  ce  n*est  point  avec  des  opinions, 
mais  avec  des  croyances,  qu'on  forme  des  sectes  religieu- 
ses; et  ces  croyances,  il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  les 
établir.  Allez;  avec  tous  vos  systèmes,  vous  n'aurez  jamais 
qu'un  athéisme  funeste  dans  les  uns,  un  déisme  très-inu- 
tile dans  les  autres,  des  superstitions  bizarres  dans  le 
peuple,  partout  la  confusion,  nulle  part  la  véritable  liber- 
té. Malheur  à  la  France,  malheur  à  l'Europe  !  si  elle  se 
confie  en  vos  fausses  lumières  ;  c'est  fait  de  la  société. 
Mais  je  ne  veux  pas  me  livrer  ici  à  de  noirs  pressenti* 
ments  :  la  religion  a  triomphé ,  elle  triomph<  ra  encore 
pour  le  bonheur  de  l'humanité  ;  elle  a  vaincu  les  persécu- 
teurs et  les  Barbares,  il  lui  reste  à  remporter  une  victoire 
nouvelle  et  bien  plus  difficile,  il  lui  reste  à  vaincre  les  so- 
phistes. Puisse  le  Dieu  des  Clotilde  et  des  saint  Louis,  des 
Louis  martyr  et  des  Elisabeth,  lui  accorder  ce  nouveau 
triomphe,  et  en  sauvant  la  religion  parmi  nous,  sauver 
avec  elle  la  monarchie  ! 


DU 
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JMous  venons  aujourd'hui,  Messieurs^  exécuter  un  dessein 
qui  intéresse  vivement  la  religion,  et  nous  pouvons  dire 
aussi  la  société  tout  entière,  s'il  est  vrai  qu'il  existe  des 
liaisons  intimes  et  nécessaires  entre  la  religion  et  la  so- 
ciété  ;  et  certes  c'était  bien  la  pensée  du  publiciste  qui  a 
dit  ces  paroles  si  souvent  répétées:  a  Chose  admirable! 
»  la  religion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que 
»  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
»  celle-ci  (1).  »  Nous  venons  plaider  devant  vous  la  cause 
du  sacerdoce,  le  venger  des  calomnies  et  des  invectives 
de  ses  ennemis,  le  présenter  tel  qu'il  est,  à  ceux  qui,  sans 
le  haïr,  n'en  ont  pas  d'idées  assez  justes;  et  faire  voir  à 
tous,  que  l'état  le  plus  saint  aux  yeux  de  la  religion  est 
aussi  le  plus  utile  aux  yeux  de  la  raison.  Au  moment  où 
nous  avons  conçu  le  projet  de  prendre  hautement  devant 
vous  la  défense  du  sacerdoce  chrétien,  nous  avons  dû 
prévoir  que  notre  zèle  sur  cette  matière  pourrait  pandtre 
suspect  et  intéressé,  et  que  nous  serions  peut-être  accu- 
sés de  nous  laisser  conduire  ici  par  des  préjugés  d'état  et 
d'éducation.  Mais  cette  crainte  devait-elle  nous  arrêter? 
Non,  sans  doute  ;  si  la  vérité  est  pour  nous,  si  nous  avons 
l'espoir  de  la  rendre  sensible  à  tous  les  bona  esprits, 
qu'importent  les  discours  des  hommes  irréfléchis?  Le 
préjugé  passe,  et  la  vérité  reste.  Dans  les  différentes  pro- 
fessions qui  partagent  la  vie  humaine,  il  çst  convenable 

(1)  Montesquieu,  Eiprit  des  Uns,  liv.  XXIV,  chap.  iii< 
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que  chacun  parle  de  celle  qu'il  exerce,  puisque  c'est  celle 
qu'il  doit  le  mieux  connaître.  Il  appartenait  à  Turenne 
d'écrire  sur  Fart  militaire,  à  d'Âguesseau  sur  la  magistra- 
ture, à  Hassllloti  sur  le  sacerdoce.  Qai|  mieux  que  le  mi- 
nistre de  la  religion,  connaît  l'excellence  de  séâ  lonctions, 
et  toute  leur  influence  sur  les  cœurs,  sur  la  paix  des  fa- 
milles, sur  la  tranquillité  publique? 

Sans  doute,  son  apologie  la  plus  victorieuse  doit  se 
trouver  dans  sa  conduite  ;  c'est  à  lui,  par  une  vie  sans 
reproche,  de  fermer  la  bouche  À  ses  ennemis.  Mais  si  un 
philosophisme  mensonger  a  trop  souvent  afiecté  de  mé- 
connaître les  vertus  des  uns,  d'exagérer  les  défauts  des 
autres,  de  se  prévaloir  contre  le  sacerdoce,  des  vices 
déshonorants  de  plusieurs  de  ceux  qui  en  ont  été  revêtus; 
si  trop  souvent  les  prêtres  ont  été  présentés  comme 
des  corrupteurs  des  consciences,  comme  des  fourbes 
qui,  pour  leur  intérêt,  abusaient  de  la  crédulité  pu* 
blique;  si  toutes  ces  accusations,  consignées  dans  les 
écrits  de  la  haute  classe  de  nos  penseurs,  ont  été  répétées 
par  tous  les  échos  dé  la  littérature,  et  sont  ainsi  arrivées 
de  toutes  parts  jusqu'aux  oreilles  du  peuple  :  que  de 
germes  de  haine,  que  de  préventions  ont  dû  se  répandre 
contre  l'ordre  sacerdotal?  et  sans  vouloir  revendiquer 
pour  lui  des  prérogatives  temporelles^  qui  ne  lui  apparte- 
naient point  par  l'institution  divine,  ne  fautai  pas  le  faire 
remonter  à  ce  degré  d'estime  et  de  considération  qu'il  ne 
perdra  jamais  qu'au  détriment  de  la  religion,  et  dès  lors 
que  pour  le  malheur  des  peuples  ? 

Aujourd'hui  que  les  longues  et  cruelles  infortonea  de 
TEglise  Gallicane  devraient,  ce  semble,  inspirer  pour  elle 
un  intérêt  plus  tendre,  celui  qui,  dans  le  calme  d'une  at* 
tention  bienveillante,  refuserait  d'écouter  un  prêtre  défen* 
seur  du  sacerdoce,  sêrait-il  exempt  de  toute  passion  ? 
dans  une  telle  aversion,  je  verrais  bien  peu  de  justice  et 
de  philosophie.  Hé  I  sommes-nous  donc  au  milieu  de 
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VOUS  comme  di»s  Barbares?  Les  prêtres  forment-ils  une 
colonie  d'étrangers^  qui,  par  violence  ou  par  ruse,  se 
soient  établis  au  sein  de  la  France?  ne  sont-ils  pas  les 
enfants,  les  frères,  les  parents,  les  amis  du  reste  des 
Français?  n'est-ce  pas  à  eux  qu'un  très-grand  nombre 
d'entre  vous  ont  dû  leur  première  éducation?  Dans  ce 
vaste  auditoire,  combien  sont  liés  par  le  sang  et  la  na- 
ture, par  la  reconnaissance  et  Tamitié,  avec  des  membres 
du  clergé,  qui  par  leurs  dignités,  ou  leurs  talents,  ou  leurs 
vertus,  ou  leurs  services,  ont  été  le  soutien,  la  gloire,  la 
consolation  de  leurs  familles  !  Messieurs,  en  venant  faire 
ici  réloge  du  sacerdoce ,  en  célébrant  les  vertus  de  ceux  qui 
en  ont  été  Tornement,  je  ne  tairai  pas  les  vices  de  ceux 
qui  en  ont  été  la  honte;  je  dirai  la  vérité  sans  exagéra- 
tion et  sans  faiblesse  :  mais,  en  opposant  à  des  sophismes 
le  bon  sens,  aux  déclamations  de  la  haine  les  réflexions 
de  la  bonne  foi,  aux  vagues  allégations  des  faits  positifs; 
je  ferai  voir,  et  je  l'espère,  vous  en  serez  convaincus,  que 
l'institution  la  plus  salutaire  à  l'humanité  qui  ait  paru  sur 
la  terre,  c'est  le  sacerdoce  de  la  religion  chrétienne.  J'en 
exposerai  d*abord  les  avantages,  et  j'examinerai  ensuite 
les  reproches  qu'on  lui  fait. 

Si  je  voulais  envisager  le  sacerdoce  par  son  côté  le  plus 
sublime,  je  dirais  que  le  sacrificateur  de  la  loi  nouvelle,  le 
prêtre,  est  appelé  à  offrir  cette  victime  ineffable,  qui,  par 
sa  dignité  même ,  rend  à  l'infinie  Majesté  des  hommages 
dignes  d'elle,  et  qui ,  en  apaisant  le  ciel ,  en  fait  descendre 
la  bénédiction  sur  la  terre  ;  que  dépositaire  des  grâces  di- 
vines ,  il  les  dispense  à  tous  les  âges,  et  sanctifie  l'enfant 
au  berceau  comme  le  vieillard  sur  les  bords  de  la  tombe  ; 
qu'ambassadeur  de  Jésus-Christ  auprès  des  hommes ,  il 
est  destiné  à  porter  son  Evangile  devant  les  rois  et  les 
peuples,  à  former  en  tout  lieu  des  adorateurs  en  esprit  et 
en  vérité  ;  et  que ,  nouveau  Moïse,  il  doit  conduire  à  tra- 

11.  27 
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vers  les  déserts  du  monde  présent  un  peuple  de  vrais  Is- 
raéliteSy  qui  côthmence  dans  son  pèlerinage  cette  vie  d1n- 
telligencë  et  d*aitiour  dont  la  eonsomitiation  se  trouve 
dans  rétei*nité.  Telles  sont  les  idées  que  les  livres  saints 
noUs  dontienl  du  Sacerdoce  ;  et  certes,  pour  le  dire  eti  pas- 
sant, on  sent  bien  qu'iin  ministère  qui  s'élève  si  haut,  s'il 
est  au  pouvoir  dfes  hpinmes  de  Tappauvrir  et  de  le  persé- 
cuter ,  il  (l'est  pas  en  letir  pouvoir  de  le  dégrader  ill  de 
Tavîlir.  Mais  je  consens  à  le  considérer  par  tin  côté  plus 
accessible  k  notre  faible  humanité,  dans  ses  rapports  avec 
les  intérêts  de  la  vie  présente.  Aihsi  envisagé ,  qu'est-ce 
donc  que  le  sacerdoce  ?  C'est  un  ministère  de  jÈèle  univer- 
sel ,  génét'éux  ,  héroïque ,  qui  embrasse  tous  les  besoins 
de  l'homme ,  et  qui  n'élève  les  prêtres  au-desfeus  de  tous 
par  la  dignité,  que  pour  en  faire  les  serviteurs  de  tous  pat» 
là  charité.  Chrétien  pour  lui ,  et  prêtre  pour  les  autres , 
le  ministre  de  la  religion  est  par  état,  par  vocation  spé- 
ciale ,  rhomtne  de  Dieu  sur  la  terre  pour  faire  le  bien  de 
ses  Semblables  ;  sa  destiriée  est  de  travailler  à  les  rendre 
plus  heureujt  en  les  rendant  meilleurs;  sa  double  mission 
est  de  Se  dévouer  pour  les  instruire  dans  la  vertu,  et  pour 
les  soulager  dans  leurs  maux  ;  et  Son  triomphe  serait  de 
mourir  victime  de  son  zèle. 

Je  dis  d'abord  que  tiotre  mission  c'est  d'instruire. 
Avant  le  fchristianisme,  quel  spectacle  présentait  la  terre 
entière?  elle  était  remplie  dignorants  qu'il  fallait  éclairer, 
d'hommes  Vicieux  et  perVers  qu'il  fallait  ramener  à  là 
vertu  ;  l'idolâtrie  n'était  pas  moins  le  règne  du  vice  que  de 
Terreur.  Quel  remède  à  ces  plaies  profondes,  à  ces  mala- 
dies invétérées  de  l'esprit  humain  ?  Que  pouvaient  les  phi- 
losophes pour  le  guérir  dé  tarit  de  maux?  Déjà  les  plug 
beaux  génies  avaient  illustré  Rome  et  la  Grèce;  Socrate 
était  mort  comme  un  sage,  Platon  avait  parlé  un  langage 
qui  lui  a  mérité  le  surnom  de  divin,  Cicéron  avait  écrit 
Un  beau  code  de  morale;  et  la  nuit  de  ridolAtrie  ^  avec 
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toutes  les  superstitions,  tous  les  vieés  monstriieux  qu'elle 
enfante,  n'en  couvrait  pas  moins  Funivers.  Que  pouvaient 
les  orateurs  et  les  poètes?  Trop  souvent  ils  chantaient  te 
vice  et  la  volupté  ;  et  loin  de  les  détruira; ,  ils  adcréditaient 
par  leurs  .ouvrages  les  erreurs  populaires.  Que  pouvaient 
enAn  les  prêtres  du  paganisme?  lis  pouvttient  bien  prési- 
der à  la  pompe  des  fëted ,  décorer  les  temples  des  faux 
diebx,  immoler  des  victimes;  mais  trop  dOuVënt  ils  se 
prêtaient  à  des  choses  licencieuses  et  barbares  :  loin  de  dés- 
abuser les  esprits  de  leurs  superstitions,  ils  tes  en  nourv 
rissaient ,  et  ils  n'avaient  aucun  empiré  sur  les  ftmes  pour 
en  déraciner  les  vices  et  y  faire  germer  les  vertus.  Jésus-^ 
Christ  vieilt ,  qui ,  en  fondant  une  loi  nouvelle  *  Ibnde  un 
sacerdoce  potlr  la  perpétuer  ;  Tapostolat  de  ses  premiers 
disciples  passe  à  leurs  suctesselii*S  :  et  là  commence  cette 
chaîne  de  pôntifés  et  de  prêtres ,  qili ,  de  génération  en 
génération ,  de  siècle  ert  siècle ,  est  desceildufe  Jusqu^à 
nous.  Oui ,  c'est  aux  apôires ,  fc'est  aux  héritiers  de  leur 
missiot)  répandus  d*âge  eti  ftgé  ail  tnilieu  des  tiations , 
qu'appartient  la  gloire  de  les  avoir  éclairées.  SHe  tnonde 
romain,  si  les  peuples  policés  oU  barbares,  placés  hors  de 
sa  domitiaiion,  si  notre  Europe  en  particulier,  sont  enfin 
sortis  des  ténèbres  du  paganisme,  Ce  n'est  ni  à  des  philo^ 
sophes,  ni  ft  des  orateurs,  ni  à  des  législateurs,  mais  à  des 
évêques  et  à  des  prêtres  qu'ils  ont  dû  la  lumière  ;  et  tes 
peuples  anciens,  ainsi  que  ceux  du  Nouveau- Monde , 
n'ont  été  successivement  éclairés  qu'à  mesure  que  PE- 
vangile  y  a  pénétré.  Pour  parler  de  ce  qui  nous  touche  le 
plus,  des  Gaules,  de  ces  pays  dont  se  compose  notre 
France,  ils  virent  fnir  Tidolàtrie  devant  l'Evangile,  comme 
la  nuit  devant  les  clartés  du  jour.  Mais  cet  Evangile ,  de 
qui  Tont-ils  reçu ,  sinon  de  ces  ministres  de  Jésus-Christ 
qui  leur  apparurent,  il  y  a  seize  siècles?  Il  faut  nommer 
ici  les  Pdthin  et  les  Irénée  de  Lyon ,  les  Trophime  d'Ar-> 
les ,  les  Denis  de  Paris,  les  Satomin  de  Toulouse,  les  Au^ 
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tremoine  de  Clermont ,  les  Martin  de  Tours ,  sans  parler 
de  tant  d'autres,  qui ,  à  leur  exemple ,  évangélisèrent  ces 
contrées  intidèles ,  et  qui ,  pour  les  fertiliser ,  les  arrosè- 
rent de  leurs  sueurs  et  même  4e  leur  sang. 

Ce  que  ces  hommes  apostoliques  ont  commencé,  d'au- 
très  Tontcoiitinué  el  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  L'his- 
toire à  la  main,  on  peut  les  suivre  dans  leurs  conquêtes 
successives  sur  Tidolâtrie  ;  et  sans  remonter  aux  temps 
passés,  voyez,  pour  apprécier  le  sacerdoce,  ce  qui  se  passe 
encore  dans  Tunivers  chrétien.  Au  sein  des  cités  et  des 
campagnes  se  trouve  des  pasteurs  éclairés  et  charitables , 
chargés  d'ppprendre  aux  hommes  les  vérités  les  plus  im- 
portantes,  les  seules  mêmes  dont  il  est  impossible  de  se 
passer.  La  classe  la  plus  indigente,  la  plus  délaissée,  celle 
que  dédaignent  le  savant  et  le  riche,  celle  qui  forme  Tim- 
mense  majorité  de  la  population,  dont  il  est  si  nécessaire 
d'adoucir  les  mœurs  sauvages  et  de  contenir  les  passions 
brutales;  voilà  celle  qui  fixe  plus  spécialement  les  regards 
et  Içs  soins  du  pasteur.  Sans  lui,  privées  de  toute  éduca- 
tion religieuse ,  que  deviendraient  ces  âmes  grossières  ? 
quelles  idées  se  formeraient-elles  de  Dieu,  de  la  Provi- 
dence, de  la  vie  future,  de  la  probité,  de  la  bonne  foi,  de 
toutes  ces  maximes  fondamentales  qui  sont  la  règle  des 
devoirs ,  et  la  meilleure  sauvegarde  des  vertus  domesti- 
ques et  civiles?  La  véritable  éducation  du  peuple,  c'est  la 
religion  ;  ses  vrais  instituteurs  sont  ceux  qui ,  par  état , 
sont  chargés  de  la  lui  enseigner,  et  qui  ont  grâce  pour  la 
lui  faire  goûter  et  pratiquer.  A  peine  les  enfants  sont  éclai- 
rés des  rayons  d'une  raison  naissante,  qu'ils  sont  conduits 
dans  nos  temples  ;  la  sainteté  du  lieu ,  l'appareil  des  cé- 
rémonies sacrées,  le  chant  des  cantiques  divins,  le  main* 
tien  respectueux  des  assistants,  font  sur  eux  d  heureuses 
impressions  ;  mais ,  si  l'enfance  n'était  instruite ,  cette 
pompe  serait  nulle  pour  elle ,  et  en  frappant  ses  yeux , 
elle  ne  dirait  rien.à  son  cœur.  Le  prêtre  fait  pénétrer  dans 
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son  âme  encore  neuve  les  premières  notions  d'un  Dieu 
père  commun  de  tous  les  hommes ,  de  sa  providence 
pleine  de  bonté,  de  celte  vie  à  venir  où  sont  entrés  nos 
pères.  De  là  découle  l'obligation  d'adorer  Dieu,  de  suivre 
sa  loi ,  et  d'être  fidèle  à  tous  ses  devoirs  ;  de  là  ses  pre- 
mières impressions  de  piété,  cette  délicalessede  conscience 
qui  repousse  le  mal,  ces  remords  qui  suivent  la  faute,  cet 
amour  secret  de  la  vertu  qui  se  fait  sentir  lors  même  qu'on 
l'abandonne.  0  !  combien  est  vénérable  le  pasteur  entouré 
de  ces  petits  enfants,  lorsqu'il  les  accueille  avec  tendresse 
à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  qu'il  s'abaisse  jusqu'à  eux 
pour  leur  donner  le  lait  de  la  saine  doctrine ,  en  atten- 
dant qu'il  leur  distribue  une  nourriture  plus  soHde!  Ce- 
pendant ces  premières  semences  croissent  et  se  dévelop- 
pent avec  les  années;  les  soins  que  le  pasteur  a  donnés 
à  Tenfanee,  il  les  continue  à  l'ftge  plus  avancé.  Ainsi ,  par 
le  ministère  sacerdotal ,  se  forment  le  bon  fils ,  le  bon 
père,  le  bon  frère,  l'ami  fidèle,  Thomme  de  bien  ;  et  les 
instructions  du  pasteur  deviennent  un  bienfait  immense 
pour  la  société. 

Â  la  place  du  pasteur  révéré  mettez  un  sage  du  siècle, 
un  philosophe,  mais  qui  ne  soit  pas  chrétien  ;  habile,  élo- 
quent, tant  qu'on  voudra  :  qu'enseignerait-il  au  peu- 
ple? S11  avait  le  malheur  d'être  athée  ou  matérialiste,  il 
faudrait  qu'il  enseignât,  pour  être  conséquent,  que  Dieu, 
que  la  providence,  que  la  vie  future,  sont  des  chimères 
imaginées  par  des  imposteurs;  que  l'homme,  dans  ses 
actions,  n'est  pas  plus  libre  que  la  pierre  dans  sa 
chute,  et  la  plante  dans  sa  végétation;  qu'au  fond  le 
bien  et  le  mal  sont  une  invention  humaine.  Certes,  voilà 
do  belles  maximes  pour  faire  des  gens  de  bien  de  nos  la- 
boureurs, de  nos  artisans,  du  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. Ferez-vous  de  ce  docteur  en  déiste  ?  Alors,  j'en 
conviens,  il  peut,  sans  être  inconséquent,  parler  de  Dieu 
et  de  providence,  de  conscience  et  de  devoirs,  de  vice  et 
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de  vertu  ;  mais  au  nom  de  qui  fera-4-il  entendre  sa  vqIi 
et  668  leçons?  où  seronl  les  titres  de  sa  mission  ?  quelle 
autorité  aura  son  enseigoetuent)  C'est  peu  que  de  prê- 
cher une  morale  pure  ;  le  point  capital,  c'est  de  lui  don-^ 
ner  de  Tempire  sur  les  cœurs,  et  de  la  faire  passer  dans 
les  actions.  La  philosophie  humaine  est  si  incertaine^  si 
vague  dans  ses  opinions  sur  l'avenir  !  où  donc  puisera- 
t-elle  les  motifs  do  faire  le  bien  dans  tous  les  cas,  mépie 
les  plus  difficiles  ;  d'fitre  fidèle  au  devoir,  même  aux  dé- 
pens de  sa  vie?  où  trouvera>t-elle  des  récompenses  assu- 
rées pour  la  vertu,  et  des  châtiments  pour  le  vice?  a  Phi- 
0  losophe,  disait  Jean-Jacques  (i),  tes  lois  morales  sont 
»  fort  belles;  mais  montre-m'en,  de  grâce,  la  sanction*  ^ 
LajssoBs  le  pasteur  dans  la  chaire  évangélique  avec  son 
caractère  sacré,  avec  le  poids  des  traditions  et  Tautorité 
des  siècles,  parlant  au  nom  de  Dieu  qui  s'est  révélé 
aux  hommes,  deTEglise  qui  Tinvestit  de  ses  pouvoirs; 
par  cela  seul,  sa  parole,  écoutée  comme  la  parole  de 
Dieu,  sera  tout  à  la  fois  et  la  lumière  qui  éclaire,  et 
le  frein  qui  retient,  et  l'appui  qui  fortifie,  Ain^i,  tandis 
que  la  parole  du  philosophe  serait  stérile  en  vertus, 
faible  comme  l'homme  dont  elle  ém^ne»  celle  du  pasteur 
est  esprit  et  vie,  comme  Dieu  même  qui  en  est  la  souiKîe. 
J'ai  dit  que  notre  mission  était  de  soulager  les  maux  de 
l'humanité.  Depuis  que  Jésus-Christ  a  piK)fêré  ces  paroles  : 
Heureux  les  miséricordieux  (2),  Tesprit  de  oommiséra* 
tion  pour  les  pauvres  et  les  malheureux  n'a  cessé  d'ani- 
mer I  Eglise  chrétienne.  Dès  l'origine ,  on  le  voit  éclater 
dans  les  secours  abondants  que  les  riches  prodiguent  à 
l'indigence  :  saint  Paul,  dans  ses  courses  évangéljqqes, 
recueille  les  pieuses  largesses  des  fidèles  pour  l'églisie  af- 
fligée de  Jérusalem  ;  et  l'on  sait  que  les  apôtres  furent  obli- 
gés de  se  décharger  du  soin  de  distribuer  les  a4qWi^ne§, 

(1)  Smils  liv.  iY.  note,  —  (i)  Ifattb.  v,  7, 
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sur  des  ministres  inférieurs.  Les  orphelins,  les  enfants 
abandonnés,  surtout  les  enfants  des  martyrs,  les  confes- 
seurs de  la  foi,  les  malades,  les  vieillards,  tous  les  âges  et 
tous  les  genres  d'infortune  sont  Tobjet  de  la  tendre  solli* 
citude  des  pontifes  et  des  prêtres  de  la  loi  nouvelle,  Telle 
est  la  charité  qu'ils  ont  su  inspirer  aux  premiers  chrétiens, 
qu'au  rapport  de  Tertullien  les  païens  s'écrient  ^vep  éton* 
nement  :  a  Voyez  comme  ils  s  aiment  les  uns  les  au- 
»  très  (i)  0.  Leur  charité  embrassait  leurs  ennemis  les 
plus  acharnés.  Sous  l'empereur  Valérien,  durant  une  peste 
cruelle  qui  ravageait  Alexandrie ,  les  chrétiens  se  dé- 
vouaient au  service  des  païens  leurs  persécuteurs;  et  l'on 
Donnait  une  lettre  de  Julien  l'Apostat  à  Arsace,  pontife 
des  iaux  dieux  en  Galatie,  dans  laquelle  il  l'ipvite  à  mar- 
cher sur  les  traces  des  disciples  de  TEvangile,  qui,  di- 
sait-il (3),  a  outre  leurs  pauvres,  nourrissent  encore  les 
»  nôtres  que  nous  laissons  manquer  de  tout,  p 

C'est  principalement  lorsque  la  paix  est  donnée  à  l'E- 
glise par  Constantin,  que  l'esprit  de  charité  compatissante 
commence  de  toutes  parts  à  se  déployer  de  la  ipani^re  la 
plus  éclatante.  Par  les  soins  ou  par  Tî^scendant  des  mi- 
nistres de  la  religion,  on  voit  s'élever,  dans  toutes  Ips 
grandes  villes,  des  asiles  publics  pour  Tindigence  et  le 
malheur;  ces  généreux  exemples,  inconnus  dans  le  pa- 
ganisme ,  sont  imités  dans  les  &ges  suivants  ;  ils  l'ont  été 
chez  tous  les  peuples  où  l'Evangile  s'est  établi.  Aujour- 
d'hui, dans  le  monde  chrétien,  quelle  est  Ip  contrée,  quelle 
est  la  ville,  même  de  médiocre  grandeur,  qui  ne  possède 
quelque  précieux  monument  de  la  charité  chrétienna  ? 
Or,  Messieurs,  le  plus  souvent,  qui  |es  a  fondés,  dotés, 
disciplinés ,  encouragés,  soutenus  ?  C'est  le  zèle  sacerdotal. 

Voici  une  réflexion  qu'on  ne  fait  guère,  et  qui  est  bien 
propre  à  nous  faire  sentir  tout  ce  qu'A  pu  et  qe  que  pept 

(1)  Jpologet.  cap.  xxxix.  —  (2)  Epist.  xlix,  edit.  i630,  in-^o 
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encore  lo  sacerdoce  pour  le  bien  de  rhiimanité.  Vous  con- 
naissez ces  sociétés  de  filles  chréliennes,  qui,  sons  divers 
costumes  et  diverses  dénominations,  se  consacrent  au  sou- 
lagement des  infortunés,  au  service  des  malades,  à  Tin- 
struclion  des  enfants  des  classes  indigentes;  ce  sont  les 
filles  de  saint  Vincent  de  Paul,  de^saint  Thomas  de  Ville- 
neuve, les  sœurs  de  Saint-Maur,  les  sœurs  de  Nevers,  les 
filles  de  la  Croix,  les  filles  de  la  Sagesse,  les  sœurs  de  la 
Providence,  les  religieuses  de  Saint-Michel,  et  bien  d'au- 
tres que  je  ne  nomme  pas.  Vous  êtes  touchés  du  dévoue- 
ment de  ces  héroïnes  de  la  charité;  vous  vous  réjouissez 
de  les  savoir  répandues,  pour  le  bonheur  de  vos  sembla* 
blés,  dans  toutes  les  provinces  de  ce  vaste  royaume  ;  vous 
regarderiez  leur  ruine  comme  une  immense  calamité.  Hé 
bien,  qui  les  a  fondées,  ces  inestimables  sociétés?  qui  les 
éclaire  encore,  les  dirige  et  les  soutient  ?  C'est  le  sacer- 
doce. Enlevez  à  leur  piété  la  parole  de  Dieu,  les  saints 
mystères^  Fusage  des  sacrements,  les  conseils,  les  conso- 
lations, les  secours  spirituels  qu'elles  reçoivent  des  minis- 
tres des  autels  ;  et  vous  les  verrez  périr  inévitablement. 
Qu'ils  sont  donc  aveugles,  les  ennemis  du  sacerdoce  !  Ils 
sont  aussi ,  sans  le  savoir,  les  ennemis  de  leurs  sembla- 
bles ;  ils  ne  voient  pas  que ,  si  le  sacerdoce  venait  à 
s'éteindre,  on  verrait  s'éteindre  avec  lui  tout  ce  qui  con- 
sole et  soulage  le  plus  eflScacement  Thumanité  souffrante. 
Sans  sortir  de  cette  capitale,  voyez  ce  qui  se  passe  sous 
vos  yeux.  Comment  se  sont  formées  ces  pieuses  associa- 
tions, soit  pour  faire  élever  chrétiennement  des  oiphe- 
lins,  des  enfants  délaissés  des  dernières  classes  du  peuple  ; 
soit  pour  porter  des  secours  à  des  pauvres  ignorés,  d'au- 
tant plus  à  plaindre  qu'ils  sont  tombés  de  plus  haut  dans 
l'infortune,  et  qu'ils  sont  comme  obligés  de  rougir  de  leur 
misère  ;  soit  pour  délivrer  ces  hommes  plus  malheureux 
que  coupables,  que  leurs  dettes  retiennent  dans  les  liens 
de  la  captivité }  soit  pour  ramener  à  de  meilleurs  senti- 
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ments  ces  jeunes  prisonniers  qae  des  délits  précoces  ont 
fait  tomber  entre  les  mains  de  la  justice,  et  pour  leur  pré- 
parer un  asile  où  des  mains  sages  et  pures  les  forment  au 
travail  et  à  la  vertu  ;  soit  pour  catéchiser  ces  noires  tribus 
d'enfants  qui  arrivent  de  leurs  montagnes,  et  viennent 
remplir  dans  cette  capitale  un  grossier  mais  utile  minis- 
tère ;  soit  pour  visiter,  assister,  consoler  les  malades  et 
les  infirmes  dans  les  asiles  de  la  misère  publique  ;  soit 
pour  arracher  au  vice  ces  victimes  de  la  corruption,  qui 
étaient  abandonnées  à  elles-mêmes  dans  les  maisons  de 
détention  ;  soit  pour  procurer  aux  habitants  des  campa-* 
gnes  de  dignes  institutrices  de  leurs  enfants  :  je  vous  le 
demande,  quelle  est  Tâme  secrète  de  ces  œuvres  saintes? 
Bien  souvent,  en  remontant  à  Torigine,  on  aboutit  à  un 
simple  prêtre,  qui  en  a  conçu  le  plan  ou  qui  en  dirige 
Texécution,  qni  donne  à  tout  le  mouvement  et  la  vie. 

Ainsi  le  sacerdoce  chrétien  est  comme  une  source  pu- 
blique, d*oii  découlent  sans  cesse  des  eaux  qui  portent  de 
toutes  parts  la  vie  et  la  fécondité.  Où  trouver  sue  la  terre 
un  ministère  plus  utile  ?  Que  le  guerrier  s'arme  pour  la 
défense  de  la  patrie,  que  le  savant  Tenrichisse  du  fruit  de 
ses  veilles  et  de  ses  découvertes,  que  le  magistrat  main- 
tienne les  lois  dans  leur  vigueur  ;  tout  cela  sans  doute  est 
honorable  et  salutaire  :  mais,  malgré  la  force,  la  science 
et  les  lois,  que  deviendrait  Tordre  social  sans  la  religion  ? 
et  que  deviendrait  la  religion  sans  le  sacerdoce,  qui  en 
perpétue  renseignement,  qui  en  inspire  les  sentiments, 
et  qui  en  fait  pratiquer  les  vertus  ?  Gomme  le  guerrier, 
nous  ne  défendons  pas  TEtat  parles  armes  :  mais,  soldats 
de  Jésus-Christ,  nous  sommes  des  sentinelles  vigilantes 
sur  les  remparts  de  la  cité  sainte,  tenant  d'ime  main  la 
trompette  évangélique,  pour  sonner  Falarme  contre  les 
scandales  et  les  vices  qui  sont  le  fléau  des  mœurs  et  des 
familles;  et  de  Tautre  tenant  le  glaive  de  la  vérité,  pour 
combattre  les  mauvaises  doctrines  qui  tendent  à  rendra 
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les  hommes  méchants  par  système.  Gomme  le  savant» 
nous  n'enseignons  point  auK  hommes  à  connaître  la  cours 
des  astres,  la  structure  du  globe,  les  animaux  qui  Thabi- 
tent  ou  les  plantes  qui  embellissent  sa  surface  :  n^aisnpus 
apprenons  au  peuple  à  adorer,  à  aimer  Tauteur  de  tontes 
ces  merveilles  )  nous  lui  enseignons  la  première  de  toutes 
les  sciences,  celle  de  ses  devoirs.  Il  est  heureux  que  le 
magistrat  veille  au  maintien  des  lois,  qu'il  réprime  l^s  mé^ 
chftnts,  et  protège  l'innocent  contre  l'oppresseur  :  mais 
si  le  magistrat,  par  Tempire  qu'il  exerce  sur  les  actions, 
punit  les  primes  commiSi  le  préire,  par  Vempire  qu'il 
exep(30  sur  les  consciences,  empêche  Je  crime  même;  si 
le  premier  termine  les  dissensipns,  le  secon4  l^s  étpq^e 
d^ps  leur  naissance. 

Que  veulent  donc  les  vains  détracteurs  du  ministère 
sacré  1  pourquoi  pes  injures  et  ces  emportements  ?  pour-: 
quoi  pes  eiforfs  pour  couvrir  le  sacerdoce  de  ridicule, 
d'opprobres  et  de  mépris?  Prétendent^ils  en  inspirer  m 
tel  dégoût,  que  les  familles  mettent  tQus  leurs  soins  k 
écarter  leurs  enfants  du  sanctuaire,  ou  qn'il  soit  sans  cré? 
dit,  sans  considération,  s^ns  autorité?  Oui,  ils  aspirent  i^ 
le  ruiner  ou  à  l'avilir.  Si,  par  un  reste  de  pucfeuri  jispror 
noncent  quelquefois  avec  respect  le  mot  de  religion,  ils 
semblent  ne  prononcer  le  mot  de  prêtre  qu'en  frémissant 
de  haine.  Je  ne  sache  pas  toutefois  qu'on  ait  trouvé  le  se-* 
eret  d'avoir  une  religion  publique  sans  sacerdoce,  non 
plus  que  d'avoir  une  justice  légale  sans  magistrature.  Et 
comment  ne  pas  déplorer  ici  1  égarement  des  esprits  de 
nos  jours,  et  les  suites  funestes  qu'il  peut  entraîner  ?  U  fut 
un  temps  où  un  insensé  osait  dire  à  la  tribune  politique  ; 
Je  mis  athée,  et  j'en  fais  gloire  f  mais  tandis  que  cette  pa- 
role, plus  absurde,  s'il  est  possible,  qu'elle  n'est  impie, 
excitait  les  acclamations  du  délire,  l'Eternel,  par  les  ven- 
geances mêmes  qu^il  eJterçait  sur  la  terre,  faisait  sentir 
^u'il  régnait  dans  les  cieux.  Proclamer  wn  so\mmliê^ 
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ment  Tathéisme,  c'était  proclamer  la  mort  du  corps  sor 
cial  ;  aussi  la  ^ciété  n'existait-elle  plus.  Aujourd'hui  oa 
ne  se  porte  point  à  cet  excès  de  ftireur;  mais,  lorsqu'au 
théfttre  on  présente  les  prêtres  du  paganisme  comme  des 
imposteurs  dont  Fempire  ne  se  fonde  que  sur  la  crédulité 
populaire,  on  ose  en  faire  d'injurieuses  applications  au 
sacerdoce  chrétien,  Timpiété  retentit  en  applaudissements 
redoublés  :  insulte  publique  et  solennelle,  et  pouy  ainsi 
dire  nationale,  qui  retombe  sur  Jésus-Christ  même,  le 
fondateur  du  sacerdoce,  et  qui  me  fait  craindre  que  le 
bras  du  Dieu  vengeur  ne  soit  encore  levé  sur  la  France. 
Nous  avons  beau  vouloir  nous^aveugler,  nous  ne  changer 
rons  pas  la  nature  des  choses  :  le  monde  social  a  ses  lois 
comme  le  monde  physique;  il  n'existe  qu'à  de  certaines 
conditions  nécessaires,  et  ces  conditions,  les  peuples  ne 
les  violent  jamais  impunément  pour  leur  repos  ou  pour 
leur  liberté.  La  religion  est  pour  la  société ,  co^nme  pour 
Thomme,  la  première  des  choses,  parce  que  Dieu  est  le 
premier  des  êtres.  Tous  les  sophismes  de  la  terre  n'em^ 
pécheraient  pas  que  la  religion  ne  périt  avec  le  sacerdoce, 
et  que  la  société  ne  périt  avec  la  religion. 
Je  viens  aux  reproches  qu'on  a  faits  au  sacerdoce. 

Les  vices  et  les  scandales  qui  trop  souvent  ont  souillé 
le  sanctuaire  ;  l'autorité  du  clergé,  et  sa  grande  influence 
dans  l'ordre  civil  et  politique  durant  plusieurs  siècles,  sur- 
tout depuis  le  septième  jusqu'au  seizième  ;  enfin  »es  ri- 
chesses, dont  on  attaque  l'origine  et  l'usage  :  voilà,  Mes- 
sieurs, sur  quoi  portent  les  reproches  que  Ton  fait  au  sacer- 
doce. Je  vais  les  discuter  avec  franchise  et  impartialité. 

Sans  doute,  nous  ne  prétendons  ni  dissimuler  ni  justi- 
fier les  désordres  qui  ont  pu  souiller  le  sanctuaire;  mais 
il  fout  savoir  réduire  les  choses  à  leur  juste  valeur,  et 
surtout  ne  pas  se  prévaloir  contre  le  christianisme  des 
•^ices  de  quelques-uns  de  ses  ministres.  (Vous  reprochez 
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au  clergé  des  désordres  et  des  scandales,  et  comment  en 
«erait-il  exempt  ?  les  prêtres  ne  sont  pas  des  anges,  mais 
des  hommes.  Enfants  de  leur  siècle,  placés  au  milieu  d*un 
monde  pervers,  environnés  de  mauvais  exemples,  entrât* 
nés  par  les  penchants  d'une  nature  faible  et  corrompue, 
exposés  aux  périls  inséparables  de  leur  ministère  même, 
est-il  donc  si  étrange  qu'ils  soient  atteints  de  la  contagion 
commune?  Vous  recueillez  avec  complaisance,  dans  les  fas- 
tes de  TEglise,  les  traits  de  libertinage,  d'avarice,  d'igno- 
rance qui  en  sont  la  honte  .  et  vous  dissimulez  les  grandes 
vertus  qui  en  sont  la  gloire  ;  vous  oubliez  tant  de  saints 
pontifes,  qui,  par  la  pureté  de  leur  vie,  ont  été  le  modèle 
de  leur  troupeau,  tant  de  saints  pasteurs  qui  se  sont  dé- 
voués à  rinstruction  des  peuples  des  campagnes,  et  qui 
se  sont  dépouillés  de  tout  pour  soulager  les  malheureux  ; 
tant  de  saints  missionnaires,  qui,  dans  chaque  siècle,  ont 
bravé  les  périls,  les  tourments  et  la  mort,  pour  porter  aux 
nations  infidèles  FËvangile  avec  les  vertus  qu'il  inspire  ; 
tant  de  membres  vénérables  de  ces  corporations  reli- 
gieuses, qui  se  dévouaient  avec  autant  de  succès  que  de 
zèle  à  ré^ucation  de  la  jeunesse.  Il  faut  bien  l'observer. 
Messieurs,  le  vice  est  effronté,  on  le  remarque;  la  vertu 
est  modeste,  elle  est  ignorée  ;  et  un  seul  prêtre  vicieux 
rend  injuste  envers  un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  le 
sont  pas. 

Je  conviens  que  les  vices  du  prêtre  sont  plus  révoltants, 
à  cause  de  la  sainteté  même  de  sa  vocation  et  de  son  ca- 
ractère; mais  enfin  la  vertu  est  faite  pour  tous  :  or,  dans 
la  société  civile,  où  est  la  profession  qui  soit  sans  repro> 
che  1  Tous  les  magistrats  ont-ils  toujours  suivi,  dans  leurs 
affaires  personnelles  ou  bien  dans  l'administration  de  la 
justice,  cette  probité,  cette  impartialité  dont  ils  avaieiot  le 
dehors  et  le  langage?  Tous  ceux  qui  ont  exercé  l'art  de 
guérir  ont-ils  gardé  pour  eux-mêmes  la  tempérance  qu'ils 
prêchaient  aux  autres?  Tous  ces  philosophes  réforma- 
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leurs,  qui  ont  déclamé  contre  les  vices  du  clergé,  étaient- 
ils  irréprochables?  ou  plutôt  la  licence  de  leurs  écrits 
n'était-elle  pas  trop  souvent  l'expression  fidèle  de  la  li^ 
cence  de  leurx;onduite?  Tous  ces  jeunes  gens  qui  invec* 
tivent  contre  nous,  leur  langue  est-elle  assez  pure  pour 
donner  des  leçons  de  vertu?  Croyez-moi,  Messieurs,  que 
chacun,  loin  de  se  flatter,  ne  soit  que  juste  envers  lui- 
même,  et  il  sentira  le  besoin  d'être  indulgent  envers  les 
autres. 

Si  nous  consultons  l'histoire,  qu'y  verrons-nous?  que 
même  dans  les  âges  les  plus  décriés  par  leurs  désordres 
et  leur  barbarie,  dans  le  neuvième,  le  dixième,  le  onzième 
siècle,  le  clergé  a  fourni  dans  toutes  les  parties  de  TEu* 
rope  de  très-saints  personnages  (1),  saint  Dunstan  en 
Angleterre,  saint  Udalric  en  Allemagne,  saint  Adalbert  en 
Bohême,  saint  Boniface,  martyr  en  Russie,  saint  Brunon 
en  Prusse ,  saint  Gérard  en  Hongrie  ;  et  l'on  sent  bien 
que  leurs  vertus  ont  dû  avoir  beaucoup  d'imitateurs, 
dont  les  noms  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  De  nos 
jours,  malgré  la  décadence  de  la  foi,  l'Eglise  de  France 
n'a*t-elle  pas  donné  au  monde  le  spectacle  de  vertus 
portées  jusqu'à  l'héroïsme?  et  ne  pouvons-nous  pas  en 
appeler  ici  aux  nations  hospitalières,  même  à  celles  d'une 
communion  difiérente,  au  milieu  desquelles  tant  de  gé- 
néreux ministres  de  la  religion  ont  été  jetés  par  nos  tem- 
pêtes politiques?  Oui,  l'on  peut  appliquer  à  l'Eglise  gal- 
licane cette  parole  des  livres  saints  :  a  Elle  a  vu  avec 
x>  calme  et  dignité  les  jours  de  ses  disgrâces  ;  spiritu 
»  magno  vidit  ultima  (2).  » 

Sans  cesse  on  revient  sur  les  scandales  et  les  infamies 
qui  ont  souillé  quelquefois  le  siège  de  Rome  ;  mais,  pour 
quelques  pontifes  abominables,  on  a  Finjustice  d'oublier 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  sont  rendus  recom- 

(1)  Fleury,  Mœurs  des  chrétiens,  n.  61. —  ^2)  Eccli,  xlviii.  Î7. 
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liiandables  par  les  plus  nobles  vertus.  Dans  les  neuf  pre- 
miers siècles  de  TEglise  chrétienne,  que  trouves-voas 
sur  le  siège  apostolique,  qu'une  suite  de  pqntifes  d'une 
éminente  piété?  Beaucoup  ont  été  les  martyrs  de  la  foi$ 
et  dans'cet  espace  de  neuf  cents  ans;  il  n'en  est  que  trois 
ou  quatre,  comme  Tobserve  Fleury  (f  ) ,  qui  ne  soient 
pas  en  vénératipn  par  leur  saintetés  Dans  le  cours  des 
trois  derniers  siècles,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait 
eu  des  mœurs  irréprochables.  Trouvez-moi  sur  la  terre 
un  trône  occupé  depuis  dix-huit  siècles  par  une  suc- 
cession de  princes,  qui  soit  en  général  aussi  imposante, 
aussi  éclairée,  aussi  vénérable  que  celle  des  Pontifes  ro- 
mains! 

Je  viens  à  ce  qui  fait  la  matière  du  second  reproche,  à 
Tautorité  du  clergé,  à  son  influence  dans  TDrdre  civil  et 
politique,  que  Ton  présente  sans  détour  comme  une  usur- 
pation. Je  sais,  Messieurs,  qu'il  s'est  établi  plus  d'une 
fois  des  luttes  de  juridiction  entre  le  pontife  et  le  magis- 
trat, et  que  des  deus^  côtés  le  faux  aèle  ou  l'ambition  ont 
dépassé  les  justes  bornes.  Mais  examinons  les  choses 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  résultats.  Si  vous  cher- 
chez de  bonne  foi  l'origine  de  la  grande  puissance  du 
eler^^^é  depuis  le  sixième  jusqu'au  seizième  siècle,  vou9  la 
trouverez,  non  dans  un  système  réfléchi  et  suivi  avec 
persévérance,  mais  dans  la  nature  même  des  circonstan- 
ces et  des  événements,  dans  les  vertus,  les  lumières,  les 
services  oe  Tordre  ecclésiastique,  dans  la  politique  des 
princes  inspirée  par  la  reconnaissance  ou  l'intérêt. 

En  eflet,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  et  4ans  le 
suivant,  l'Eglise  chrétienne  brille  de  tout  l'éclat  du  génie 
et  de  la  vertu  ;  alors  parurent  en  Orient  les  Âthanase,  les 
Basile,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Chrysostôme;  en 
Occident,  les  Jérôme,  les  Ambroise,  les  Augustin  i  on 

(i)  Mcmrt  Û99  Chrétiens,n,  89. 


DU  8ACIRD0CB  CHRÉTIKIT,  483 

sent  que  la  gloire  de  pes  grands  hommes  devait  rejaillir 
sur  le  christianisme,  et  en  particulier  sur  Tépiscopat  et  la 
sacerdooe.  Cependant  les  Barbares  du  Nord  fondent  aur 
les  provinces  de  TEmpire  Romain ,  dans  leur  impétueuse 
férocité,  ils  portent  partout  le  ravage  et  la  désolation  ;  les 
Gaules,  TAngleterre,  FEspagne,  lltalie,  deviennent  la 
proie  de  leurs  farouches  légions;  aux  fléaux  de  la  guerre 
vient  se  joindre  celui  de  la  peste;  et  si  Ton  voulait  dit 
Robertson  (1),  fixer  Tépoque  où  le  genre  humain  fi4t  le 
plus  misérable,  il  faudrait  nommer  ici  la  période  de  temps 
qui  s'est  écoulée  depuis  la  fin  du  quatrièn^e  siècle  jusque 
vers  la  fin  du  sixième  (i)  :  mœurs,  lois,  coutumes,  tout, 
jusqu'aux  noms,  est  changé;  ce  qui  ne  peut  s'opérer 
qu'au  milieu  des  plus  effroyables  calamités.  Or,  dans  ce 
bouleversement  universel,  quelle  fut  la  plus  grande  res-r 
source  des  peuples  opprimés  Y  C'est  la  charité,  la  protec- 
tion des  évéques  et  des  ministres  de  la  religion,  0  L.ors-r 
»  que  la  violence  fait  taire  toutes  les  lois,  alors  la  raison, 
»  l'humanité,  les  lumières,  deviennent  insensiblement  la 
»  seule  puissance  que  les  malheureux  puissent  invoquer, 
B  et  mettre  entre  eux  et  leurs  oppresseurs  (3).  a 

Pendant  les  conquêtes  des  Barbares ,  quels  services 
ne  rendirent  pas  à  leurs  peuples  les  chefe  de  l'Eglise! 
Souvent  ils  arrêtèrent  les  fureurs  des  vainqueurs  et  sau- 
vèrent leur  ville  d(]  pillage,  même  au  péril  de  leur  vie. 
a  Attila  fut  détourné  de  Rome  par  le  pape  saint  Léon,  d6 
j»  Troyes  par  saint  Loup,  d'Orléans  par  saint  Aignan; 
B  mais  saint  Dizier  de  Langres,  et  saint  Nicaise  de  Reims, 
B  furent  égorgés  pour  leur  troupeau  par  les  Vandales  (4).  b 
Théodorio  vient  de  prendre  Pavie  sur  Odoarre,  il  voit  ar* 


(1)  Introduction  à  V Histoire  de  Charles  V, 

(2)  Depuis  395  jusqu'en  571,  ce  qui  fait  cent  soixante-seize  ans. 
c-  (8)  lloreau  Discours  'sur  l'Hist,  de  Frmu$t  tom.  1,  p.S9'/t  — 
(4)  Fl«ury,  Mœurs  <Us  OkrétimUj  n.  5S. 
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river  Tévèqae  de  la  ville  nommé  Epiphane  :  a  Voici,  dit- 
»  il  à  ses  courtisans,  le  plus  fort  rempart  de  Pavie;  cet 
0  homme  dont  l'extérieur  est  si  simple,  n'a  pas  de  sem* 
»  blable  dans  Tunivers.  »  Aussi  Théodoric  laisse  à  Pavie 
sa  femme,  sa  mère  et  sa  sœur,  sous  la  sauvegarde  de  Té- 
véque  ;  c'était  les  mettre  sous  la  sauvegarde  de  la  vertu  et 
de  la  religion  (i).  Je  vous  le  demande,  Messieurs,  quel 
empire  devaient  avoir  naturellemenl  sur  les  esprits  ces 
évéques  si  dévoués  à  leurs  peuples  !  Frappés  de  leurs  ver- 
tus et  de  leurs  lumières,  les  princes  barbares,  devenus 
chrétiens,  les  appellent  à  leurs  conseils,  et  veulent  ap- 
prendre d'eux  le  véritable  moyen  de  gouverner  et  de  s'at- 
tacher leurs  sujets. 

Pour  parler  plus  particulièrement  de  ce  qui  nous  tou- 
che davantage,  voyez  Clovis,  sur  la  fin  du  cinquième 
siècle,  jetant  les  fondements  de  la  monarchie  Française. 
Instruit  par  saint  Rémi,  il  embrasse  l'Evangile;  il  est  le 
seul  prince  orthodoxe  de  son  temps,  tout  le  reste  est 
Arien  ou  infidèle.  L'Eglise  Catholique  d'Occident  voit  en 
lui  un  libérateur  suscité  par  la  Providence,  et  les  évéques 
secondent  ses  desseins  pour  l'affermissement  de  son 
tr6ne.  Politique  autant  que  conquérant,  Clovis  fait  entrer 
les  évéques  dans  ses  conseils  suprêmes  connus  sous  le 
nom  de  plaids;  et  l'on  sent  quel  avantage  ils  doivent 
avoir  sur  les  chefs  des  armées  françaises,  braves  mais 
ignorants,  quelquefois  justes,  mais  toujours  féroces.  41CI0- 
»  vis  était  trop  prudent,  a  dit  le  président  Hénault  (2), 
»  pour  ne  pas  conserver  aux  évéques  sur  l'esprit  des  peu- 
»  pies  cet  empire  qui  avait  tourné  à  son  profit  :  voilà  ce 
»  qui  fit  que,  si  longtemps  depuis,  on  vit  encore  les  ec- 
»  clésiastiques  conserver  tant  d'influence  dans  les  affaires 
D  de  l'Etat,  d 


(1)  Mr>reau.  Dixcowrt  sur  VHUtofre  de  'Franc9,  tom.  I,  pag.  80$, 
dans  la  aote.  —  (8)  Histoir$  de  France,  aa  8i2. 
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Et  comment  cette  influence,  qui  a  commencé  avec  la 
monarchie,  ne  se  serait-elle  pas  maintenue?  N'est-il  pas 
naturel,  n'est-il  pas  inévitable,  nécessaire  même,  pour  le 
bonheur  des  peuples,  que  la  considération,  l'estime,  la 
confiance,  la  puissance  enfin,  suivent  le  mérite  et  les  lu- 
mières? Or,  Messieurs,  durant  plusieurs  siècles,  où  les 
trouvait-on,  sinon  dans  le  clergé?  Dès  le  commencement 
du  septième  siècle,  les  études  des  scienceis  humaines  lan- 
guissent, elles  ne  sont  guère  cultivées  que  par  Tordre  ec- 
clésiastique ;  seul  il  est  chargé  de  renseignement  public  ; 
les  lettres  n'ont  d'autre  asile  que  les  écoles  des  cathé- 
drales et  des  monastères.  Si,  dansle  neuvième  siècle.  Char- 
lemagne  cherche  à  leur  donner  un  nouvel  essor,  c'est  par 
le  moyen  des  évéques,  des  prélres  et  des  religieux  les  plus 
savants  ;  lui-même  il  apprend  du  célèbre  Âlcuin  la  dialec- 
tique, la  rhétorique  et  Tastronomie  :  efforts  louables  sans 
doute,  mais  qui  n'arrêtent  pas  la  pente  vers  la  décadence. 
La  barbarie  continue  de  se  répandre  dans  le  dixième  siè- 
cle ;  rignorance  des  sciences  humaines  devient  plus  pro- 
fonde parmi  les  hommes  du  monde;  les  princes  et  les 
seigneurs  possédaient  à  peine  les  premiers  éléments  des 
connaissances,  et  souvent  ils  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 
Les  clercs,  c'est-à-dire  les  ecclésiastiques,  furent  si  bien 
les  seuls  qui  firent  profession  d'étudier  les  belles-lettres , 
qu'on  appela  grand  clerc  l'homme  savant,  et  que  la  science 
s'appela  clergie  {\).  On  sait  que  Henri  P%  roi  d'Angle^ 
terre,  au  douzième  siècle,  dut  à  son  instruction  et  à  son 
éloquence  d'être  surnommé  Beau-Clerc.  Dans  ces  siècles, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  appartenait  au  corps 
ecclésiastique.  Il  faut  donc  le  reconnaître  ;  alors  le  clergé 
était  dépositaire,  non-seulement  de  la  science  divine, 
mais  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  connaissances  humaines; 
et  par  cela  seul,  comment  n'aurait-il  pas  pris  un  ascen- 

(1)  P^squier,  cité  par  Hénault,  HisU  de  Francs  an  993. 
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dant  eitraordinaire?  Lui  reprocher  son  ancienne  puis- 
sance, c'est  lui  reprocher  la  supériorité  de  ses  lumières  et 
Tempire  qu'elles  donnent  ;  c'est  lui  faire  un  crime  de  ce 
qui  était  une  nécessité  et  un  bonheur  pour  les  peuples. 
Leibnii  a  été  bien  plus  juste,  quand  il  a  dit  :  a  Dans  les 
d  siècles  où  les  seuls  ecclésiastiques  cultivaient  les  lettres, 
a  et  où  tous  les  autres  hommes  libres  faisaient  profession 
»  des  armes,  il  était  convenable  que  le  gouvernement  mi- 
»  litaire  fût  tempéré  par  Tautorité  des  sages,  c'est-à-dire, 
0  des  epclésiastiques  (1).  o 

Il  me  semble  qu'au  lieu  d'insulter  h  Tétat  présent  dn 
clergé,  il  serait  plus  généreui^  de  rappeler  ses  anciens 
services  et  son  ancienne  gloire.  Que  d  hommes  rares  dans 
tous  les  genres  nous  présentent  Jes  fastes  de  notre  Eglise  ! 
Pour  en  rappeler  quelques-uns  placés  h  diverses  époques 
et  sur  divers  thé&tres,  nous  trouvons  dans  la  politique  les 
Suger  et  les  Richelieu  ;  dans  les  négociations,  les  d'Ossat 
et  les  Polignac  ;  dans  la  haute  philosophie,  les  Gassendi 
et  les  Malebranche  ;  dans  la  science  ecclésiastique,  les 
Tbomassin  et  les  Fleury  ;  dans  les  sciences  physiques,  les 
Mersenne  et  les  La  Caille;  dans  la  profonde  érudition,  les 
Siabillon  et  les  Petau  ;  dans  la  connaissance  des  langues 
anciennes  et  savantes,  les  Amyot  et  les  Huet,  les  Jou* 
vency  et  Ies8anteul;  dans  Téloquenoe,  les  Massillon  et 
les  Bourdaioue,  les  Fénelon  et  les  Bossuet;  parmi  les 
historiens,  les  8aint-Réal  et  les  Vertot  ;  parmi  les  soli- 
taires, les  saint  Bernard  et  les  Rancé  ;  parmi  les  bienfai- 
teurs de  Thumanité,  les  Lasalle,  fondateur  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes,  et  les  Vincent  de  Paul,  fondateur 
des  Filles  de  la  Charité.  Messieurs,  c'est  au  milieu  de 
cette  foule  de  personnages  illustres  et  de  bien  d'autres, 
que  rKglise  Gallicane  m  présente  à  no^  hommages  et  h 
ceux  de  l'univers. 

(1)  CEuvr,  tom.  Y,  pag.  143.  Pensé$9  de  I^eibniz,  tom.  il  pag  990, 
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On  ne  craint  pas  de  faire  au  clergé  le  reproche  de  lais-*- 
ser  périr  cet  héritage  de  gloire*  Est-ce  donc  notre  faute, 
si  iVxil,  les  souffrances,  le  séjour  des  cachots,  l'excès 
des  fatigues,  une  mort  violente,  ont  enlevé  une  foule  de 
dignes  ministres  qui  seraient  aujourd'hui  le  soutien  et 
Tomement  du  sanctuaire?  On  sait  bien  que  c'e9t  surtout 
dans  les  rangs  de  la  hiérarchie  sacrée,  que  la  faux  révo;- 
lutionnaire  a  moissonné  ses  victimes.  Est-ce  notre  faute, 
si,  à  une  certaine  époque,  pendant  près  de  douse  années 
consécutives,  il  a  été  impossible  de  former  des  élèves 
pour  le  service  des  autels,  et  si,  par  une  suite  nécessaire, 
il  se  trouve  un  vide  immense  dans  le  ministère  pastoral  f 
Est-ce  notre  faute  enfin,  si,  découragées  par  bien  dea 
causes,  les  familles  voient  avec  peine  leurs  enfants  se 
destiner  à  la  carrière  ecclésiastique,  et  si  les  besoins  pres- 
sants de  tant  d'églises  délaissées  forcent  les  jeunes  clercs 
d'abréger  le  temps  de  leurs  études?  N'allons  pas  croire, 
au  reste,  que,  pour  être  utile,  un  prôtre  ait  besoin  de  U 
science  de  Fleury  et  de  l'éloquence  de  Bossuet.  Qu'il 
connaisse  les  livres  saints  et  les  règles  de  la  morale  chréT 
tienne,  qu'il  unisse  au  bon  sens  une  piété  solide,  et  i) 
pourra  rendre  les  services  les  plus  précieux.  Par  la  seule 
explication  des  commandements  de  Dieu,  il  répandra 
parmi  le  peuple  des  principes  d'ordre,  de  justice,  de  sor 
ciabiiité;  tandis  qu'avec  leur  fausse  science,  tant  d'autres 
ne  font  que  mettre  dans  le  corps  social  des  germes  de 
dissolution  et  de  mort.  Ce  n'est  pas  tout  i  de  quel  droit 
vient-on  reprocher  au  clergé  sa  décadence?  Ici  toutes  les 
conditions  sont  égales.  A  entendre  quelques-uns  de  nos 
détracteurs,  il  semble  que  toutes  les  autres  professions 
abondent  en  sujets  d'un  mérite  émment;  que  l'on  ren- 
contre partout,  et  en  grand  nombre,  des  instituteurs 
comme  Rollin,  des  philosophes  comme  Descartes,  des 
poètes  comme  Corneille,  des  capitaines  comme  Turenne, 
des  publicistes  comme   Montesquieu,  des  magistrat! 
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comme  d*Aguesseau,  des  administrateurs  comme  Colbert, 
des  hommes  d'Etat  comme  Sully.  Hé!  Messieurs,  que 
toutes  les  conditions  qui  partagent  la  société  soient  mo- 
destes ;  en  cela,  elles  ne  feront  que  se  rendre  justice. 
Trente  ans  d'expérience,  d'erreurs  et  de  folies,  nous  ont 
appris  à  connaître,  à  bien  apprécier  la  doctrine  et  Tha- 
bileté  de  tous  ces  hommes  qui  se  croient  les  seuls  capa- 
bles d'éclairer  et  de  diriger  le  genre  humain. 

J'arrive  à  ce  qui  fait  la  matière  du  troisième  reproche, 
les  richesses  du  clergé  :  on  attaque  leur  répartition,  leur 
origine,  leur  usage.  Je  fais  observer  d'abord  que  ces  ri- 
chesses étaient  comme  le  patrimoine  commun  de  toutes 
les  familles,  qui  toutes,  sans  exception,  pouvaient  y  pré* 
tendre,  et  y  participaient  en  effet  en  donnant  des  enfants 
au  sacerdoce;  que  si  des  dignités  plus  éminentes  et  plus 
richement  dotées  étaient  plus  ordinairement,  et  souvent 
pour  de  sages  raisons,  le  partage  de  la  naissance,  nul  n'en 
était  exclu,  témoin  lesMassillon,  lesFléchier,  les  d'Ossat, 
les  Âmyot  et  tant  d'autres;  que,  dans  les  divers  ran^  de 
la  hiérarchie,  il  existait  une  foule  de  places  honorables 
occupées  par  des  hommes  sortis  des  classes  moyennes,  et 
même  des  plus  obscures.  C'est  une  des  maximes  fonda- 
mentales du  gouvernement  ecclésiastique,  que  les  emplois 
doivent  se  donner  au  mérite  ;  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y 
avait  de  légitime  dans  l'envie  qu'excitaient  les  biens  que 
pouvaient  posséder  des  Français  de  toutes  les  conditions. 

Mais  que  faut-il  penser  de  leur  origine  et  de  leur  usage? 
Je  veux  que,  dans  l'espace  de  dix-huit  siècles ,  des  frau- 
des criminelles  aient  extorqué  quelquefois  des  donations 
et  des  héritages  :  il  y  aurait  autant  d'ignorance  que  de 
mauvaise  foi  à  ne  pas  convenir  que  ces  exemples  ont  été 
extrêmement  rares.  L'histoire  atteste  que  les  concessions 
de  territoire  furent  en  général  très-libres;  que,  même 
dans  l'origine,  elles  consistaient  en  forêts  désertes,  en 
pays  incultes  et  marécageux  que  surent  féconder  des 
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mains  laborieuses.  Dans  ses  il/û?2/r5  et  Coutumes  des  Fran- 
çais (1),  Le  Gendre  observe  que  les  grandes  abbayes  ne 
leur  coûtèrent  pas  beaucoup  à  fonder;  oa cédait  des  ter- 
rains ingrats  à  des  cénobites  qui  s'employaient  de  toutes 
leurs  forces  à  dessécher,  défricher,  bâtir^  planter,  bien 
moins  pour  goûter  les  douceurs  de  la  vie,  car  ils  vivaient 
dans  la  frugalité,  que  pour  soulager  les  pauvres.  Si  un 
travail  conduit  avec  intelligence,  si  une  persévérante  in- 
dustrie, ont  su  convertir  ce  qui  était  stérile,  en  champs, 
en  prairies,  en  coteaux  fertiles  ;  si  ces  heureuses  amélio- 
rations ont  contribué  aux  progrès  du  premier  des  arts, 
de  Tagriculture ,  il  semble  que  ces  belles  possessions 
auraient  dû  plutôt  éveiller  la  reconnaissance  que  la  ja- 
lousie. 

Je  veux  encore  que  plusieurs  des  possesseurs  n'aient 
pas  toujours  fait  de  leurs  richesses  un  usage  très-légiti- 
me; on  est  du  moins  forcé  de  convenir  que  le  très-grand 
nombre  les  faisait  servir  au  soulagement  des  malheureux, 
à  la  création  et  au  maintien  d'utiles  établissements.  Quel 
pasteur,  au  milieu  de  son  troupeau ,  eût  pu  se  dispenser 
de  secourir  1  indigence  et  Tinfortune?  La  bienséance  seule 
lui  eût  arraché  des  largesses,  si  elles  ne  lui  eussent  pas 
été  commandées  par  le  devoir  et  la  charité.  Oa  sait  que, 
dans  les  temps  de  disette  et  de  calamité,  nos  prélats  fai- 
saient des  dons  immenses.  Mais  voici  une  réflexion  géné- 
rale sur  remploi  des  richesses  ecclésiastiques,  et  qui  est 
bien  faite  pour  réconcilier  avec  elles  les  esprits  les  plus 
difficiles.  Ces  basiliques,  qui,  dans  la  France  entière,  font 
Tornementde  nos  cités,  cette  multitude  d  asiles  publics 
préparés  pour  tous  les  genres  de  besoins  et  d'infortunes, 
ces  établissements  d'éducation  publique  pour  renseigne- 
ment des  lettres  et  des  sciences  humaines,  ces  écoles  et 
ces  maisons  destinées  aux  élèves  du  sanctuaire,  ces  fon- 

(l)  Page  10,  éJit.  de  1740. 
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dation^  pieuses  pour  des  sujets  dont  rindigeUcé  eût  pii 
rendre  les  talents  inutiles,  ces  riches  dépôts  des  cobnâis- 
sances  humaines,  ces  encouragements  dispendietijt  don- 
nés aui  scient;ëâ  et  kûx  àHà  ;  toutes  bés  choses,  qui  soht 
si  précieuses  pouf^  le  bonheur  dé  là  sodété  et  pdur  lé 
gloire  nationale,  à  qui  les  doit-bn  f  C'est  en  grande  partie 
AU  clergé.  Hais,  si  ce  clergé  àvait  été  pattvre  et  dénué  dé 
tout,  aurail-il  pu  rendre  tant  dé  s^rvice^?  Toutes  les  dé- 
elamatidnâ  Contre  les  richesses  de  TEglise  sont  donc  bien 
irréfléchies.  Hais  ce  qui  est  dérisoire  et  ridicule,  c'est  lé 
reprodhe  d^tttnbltidn  et  de  cupidité,  que  des  hommes  ri- 
ches et  piltssfttlts  adressent  au  clergé  d'aujourdliui,  c'est* 
dire  à  des  homtnëé  dont  bettUcoup  manquent  du  néces- 
saire, et  dont  aucun  ne  connaît  de  superflu. 

Laissons,  Hessleurs,  auk  déclatnateurs  leurs  sorties  vio- 
lentes cohtre  le  Sacerdoce;  esprits  faibles^  quitte  Voient 
Jamais  dans  les  choses  les  plus  salutaires  que  quelques 
abus  inétitables.  S'ils  étaient  conséquents^  ils  devraient 
proscrire  irtfpitoyabledietit  toutes  les  professions,  cotidam- 
ner  celle  des  ahneë  pour  les  vices  d(^  quelques  dapitaities, 
Id  magistrature  pour  les  prévarications  de  quelques  ma-^ 
gislrals,  les  séiences  et  lés  lettrés  pour  les  systèmes  mon- 
strueux qu*elles  out  enfantés.  Que  ceux  qui  insultent  au 
sacerdocéj  et  semblent  ne  respirer  qire  sa  ruine,  trem- 
blent de  voir  leurs  vteux  exaucés  !  Avec  lui  s'éteindrait 
le  christianisme  ;  et  alors,  dans  quelles  ténèbres,  dans 
quelles  calamités  ne  serions-nous  pas  précipités  i  Hais 
non,  il  n'en  serd  pas  aihsi.  Si  l'Église  de  France,  sous  le 
rapport  religieux,  le  seul  qui  nous  occupe  en  ce  moment; 
présente  des  sjfrtiptdrnes  de  riiihe,  elle  offl^e  aussi  di*s  si* 
gnes  de  vie  et  de  durée  ;  sr  le  mensotige  a  ses  chaires  et 
ses  trompettes,  ta  Vérité  d  aussi  ses  apôtres  et  seâ  défen- 
seurs. J'avdue  que,  dé  nos  jours,  rirréliglon  à  foit  de 
grands  ravages  parmi  le  peuple  ;  mais  la  piété  est  mieux 
appréciée  des  classes  supérieures,  et  bien  certainement 
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celte  capitale  compte  plus  de  jeunes  gens  sinbèrement 
chrétiens,  qu'elle  n'en  comptait  il  y  a  trente  ans.  El  ne 
pensons  pas  d'ailleurs  qu'il  soit  donné  aux  hommes  de 
faire  tout  le  mal  qu'ils  voudraient;  le  vice  a  ses  bornes 
aussi  bien  que  la  vertu.  Il  est  on  Dieu  qui  veille  à  la  con-^ 
servation  du  monde  moral  comme  du  monde  visible  ;  et 
la  fureur  des  passiotis,  quand  il  lui  plaît,  va  se  briser  con-» 
tre  le  grain  de  sable,  ainsi  que  les  vagues  de  la  mer  IrH-^ 
tée.  Je  n*ai  pas  lu  datis  le  livide  des  destinées  éternelles; 
mais  je  me  suis  replié  sur  le  passé,  j'ai  considéré  le  pré- 
sent, et  j'en  ai  rapporté  plus  d'espérances  que  de  craintes 
pour  l'avenir. 

En  revenant  sur  le  passé,  je  trouve  qu'au  rjortimence-^ 
ment  de  nos  dissensions  politiques  et  religieuses,  la  pres^ 
que  totalité  de  l'épiscopat  français  resta  ferme  dans  la  foi, 
et  les  évêques  sont  les  colonnes  de  l'Eglise;  que,  malgré 
tous  les  efforts  d'une  excessive  puissance,  le  schisme  ne 
put  s'enraciner  dans  le  sol  de  notre  patrie,  qu'après  vingt- 
cinq  ans  d'infortune,  il  a  plu  au  ciel  de  rendre  au  peuple 
de  saint  Louis  cette  auguste  maison  de  tout  temps  si  fi- 
dèle à  la  religion.  A  la  vue  de  ces  merveilles,  je  me  dis  à 
moi-même  :  La  France  est  donc  le  royaume  privilégié  de 
la  Providence  ;  et  par  les  miracles  qu'elle  a  opérés  en 
sa  faveur,  elle  a  pris  rengagement  den  opérer  de  nou- 
veaux. 

Si  je  regarde  le  présent,  je  vois  que  partout  de  saintes 
entreprises  pour  les  besoins  et  le  soulagenàent  de  l'huma- 
nité, se  soutieiment  par  les  largesses  de  la  charité  chré- 
tienne, caractère  distinctif  d'une  religion  sincère;  que, 
malgré  tant  d'obstacles  et  de  dégoûts,  on  voi^  se  déve- 
lopper pour  le  sanctuaire  des  vocations  dont  quelques- 
unes  même  sont  étonnantes,  et  donnent  les  plus  belles 
espérances;  que  la  parole  de  Dieu  annoncée  par  des  hom- 
mes apostoliques  n'est  jamais  repoussée,  et.  qu'au  son  de 
la  trompette  évangélique,  des  cités  entières  se  réveillent 
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et  sortent  de  leur  indifférence.  Témoin  de  ces  choses  ex- 
traordinaireSy  au  milieu  des  calomnies  et  des  clameurs  de 
rimpiétéy  je  me  dis  encore  :  Non,  la  France  n'est  pas 
morte  pour  la  foi;  non,  elle  n'est  pas  mûre  pour  Fapos- 
tasie  ;  la  Providence  a  se$  temps  marqués,  c'est  à  nous  de 
les  attendre  :  malgré  ses  ennemis,  la  religion  ne  cessera 
de  faire  des  progrès,  et  de  ramener  avec  elle  Tamour  de 
Tordre  et  de  la  justice,  le  respect  pour  les  mœurs  et  les 
lois;  et  son  triomphe  sera  celui  de  la  patrie.  Vaincue  par 
le  malheur  et  par  Texpérience,  la  France  sentira  plus  que 
jamais  que  ne  pas  bâtir  sur  la  religion  et  la  morale,  c'est 
bâtir  sur  le  sable  mouvant  ;  et  que,  pour  être  heureuse, 
il  fiint  qu'elle  soit  chrétienne  :  alors  repentante,  revenue 
de  son  égarement,  elle  s'abaissera  devant  le  Très  Haut; 
et  quand  je  me  livre  aux  rêves  d'une  imagination  conso- 
lante, je  me  figure  que  sur  cette  magnifique  colonne  qui 
sert  d'ornement  à  1  une  de  nos  places  publiques,  et  qui  rap- 
pelle tant  de  victoires,  on  verra  s'élever  une  croix  triom- 
phante, comme  un  monument  des  haines  apaisées,  des 
cœurs  réconciliés,  des  erreurs  abjurées,  du  retour  sincère 
et  d'une  consécration  nouvelle  de  tout  le  peuple  Français 
à  la  religion  de  Jésus-Christ. 
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O'il  est  vrai  qu'il  n'existe  pas  de  peuple  sans  religion,  il 
Test  également  que,  dans  l'état  présent  dti  globe»  quatre 
religions  seulement  se  partagent  les  hommages  de  Pes- 
pèce  humaine  :  ildolâtrie,  le  Mahométisme,  le  Judaïsme, 
et  la  religion  de  Jésus-Chrïst.  Ce  sont  les  tiges  d'où  sor- 
tent, divisés  en  plusieurs  branches,  les  divers  cultes  de 
la  terre. 

Depuis  dix-huit  siècles,  on  a  vu  des  idolâtres,  désabu- 
sés du  culte  des  fkùx  dieux,  etnbrasser  en  foUle  le  culte 
du  Dieu  véritable  ;  et  ce  sont  principalement  ces  peuples 
païens  assis  à  Tombre  de  la  mort,  pour  parler  avec  les 
livres  saints  (i),  qui,  en  ouvrant  les  yeux  à  la  lumière 
de  FEvangile,  devaient  composer  le  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

On  a  vu  aussi,  et  Ton  voit  encore  des  iuifs  reconnaître 
enfin,  dans  JésUs,  ce  libérateuf  promis  qu'annonçaient 
leurs  oracles,  et  tomber  au  pied  de  cette  croix  qui  d'a- 
bord n'était  qu'un  scandale  à  leurs  yeux,  comme  elle  n'é- 
tait qu'une  folie  poUr  le  Gentil. 

On  a  vu  aussi,  quoique  en  petit  nombre,  des  sectateurs 
de  Mahomet  abjurer  TAlcoran  pour  l'Evangile.  Mais  où 
a-t-on  vu  des  Chrétiens  déserter  leur  religion  pour  deve- 
nir sérieusement  Mahométans,  Païens  ou  Jùifsf  On  pourra 
bien  citer  quelques  apostats  de  débauche,  de  cupidité  oU 

(1)  Isai.  n.  t.  Matth.  it.  16. 

m.  38 


^94  DE  L  ALTORITÉ   DE   L  ÉGLISE. 

de  terreur  :  mais  un  chrétien  éclairé  sur  sa  religion,  qui 
par  conviction,  qui  pour  obéir  au  cri  de  sa  conscience, 
qui  dans  la  pensée  de  devenir  meilleur,  abandonne  sa  foi 
pour  le  culte  de  Moïse,  pour  celui  de  Mahomet  ou  des 
idoles,  voilà  ce  qui  est  inoui.  C'est  déjà  une  chose  très- 
remarquable,  et  que  peut-être  vous  n'avez  jamais  remar- 
quée, que  les  sectateurs  des  autres  religions  les  abandon- 
nent pour  passer  dans  la  nôtre;  et  que  nous  chrétiens, 
nous  n'abandonnons  jamais  la  nôtre  pour  passer  dans  la 
leur.  Cela  seul  ne  forme-t-il  pas  un  préjugé  très-favo- 
rable au  christianisme,  et  ne  suppose-t-il  pas  qu'il  est 
appuyé  sur  des  preuves  plus  lumineuses,  plus  faites  pour 
éclairer,  pour  entraîner  les  esprits?  En  faudrait-il,  ce 
semble  davantage  à  notre  raison ,  pour  nous  fixer  dans 
la  religion  sainte  que  nous  avons  le  bonheur  de  pro- 
fesser? 

Mais  le  christianisme  se  partage  en  plusieurs  sociétés, 
qui,  d'accord  entre  elles  sur  beaucoup  de  points  de  doc- 
trine, ne  s'accordent  pas  sur  tous,  et  sont  loin  d'être  unies 
par  les  liens  communs  d'un  même  régime  pastoral.  On 
peut  les  réduire  à  trois  principales  :  l'Eglise  Catholique, 
la  plus  ancienne,  la  plus  répandue  de  toutes,  d'où  sont 
sorties  toutes  les  autres,  et  qui  reconnaît  pour  son  chef 
le  Pontife  Romain;  l'Eglise  Grecque,  qui  professe  pres- 
que en  tout  la  doctrine  de  l'Eglise  Romaine,  encore  qu'a* 
près  bien  des  hésitations  et  des  incertitudes,  elle  en  soit 
totalement  séparée  depuis  huit  siècles;  TEglise  Protes- 
tante, divisée  en  deux  grandes  communions,  qui  portent 
le  nom  de  leurs  auteurs,  et  dont  l'existence  ne  remonte 
qu'au  seizième  siècle. 

Hais  ces  diverses  sociétés  doivent-elles  occuper  le  mémo 
rang  dans  notrç  esprit  ?  entrent-elles  toutes  dans  le  plan 
de  religion  établi  par  Jésus-Christ  ?  Voilà  ce  qu'il  s'agit 
d'examiner.  Pour  cela,  nous  allons  discuter  les  quatre 
questions  suivantes  :  .    . 
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Jésus-Christ  a*l-il  fondé  une  société  religieuse  qui  dût, 
sans  interruption,  se  perpétuer  jusqu'à  la  fin  des  temps  ? 

Jésus-Christ  a-t-il  établi  dans  cette  société  une  autorité 
qui  fût  la  gardienne  et  Tinterprète  de  sa  doctrine  ? 

Dans  quelles  mains  réside  cette  autorité? 

Cette  autorité  est-elle  infaillible  dans  ses  jugements 
sur  la  doctrine?  Tel  est  le  sujet  de  cette  Conférence. 

Je  ne  viens  pas  aujourd'hui  m'élever  contre  les  enne- 
mis de  la  révélation,  contre  ces  incrédules,  qui,  plus  ef- 
frayés encore  de  la  pureté  des  préceptes  de  TEvangile, 
que  de  la  hauteur  de  ses  mystères,  affectent  de  ne  voir 
dans  le  christianisme  qu*une  invention  humaine.  Après 
les  avoir  combattus  dans  plusieurs  discours,  je  m'adresse 
en  ce  moment  aux  sectateurs  des  diverses  communions 
chrétiennes,  je  les  invite  à  rechercher  avec  moi  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  forme,  des  caractères^  de  la  durée  de  la 
société  établie  par  Jésus-Christ  notre  commun  législateur; 
et  je  veux  essayer  de  désabuser  ceux  qui,  sur  cette 
matière,  se  seraient  fait  de  fausses  idées.  Il  faut  bien  le 
remarquer,  tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétiens  sur  la  terre 
révèrent  avec  nous  comme  divins  la  plus  grande  partie 
au  moins  des  livres  dont  se  composent  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament  ;  tous  regardent  comme  l'expression 
fidèle  de  la  doctrine  révélée  ce  symbole  antique  qui 
remonte  jusqu'aux  premiers  âges  du  christianisme,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Symbole  des  Apôtres:  tous 
enfin  portent  un  respect  particulier  aux  conciles,  aux 
docteurs  des  quatre  premiers  âges  de  TEglise,  lesquels, 
d'après  le  sentiment^ unanime,  ont  possédé  la  doctrine 
évangélique  dans  toute  sa  pureté.  Ce  sont  là  des  sources 
communes  avouées  de  tous,  et  auxquelles  nous  pouvons 
par  conséquent  puiser  avec  confiance  et  sécurité.  C'est 
à  l'aide  de  ces  monuments  divers,  que  nous  allons  discuter 
d'abord  la  question  suivante  : 
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Jésus*  Christ  a-t-il  établi  une  société  reKgieuse  qui  dût 
étpe  perpétuellement  mi\Ae  jusqu'à  la  fin  des  temps? 

U  n'en  est  pas  de  la  religion  chrétienne  comme  de  la 
religion  Mosaïque  ;  celle-ci  était  limitée  par  les  lieux  et 
par  les  temps  ;  Tanctenne  loi  n'était  qu'une  préparation  à 
une  loi  n^eilleure.  Dans  toutes  les  communions  chré- 
tiennes, il  est  reconnu  que  Jésus-Christ  était  le  terme  des 
oracles  et  des  figures;  qu'en  lui  devait  commencer  un 
règne  spirituel,  bien  plus  beau,  bien  plus  étendu,  bien 
plus  durable.  Le  culte  Mosaïque  n'était  que  limage  pas- 
isagère  de  réternelle  réalité  du  christianisme. 

Comment  douter  de  cette  perpétuité  du  royaume  de 
Jésus-Christ,  quand  on  entend  l'aqge  dire  ài  Marie  au  su- 
jet de  Jésus  ({)  :  a  II  sera  grand,  il  sera  appelé  le  Fils  du 
»  Très-Haut;  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de 
a  David  son  père,  il  régnera  éternellement  sur  la  maison 
»  de  Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin! o  Voilà  des 
paroles  qui  ne  sauraient  être  mensongères  ;  le  ciel  et  la 
terre  passeront,  mais  ces  paroles  ne  passeront  point.  Et 
combien  se  trouvent-elles  fortifiées  par  celles  que  nous 
pouvons  recueillir  de  la  bouehe  même  de  Jésus-Christ  ! 
S'adresse-t-il  au  collège  des  ap6tras  qu'il  envoie  évangé- 
liser  les  peuples,  et  en  leur  personne  aux  héritiers  de 
leur  apostolat;  il  promet  d'ôtre  avec  eux,  non  par  inter- 
valles, mais  sans  cesse,  mais  tous  les  jours,  omnibus  die-' 
bus  :  non  pour  un  temps,  mais  pour  tous  les  temps,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  usqu^  ad  cetisummationem  sœcuii{l). 
S'adresse-t-il  en  particulier  à  saint  Pierre;  il  présente  son 
Eglise  comme  up  édifice  bâti  sur  le  roc,  que  toutes  les 
puissances  ne  sauraient  renverser  :  Por/éP  in/eri  non  prœ- 
valebunt  adversùs  eam  (3).  De  quelles  expressions  plus 
énergiques  pouvait-il  se  servir  pour  exprimer  Tétemelle 
durée  de  son  Eglise  1 

(1)  Luc.  I.  32,  33.  —  (2)  Matih,  «vm.  10.  —  (8)  Malth.  xvi  ts. 
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Aussi,  lorsqu'au  seizième  siècle  les  Protestants  élevè^ 
rent  autel  contre  autel,  et  se  séparèrent  de  TËglise  Catho* 
lique,  sans  se  joindre  à  aucune  autre  église  connue,  on  sa 
crut  autorisé  à  leur  dire  :  D'après  les  promesses  mêmes 
de  son  divin  fondateur,  TEglise  chrétienne  devait  durer 
jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  avant  vous,  elle  était  donc  quel« 
que  part  sur  la  terre  :  et  si  TEglise  Catholique  n'est  plus 
la  véritable,  dites-nous  où  elle  est?  Embarrassés  de  cette 
question  assez  pressante,  nos  frères  séparés  répondirent 
d'abord  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  n'avait  pas  été 
anéanti,  il  est  vrai,  mais  qu'il  ne  se  trouvait  plus  que 
dans  quelques  adorateurs  fidèles  dispersés  au  milieu  des 
peuples,  hiconnus  des  hommes  et  connus  de  Dieu  seul. 
Cette  ressource  des  Protestants  était  vaine  ;  le  seul  mot 
église  suffisait  pour  la  ruiner  :  ce  mot  consacré  dans  les 
livres  saints,  dans  le  Symbole  des  apôtres,  dans  le  lan* 
gage  de  toute  l'antiquité  chrétienne,  signifie  par  lui- 
même  assemblée^  et  dès  lors  quelque  chose  d'extérieur, 
de  sensible  aux  yeux.  Sous  quels  traits  l'Eglise  est-elle 
représentée  dans  les  livres  saints? C'est  une  cité  bâtie  sur 
la  montagne,  qui  ne  saurait  être  cachée,  c'est  un  royaume 
composé  du  prince  et  des  sujets,  c'est  une  vigne  cultivée 
par  des  ouvriers,  c'est  un  champ  ensemencé  par  le  père 
de  famille,  c'est  une  maison  bâtie  sur  la  pierre,  c'est  un 
troupeau  avec  son  pasteur.  Or  toutes  ces  images,  tous  ces 
emblèmes  ne  se  rapportent-ils  pas  manifestement  à  un 
ordre  de  choses  extérieur  et  visible,  à  une  société  d'hommes 
connus,  rapprochés,  réunis? 

Les  Protestants  ne  lardèrent  pas  à  abandonner  cette 
chimère  d'église  invisible.  Si  l'on  parcourait  leurs  pro* 
fessions  de  foi  les  plus  célèbres,  les  écrits  de  leurs  doc- 
teurs les  plus  renommés,  on  y  verrait  clairement  que  les 
Protestants  de  toute  communion  ont  fini  par  reconnaître 
avec  nous,  Catholiques,  que  l'Eglise  fondée  par  Jé- 
sus-Christ devait  être   perpétuellement  visible  sur  la 
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terre  (i);  c'est  done  ici  comme  un  premier  point  de 
croyance  que  nous  pouvpns  dire  être  commun  à  tous 
les  chrétiens. 

Qu'elle  est  étonnante,  qu'elle  est  puissante  cette  Eglise 
chrétienne,  qui  n*est  bornée  ni  par  le  temps  ni  par  l'es* 
pace  ;  qui  embrasse  tous  les  siècles  comme  toutes  les  na- 
tions; qui,  sans  cesse  combattue,  ne  périt  Jamais)  qui 
voit  passer  les  royaumes  et  les  dynasties,  les  lois  et  les 
coutumes,  sans  que  le  torrent  des  âges  Tentraîne  dans 
son  cours  1  Cest  la  vérité  de  Dieu,  qui  demeure  étemel** 
lement.  Jésus- Christ  n^avait  pas  craint  d'annoncer  qu'il 
envoyait  ses  apôtres  peur  répandre  la  vérité  ;  pour  la  feire 
fructifier  au  milieu  des  peuples,  et  lui  faire  porter  des 
ficuits  durables  à  jamais  ;  et  fructus  vester  maneat  (2). 
Quand  ces  paroles  sortaient,  il  y  a  dix-huit  siècles,  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ  caché  dans  un  coin  de  la  Judée, 
pouvait-on  penser  que  cette  feible  semence  deviendrait  un 
grand  arbre  qui  couvrirait  de  ses  rameaun  salutaires 
Funivers  entier,  et  durerait  autant  que  le  monde,  malgré 
le  choc  et  les  tempêtes  des  passions  humaines?  Et  voilà 
pourtant  ce  qui  est  arrivé  ;  telle  est  la  merveille  dont  nous 
sommes  les  témoins. 

L'Evangile  a  pénétré  successivement  diei  les  peuples 
divers,  pour  les  arracher  à  ^idolâtrie,  à  Tignorance,  à 
tous  les  vices.  Des  scandales  et  des  désordres  viendront 
altérer  les  mœurs  des  chrétiens,  et  la  morale  demeurera 
toujours  pure  $  des  hérésies  essaieront  de  corrompre  la 
doctrine,  et  la  foi  restera  dans  son  intégrité;  tous  les  pré» 
jugés  et  les  passions  s'armeront  contre  1  Eglise  chré- 
tienne, elle  en  triomphera  :  elle  ne  sera  même  jamais  plus 
visible,  que  lorsqu'on  voudra  Tobaourcir  et  Tenfibalner 
davantage.  Ainsi,  sous  le  régime  sanglant  des  Césars  per«r 

(1)  Bossuet,  m»toir$  i$i  KU'ifl^toiM,  liv.  XV,  n.  4  et  siilv. 
(1)  Joan.  XV.  16. 
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8écut6urs,  elle  oontinuait  d'être  manifestée  au  monde,  et 
par  la  succession  de  ses  pasteurs,  et  par  les  écrits  de  ses 
apologistes,  et  par  Fhéroïsme  de  ses  disciples,  ef  par  la 
conversion  des  idolâtres.  Où  a-t-eile  brillé  d*un  plus 
grand  éclat,  que  sur  les  échafauds  et  les  bûchers  t  Ce 
n'est  pas  que  de  temps  en  temps  elle  ne  se  perde  dans 
certaines  contrées;  mais  elle  ne  quitte  une  région  que 
pour  s'établir  dans  une  autre.  Malheur  au  peuple  qui, 
par  son  ingratitude  et  ses  infidélités,  mérite  qu'on  lui  ap- 
plique ces  paroles  :  a  Parce  que  vous  avez  abusé  de  TE- 
B  vangile,  le  royaume  de  Dieu  vous  sera  ôté,  pour  être 
)»  donné  à  celui  qui  saura  en  porter  les  fruits  (1)1» 

Dans  le  délire  de  notre  orgueil,  nous  croyons  peut-être 
honorer  la  religion  en  lui  restant  fidèles  ;  mais  après  tout, 
que  lui  importent  nos  hommages?  Voyez  ce  qui  est  ar-^ 
rivé  dans  les  temps  passés.  Si  les  Juifs  la  rejettent,  elle  se 
répand  au  milieu  des  Gentils;  si  TOrient  la  dédaigne, elle 
passe  en  Occident;  si  elle  s'affaiblit  dans  l'Afrique  et 
l'Asie,  elle  brille  dans  notre  Europe  ;  si  plus  tard  elle  y 
est  ébranlée,  un  nouveau  monde  est  découvert,  qui  lui 
offre  de  nouvelles  conquêtes  ;  si  aujourd'hui  nous  nous 
obstinons  à  nous  dérotier  à  ses  divines  clartés,  hé  bien, 
elle  fuira  loin  de  cette  terre  impie,  la  laissant  en  proie 
aux  calamités  qui  accompagnent  toujours  l'apostasie  des 
peuples,  et  d'autres  pays  plus  heureux  et  plus  dociles 
l'accueilleront  avec  transport.  On  peut  la  repousser,  on 
ne  peut  l'anéantir  ;  c'est  un  arbre,  dont  chaque  branche 
en  particulier  est  périssable,  mais  dont  le  tronc  immortel 
reproduit  sans  cesse  des  branches  nouvelles. 

Je  passe  à  la  seconde  question.  Jésus-Christ  a-t-il  éta* 
bli  dans  la  société  chrétienne  une  autorité  à  laquelle  on 
doive  se  soumettre,  un  tribunal  qui  soit  le  gardien  et  l'in-f 
terprète  de  sa  doctrine  et  de  ses  lois  f 

(1)  Ifatth.  ni.  4S. 
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Avant  tout,  cherchons  à  connaître  en  quoi  tous  les 
chrétiens  sont  ici  d'accord,  pour  mieux  apercevoir  en- 
suite le  point  qui  les  divise. 

Que  les  livres  saints  soient,  en  général,  le  dépôt,  la 
règle  muette  de  ce  qu'il  faut  croire  et  pratiquer  ;  qu'ils 
soient  trèsK^Iairs  sur  plusieurs  points,  comme  sur  les  faits 
miraculeux,  les  préceptes  des  mœurs,  les  articles  princi- 
paux de  la  loi  naturelle,  tels  que  Tunité  de  Dieu,  la  pro- 
vidence, la  vie  future;  que  les  hommes  instruits  puissent 
s'en  servir  utilement  pour  établir,  éclaircir  les  divers 
points  de  la  doctrine  révélée  :  tout  cela  est  avoué  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes;  enfin  que,  pour 
croire,  pour  avoir  cette  foi  divine  qui  est  la  racine  des 
vertus  chrétiennes,  on  ait  besoin  de  l'assistance  de  l'Es- 
prit de  lumière  et  de  force,  et  qu'ici  les  hommes  doivent 
plus  attendre  des  secours  célestes  que  de  leurs  propres 
efforts  :  cela  est  encore  universellement  reconnu.  Mais  ce 
motif  de  crédibilité  qui  rend  la  foi  raisonnable,  ce  moyen 
extérieur  de  discerner  l'erreur  de  la  vérité,  où  faut*il  le 
plac^'r  ?  Est-ce  dans  l'examen  des  Ecritures  interprétées 
par  chaque  particulier,  comme  le  veut  le  Protestant?  est- 
ce  dans  une  autorité  toujours  enseignante,  établie  pour 
interpréter  et  fixer  le  sens  des  Ecritures,  comme  le  veut 
le  Catholique  ?  Telle  est  la  question  fondamentale  dont 
la  solution  embrasse  tout  le  reste. 

Le  Protestant  dit  à  tous  sans  exception  :  Prenez  les 
Ecritures,  lisez,  examinez,  discernez;  le  Catholique  dit  à 
tous,  et  aussi  sans  exception  :  Ecoutez  l'EgKse  interprète 
des  Ecritures,  et  soumettez-vous  à  ses  décisions.  D'un 
côté,  c'est  l'examen  personnel;  de  l'autre,  c'est  Tauto- 
rite.  L'examen  flatte  la  raison  ;  mais  c'est  une  voie  diffi- 
cile, longue,  semée  d'écueils  et  de  précipices  :  l'autorité 
humilie  l'orgueil  ;  mais  c'est  une  voie  douce,  facile,  ac- 
commodée à  l'ignorance,  à  la  faiblesse,  qui  sont  le  par- 
tage de  la  plus  grande  partie  de  l'espèce  humaine.  0  que 
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j'aimerais  à  être  délivré  de  ces  pénibles  et  intermioa^bles 
disoussions,  afin  de  m^  reposer  en  paix  dans  le  sein  d'une 
autorité  tutélaire!  Pour  me  servir  d*une  comparaison  de 
Fénelon  (1),  je  suppose  un  paralytique  qui  voudrait 
échapper  aux  flammes  qui  commencent  à  dévorer  sa 
maison  ;  sur  six  personnes,  cinq  lui  crient  :  Levez-vous, 
courez,  percez  la  fouie,  sauvez-vous  de  r incendie;  cris  in- 
utiles, le  malade  n^a  pas  le  libre  usage  de  ses  membres,  il 
reste  comme  enchaîné  sur  son  lit.  Voilà  une  fidèle  image 
des  sectes  diverses,  qui  disent  aux  ignorants  :  Lisez  les 
Ecritures,  raisonnez,  décidez,  tandis  qu'ils  en  sont  inca- 
pables. Mais  une  sixième  personne  s^approche  du  paraly- 
tique, et  lui  dit  :  Prenez  confiance;  iatssez  moi  faire.  Je 
vais  vous  emporter  dans  mes  bras;  le  malade  s'abandonne 
sans  raisonner,  et  il  est  sauvé  des  flammes.  Voilà  Timage 
de  TEglise  Catholique,  qui  dit  aux  simples  et  aux  igno* 
rants  :  Sentez  votre  impuissance,  soyez  dociles;  c'est  moi 
qui  me  charge  de  vous  éclairer  et  de  vous  conduire  :  res* 
source  dont  leur  incapacité  même  leur  fait  sentir  la  néces- 
sité. Me  direz-vous  que  cette  méthode  est  bonne  pour  les 
Ignorants,  mais  qu'on  ne  saurait  l'appliquer  aux  hommes 
éclairés?  Hé!  Messieurs,  la  science  n -est-elle  pas  une 
source  de  disputes?  a-t-elle  engendré  moins  d'erreurs 
que  l'ignorance?  et  si  cette  ignorance  a  besoin  d'une 
lumière  qui  Féclaire,  Forgueil  n'a-t-il  pas  besoin  d'un 
frein  puissant  qui  l'arrête  et  le  retienne?  11  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  me  persuader  que  Jésus  a  établi  une 
autorité  toujours  subsistante  pour  régler  les  choses  de  la 
religion.  Mais  approfondissons  encore  cette  matière. 

Vous  donnez  pour  règle  de  croyance  l'examen  des  Ecri- 
tures? Mais  la  religion  est  fieiite  pour  tous,  même  pour  le 
peuple  le  plus  ignorant  ;  et  ne  sait-on  pas  qu'un  des  carac- 
tères distinctife  de  la  mission  de  Jésus-Christ,  c'est  d'être 

(i)  lettres  sur  la  Métaphysique  et  la  Religion  ;  lettr.  V,  m*  part. 
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venu  pour  évangéliser  les  pauvres  et  les  petits,  paupereg 
evangelizantur  (1)?  Or,  si  Ton  ne  peut  former  sa  foi  que 
par  Texamen  des  Ecritures,  que  faites-vous  de  cette  im- 
mense multitude  de  chrétiens  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles,  étrangers  aux  premiers  éléments  des  connais- 
sances humaines^  incapables  bien  souvent,  je  ne  dis  pas 
d'examiner,  mais  même  de  lire  les  divines  Ecritures? 
Pourquoi  d'ailleurs  regarder  comme  nécessaire  aujour- 
d'hui pour  la  loi  chrétienne,  un  examen  qui  ne  Tétait  pas 
dans  Forigine  du  christianisme?  D'un  côté,  Jésus-Christ 
a  évangélisé  de  vive  voix  les  peuples  de  la  Judée,  et  ce 
n'est  qu'après  sa  mort  que  ses  disciples  ont  publié  ses  cé- 
lestes leçons;  de  l'autre,  les  apôtres  à  leur  tour  ont  fondé 
par  la  prédication,  et  avant  d'avoir  rien  écrit,  diverses 
églises  dans  l'Empire  Romain;  ce  n*est  que  plus  tard  qu'ils 
ont  eu  la  pensée  d'écrire  dans  les  Evangiles  l'histoire  des 
actions  et  des  discours  de  leur  divin  Maître,  et  d'adresser 
leurs  Epitres  aux  peuples  qu'ils  avaient  instruits.  Donc 
c  est  un  fait  incontestable,  que  la  foi  chrétienne  a  existé 
sans  l'examen  des  Ecritures  ;  et  pourquoi  n'en  pourrait- il 
pas  être  de  même  aujourd'hui? 

Vous  voulez  que  je  me  règle  par  Texamen  personnel! 
mais  tous  les  chrétiens,  fussent-ils  capables  de  lire  les  li- 
vres saints,  sont -ils  capables  de  les  comprendre?  Sans 
éducation,  sans  lettres,  d'un  esprit  borné,  distrait  par  les 
travaux  et  les  nécessités  de  la  vie,  le  simple  peuple  est-il 
à  portée  d'étudier,  de  saisir  par  lui-même  la  doctrine  des 
saintes  Ecritures  ?  La  parole  de  Dieu  n'est  pas  dans  les 
mots,  mais  dans  leur  véritable  sens.  Le  peuple  est-il  en 
état  de  juger  des  versions  en  langue  vulgaire  qu'on  lui 
met  dans  les  mains,  de  les  comparer  avec  les  originaux, 
de  confronter  les  passages,  de  les  rapprocher,  de  les 
éclaircir  les  uns  par  les  autres?  Ne  sait-on  pas  que  l'Ëcri- 

(1)  Matth.  XI,  6, 


DE   l'autorité    de   L  ÉGLISE.  903 

ture  a  des  obscurités  et  de  grandes  profondeurs?  Lrs 
mystères  sont  des  choses  fort  relevées,  fort  au-dessus  de 
rintcliigence  humaine,  dont  Ténoncé  demande  une  grande 
précision  de  langage  ;  et  comment  veut-on  que  le  peuple 
fasse  par  lui-même  une  étude,  un  examen,  un  discerne- 
ment, qui  bien  souvent  embarrassent  les  plus  savants  ? 

Vous  me  renvoyez  à  Texamen  personnel!  mais  ce 
moyen  de  découvrir  la  vérité  est  plein  de  témérité  et  de 
présomption.  En  effet,  je  m'adresse  à  un  simple  villageois, 
et  je  lui  dis  :  Voulez- vous  savoir  en  abrégé  toute  la  doc* 
trine  révélée?  la  voici  exprimée  dans  une  profession  de 
foi  la  plus  ancienne,  la  plus  universelle,  révérée  dans  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  peuples  chrétiens  sans  exception; 
on  rappelle  le  Symbole  des  apôtres  :  en  vous  y  soumet- 
tant, vous  ne  faites  que  croire  ce  qu'a  toujours  cru  Puni- 
vers  chrétien,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous.  Nesemble- 
t-il  pas.  Messieurs,  que  ce  villageois  doive  s'abaisser  hum- 
blement devant  cette  autorité?  Non:  s'il  admet  la  voie 
d'examen,  et  s'il  est  conséquent,  il  a  le  droit  de  me  dire  : 
Avant  d'admettre  ce  Symbole,  il  faut  que  je  le  confronte 
avec  1  Ecriture,  pour  savoir  s'il  y  est  conforme;  j'ai  le 
droit  de  discuter  cette  croyance  si  antique,  si  universelle, 
si  constante,  de  tous  les  peuples  chrétiens;  et  moi, 
simple  villageois,  je  suis  fondé  à  penser  que  je  puis  en- 
tendre rixriture  mieux  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  con- 
ciles, de  docteurs,  de  saints  personnages,  depuis  dix-huit 
siècles  :  car  voilà  où  aboutit  la  méthode  de  discussion  et 
d'examen  des  Ecritures;  et  pourtant  quoi  de  plus  extra- 
vagant ? 

L'examen  personnel!  mais  c^est  dans  l'Eglise  chré-* 
tienne  un  principe  de  désunion  et  de  discorde  ;  c'est  par 
là  que  le  christianisme  est  mis  en  pièces,  et  que  l'on 
tombe  dans  l'anarchie  des  opinions;  par  là,  les  livres 
saints  vont  être  abandonnés  aux  caprices,  aux  passions  de 
l'homme;  chacun  y  verra  ce  qui  le  flatte,  et  en  retran* 
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cbera  ce  qui  l'offusque.  Dans  cet  examen,  le  savant  por- 
tera son  orgueil^  le  bel  esprit  sa  frivolité^  le  voluptueux 
sa  corruption,  le  peuple  son  ignorance.  D'où  sont  venus 
les  schistnes  et  les  hérésies  qui  ont  désolé  TEgliset  Préci- 
sément des  Ecritures  mal  interprétées  ;  c'est  là  que  tous 
les  novateurs  ont  puisé  leurs  arguments^  Ge  n'étaient  pas 
des  esprits  vulgaires,  que  la  plupart  d'entre  eux  ;  c'étaient 
au  contraire  des  esprits  subtils,  pénétrants^  habiles  :  mais 
leur  savoir,  loin  de  les  sauver  des  écarts,  en  devenait  la 
cause.  Sans  règle,  sans  frein,  livrés  à  leur  propre  setis^  ils 
se  précipitaient  dans  la  carrière  du  mensonge  ;  tous  se 
présentaient  avec  le  livre  des  Ecritures  ;  mais,  datis  leurs 
mains,  c'était  un  signe  de  discorde  :  l'un  y  voyait  le  fata- 
liame,  l'autre  Tindépendanoe  absolue  de  l'homme  à  l'é^ 
gard  de  toute  grftce  divine,  celui-ci  la  présence  réelle, 
celui«là  la  présence  figurée.  Qui  pouvait  terminer  leurs 
contestations  et  leurs  querelles?  Le  Dieu  de  paix,  le  Dieu 
de  vérité  et  de  sagesse  aurait-il  laissé  son  Eglise  sans  un 
moyen  puissant  d'éclairer  les  esprits  et  de  les  contenir? 
La  société  qu'il  a  établie  ne  devait-elle  donc  offrir  que 
l'image  du  désordre  et  de  la  dissension? 

Dans  la  société  civile,  il  existe  un  code  de  lois  pour  ré- 
gler les  droits  de  lous^  assurer  la  possession  de  leurs 
biens,  la  tranquillité  de  leurs  personnes,  et  terminer  leurs 
différends.  Hé  bien,  je  suppose  que  ce  code,  fût-il  encore 
plus  lumineux  et  plus  parfait,  soit  livré  à  T interprétation 
de  chaque  particulier;  qu'il  n'y  eût>  pour  veiller  à  sa  con- 
servation, à  son  exécution*  à  ses  applications,  ni  gouver- 
nement, ni  magistrats,  ni  tribunaux  :  à  quoi  ce  code  ser* 
virait-il?  Suffirait-il  seul  pour  prévenir  ou  terminer  les 
contestations,  pour  empêcher  l'anarchie  dans  les  familles 
et  dans  le  corps  politique?  Non,  sans  doute;  l'intérêt,  les 
haines,  les  passions,  deviendraient  les  interprètes  de  ce 
code;  bientôt^  déchiré  dans  toutes  ses  pages,  il  tomberait 
en  lambeaux*  Or  il  en  serait  manifestement  de  même  du 


DE  l'autorité  De  l  église.  505 

code  des  saintes  Ecritures,  s'il  était  abandonné  à  Tinter- 
prétation  de  chaque  fidèle. 

Oui,  Messieurs,  tels  sont  les  inconvénients  et  les  vices 
de  la  méthode  de  l'examen  personnel,  que  ceux-là  mêmes 
qui  l'avaient  invoquée,  et  qui  en  avaient  fait  le  fondement 
de  leur  séparation  d'avec  FEglise  Romaine ,  sont  obligés 
d'y  renoncer.  Chez  les  peuples  Protestants,  la  pratique  se 
trouve  forcément  en  opposition  avec  la  théorie  ;  chez  eux 
comme  chez  nous,  les  enfants  sont  instruits  de  la  religion 
par  les  parents  dans  leurs  familles,  par  les  instituteurs 
dans  les  écoles,  par  les  pasteurs  dans  les  temples;  chez 
eux  comme  ch^z  nous,  les  enfants,  avant  de  savoir  lire, 
apprennent  à  bégayer  les  premiers  éléments  de  la  doc- 
trine chrétienne,  à  réciter  des  prières,  à  professer  le  Sym- 
bole des  apôtres,  à  respecter  les  cérémonies  et  la  liturgie 
de  leur  culte.  L'autorité  des  parents,  des  maîtres,  des 
pasteurs,  de  tout  ce  qui  les  entoure,  de  ce  qu'ils  voient  et 
de  ce  qu'ils  entendent,  voilà  d'abord  ce  qui  les  frappe  et 
les  dirige;  c'est  de  ces  impressions,  reçues  plutôt  que 
discutées,  que  se  forme  leur  croyance,  et  le  plus  grand 
nombre  croient  toute  leur  vie  ce  qu'ils  ont  cru  d'abord, 
bien  plus  par  autorité  que  par  raisonnement.  Parmi  le 
peuple,  où  sont  ceux  qui,  parvenus  à  un  certain  âge, 
comparent  la  doctrine  qui  leur  a  été  enseignée  avec  celle 
de  TEcriture,  que  souvent  ils  sont  hors  d'état  de  bien 
comprendre?  J'en  appelle  en  particulier  à  ce  qui  s'est 
passé  en  Hollande  dans  le  dix-septième  siècle.  Un  mi- 
nistre, nommé  Arminius,  dogmatisa  publiquement  contre 
la  doctrine  établie,  celle  de  Calvin  ;  de  là  les  dissensions 
religieuses  et  politiques  qui  coûtèrent  la  vie  à  un  des  plus 
illustres  citoyens  de  la  république,  à  Barneveldt.  Les  par- 
tisans d' Arminius  eurent  beau  rappeler  que  chaque  fidèle 
était  l'interprète  de  l'Ecriture,  et  qu'ainsi  il  avait  le  droit 
de  réformer  Calvin  lui-même,  s'il  lui  paraissait  que  ce  ré- 
formateur s'était  écarté  de  la  pureté  de  ht  doctrine  évan- 
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gélique  :  ils  ne  furent  point  écoutés,  on  ks  poursuivit 
comme  des  rebelles  ;  un  synode  célèbre  ftit  convoqué  à 
Dordrecht  ;  et  là,  malgré  toutes  les  protestations,  la  nou- 
velle dckotrine  fot  solennelletnent  condamnée.  Voilà 
comme,  après  avoir  appelé  les  peuples  à  une  liberté  sai)s 
firein,  on  sentit  la  nécessité  de  les  remettre  sous  le  jaug  de 
Tautorité. 

Ainsi  le  bon  sens,  Texpérience,  la  connaissance  daa  be- 
soins et  de  la  fiiiblesse  de  l'esprit  humain,  tout  porte  à 
croire  que  Jésus-^Christ  n^a  pas  placé  la  règle  de  la  foi 
dans  la  raison  de  chaque  particulier  abandonné  à  lui-- 
même,  mais  dans  un  tribunal  qui  fût  le  gardien  et  Tinler- 
prète  du  sacré  dépôt.  Ceci  va  recevoir  encore  de  nouveaux 
éclaircissements  par  la  solution  des  deux  dernières  ques- 
tions. 

Nous  avons  posé  la  troisième  en  ces  termes  2  Dans 
quelles  mains  réside  cette  autorité  gardienne  et  interprète 
des  lois  divines  1  Est-ce  dans  le  peuple  chrétien^  est-ce 
dans  les  princes  et  les  magistrats?  ou  bien  est-ce  dans 
un  corps  particulier  de  pasteurs,  qui  doivent  se  succéder 
les  uns  aux  autres,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  la  fin  des 
temps  t 

Jb  dis  d'abord  que  Tautorité  suprême,  sur  lea  matières 
de  la  religion,  n'appartient  point  au  peuple.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  examiner  quelle  est,  dans  la  société  civile  et 
politique,  l'origine  du  pouvoir,  ni  à  discuter  ces  vaines  et 
dangereuses  théories  du  Contrat  soeialy  qui,  dans  ces 
temps  nuKiernes,  ne  sont  fameuses  que  par  des  désastres; 
Je  laisse  cette  question  de  la  souveraineté  du  peuple ,  qui 
demanderait  un  discours  entier,  pour  &ire  observer  qu'il 
s'agit  en  ce  moment  de  la  société  religieuse  appelée 
Eglise,  fondée  par  Jésus-Christ.  Dans  ce  qui  la  regarde, 
la  volonté  de  son  divin  auteur  a  été  la  loi  suprême;  ce 
qu'il  a  voulu,  ce  qu'il  a  bit,  ce  qu'il  a  fixé  pour  toujours^ 


voilà  ce  qu'il  importe  de  savoir.  Si,  dans  TEglis^,  il  esl  des 
choses  de  police  qui  varient  suivant  les  temps  et  )es  ]ww% 
il  est  aussi  un  ordre  de  choses  invariable,  une  autorité 
fondamentale  qui  ne  change  pas,  et  qui  doit  durer  autani 
que  la  religion  elle-même.  Dans  la  société  chrétienne,  les 
homn^  ont  tout  reçu  >  ila  n'ont  rien  donné.  J^u^Cbrisl 
ne  lient  rien  de  la  terre,  son  antorité  vient  de  plus  haut  i 
il  a  établi  son  royaume  spirituel  avec  une  souveri^ine  in* 
dépendance;  lui  s^eul  en  a  fixé  l'immuable  constitution, et 
toutes  les  comparaisons  qu'on  pourrait  (aire  fntre  ?op 
royaume  et  (seux  de  la  terre  seraient  entièrenieiit  cadu- 
ques, comme  L'observe  Bossuet  (t). 

Ecoutons  Jésus-Christ  disant  ^  ses  disciples  (3)  :  a  Ce 
»  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi  pour  chef  :  mais  c'est 
n  moi  qui  vous  ai  choisis ,  qui  vous  ai  appelés ,  qui  vous 
»  ai  envoyés ,  pour  que  vous  portiez  des  fruits  de  vie ,  et 
»  que  ces  fruits  se  perpétuent  ;  »  non  vos  me  eiegi$tis,  sed 
ego  elegi  vos.  Ecoutons  saint  Paul ,  se  disant  apdtre*  non 
de  la  part  des  hommes,  mais  par  iésus<*Christ  (3),  mais 
par  la  volomé  et  la  vocation  divine.  Ici  le  peuple  n'est 
pour  rien.  Si  les  apôtres,  assemblés'^  Jérusalem>  font  un 
décret  sur  les  ob§ervanees  légales  (4) ,  et  s'adressent  au)( 
églises  diverses ,  ce  n'est  pas  pour  avoir  Tassentiment  des 
fidèles,  nvtis  pour  leur  enjoindre  l'obéissance.  Enfin  écou*' 
tons  la  plus  haute  et  la  plus  vénérable  antiquité.  Je  le  de^ 
mande  :  dans  les  docteurs,  dans  les  conciles,  dans  les  mo- 
numents des  quatres  premiers  siècles  de  TEglise,  révérés 
des  Proteatants  eux-mêmes ,  trouve-t-on  que  le  peuple 
soit  intervenu  dans  les  professions  de  foi  qui  ont  été 
dressées,  dans  les  jugements  p^noncés  contre  les  no 
valeurs ,  dans  les  lois  ^\  les  changements  de  discipline  ? 
voitotu  qu'on  lui  ail  reocknnu  le  droit  de  juger ,  de  placer , 

(1)  Histoire  des  variatUmSy  liv.  XV,  n.  120  et  i21.  —  (2)  Joan. 
zv.  16.  —  (3)  Galat.  1,1.  —  (4)  Act.  Apost.  xv.  Î5  et  seq. 
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de  déposer  ses  pasteurs?  Si,  dans  ces  temps  de  ferveur 
primitive,  on  écoutait,  par  une  louable  condescendance , 
le  vœu  du  peuple  fidèle,  dans  le  choix  des  pasteurs,  il  est 
bien  avéré  que  Fautorité  qui  prononçait ,  décidait  et  con- 
firmait, c'était  celle  des  évéques.  Dans  ces  temps  anciens, 
les  chefs  du  peuple  chrétien  étaient  loin  de  se  regarder 
comme  ses  mandataires  ;  ils  avaient  appris  de  saint  Paul 
à  lui  dire:  «Noua  remplissons  auprès  de  vous  les  fonc* 
0  tions  d'ambassadeurs  de  Jésus-Christ  ;  tpro  Christo  le^ 
gatione  flmgimur  (i). 

Hé  quoi  !  TÉglise  chrétienne  n'est  pas  renfermée  dans 
une  cité,  dans  une  province,  dans  un  royaume;  elle  em- 
brasse le  monda  entier ,  elle  est  répandue  au  milieu  de 
tous  les  peuples ,  depuis  les  plus  sauvages  jusqu'aux  plus 
civilisés:  l'Eglise  chrétienne  ne  se  compose  pas  unique- 
ment de  savants ,  de  riches ,  de  puissants  ;  elle  embrasse 
les  classes  les  plus  nombreuses  de  toute  société,  les  con- 
ditions obscures ,  indigentes ,  étrangères  à  la  culture  de 
Tesprit  ;  et  Ton  voudrait  que  ces  multitudes  ignorantes , 
faites  pour  être  conduites  et  non  pour  conduire,  pour  re- 
cevoir rinstruction  et  non  pour  la  donner,  incapables  d'a- 
voir par  elle-ménies  une  opinion  éclairée,  fussent  appelées 
à  la  suprême  puissance  de  l'Église  !  Quel  renversement 
d'idées  !  Non,  si  Jésus-Christ  a  voulu  les  rendre  partici- 
pantes de  ces  mystères  et  de  ses  bienfaits ,  il  n'a  pas  voulu 
les  faire  dépositaires  de  ses  pouvoirs  divins.  Ce  n'est  pas 
sur  le  sable  mouvant  des  opinions  de  ce  vulgaire  ignorant 
et  capricieux,  qu'il  a  posé  le  fondement  de  l'immortel  édi* 
flce  de  son  Église. 

Ce  n'est  pas  non  plus  aux  princes  et  aux  magistrats 
qu'il  a  confié  sa  doctrine  et  ses  lois.- En  vain  les  flatteurs  des 
puissances  de  la  terre  voudraient  arracher  des  bornes  po- 
sées par  la  main  de  Dieu  même  ;  rien  ne  prévaut  contre 

(1)  Il  Cor.  V.  20. 


DE  l'autorité  de  l'égliss.  509 

rimniuable  vérité.  D'un  côté ,  nous  reconnaissons  haute- 
ment que  Jésus-Christ  n'est  pas  venu  briser  les  sceptres  ni 
les  couronnes,  que  le  prince  tenoporel  est  indépendant  dans 
les  choses  de  son  ressort ,  et  que ,  dans  l'exercice  de  ses 
droits  politiques ,  il  n'est  pas  justiciable  de  FÉglise  :  c'est 
dans  ce  sens  que  le  royaume  de  Jésus- Christ  n'est  pas 
de  ce  monde.  Hais  aussi,  d'un  autre  côté^  nous  faisons 
profession  de  croire  que  TÉglise  est  indépendante  dans  les 
choses  de  la  religion  ;  qu'elle  seule  est  dépositaire  et  juge 
de  la  doctrine;  que,  si  le  pontife,  le  prêtre  et  le  lévite 
sont  sujets  du  prince  dans  l'ordre  civil ,  le  prince ,  à  son 
tour  y  est  soumis  à  FÉglise  dans  Tordre  spirituel  ;  qu'en 
devenant  chrétien,  il  est  devenu  non  le  nuàtre,  mais  l'en- 
faut  de  FEglise.  Et  où  seraient  ici  ses  titres  à  la  domina- 
tion? Ce  n'est  point  à  lui,  c'est  aux  apôtres  et  à  leurs  suc- 
cesseurs, qu'il  a  été  dit:  Enseignez  les  nations (i).  En 
parcourant  les  divers  âges  de  l'Eglise  chrétienne»  que 
trouverez-vous?  Pendant  les  trois  premiers  siècles,  elle 
était  sous  l'empire  des  princes  idolâtres  ;  est-ce  donc  par 
eux  que  saint  Paul ,  que  les  Ignace  d'Antioche ,  que  les 
Cyprien  de  Carthage  excerçaient  leur  divin  ministère? 
Dans  les  siècles  postérieurs,  elle  a  été  bien  souvent  sous 
la  domination  de  princes  Mahométans  ou  hétéit)doxes  ; 
et  ne  serait-il  pas  insensé  de  dire  que  c'étaient  ses  enne- 
mis mêmes  qui  tenaient  de  Dieu  le  droit  d'en  régler  la  doc- 
trine et  de  la  gouverner  ?  Ce  n'est  pas  tout  :  les  princes 
temporels  sont  indépendants  les  uns  des  autres  ;  alors 
qu'arriverait-il  ?  c'est  qu'il  y  aurait  autant  de  sj^mboles , 
autant  d'églises ,  autant  de  religions  qu'il  y  aurait  de  sou- 
verains ;  et  il  faudrait  rayer  du  symbole  dressé  à  Nicée , 
il  y  a  quinze  siècles ,  l'article  qui  nous  faiit  professer  Fa» 
nité  de  FÉglise  :  Credo  Ecelesiam  unam.  Protéger,  mais 
non  définir;  veillera  la  porte  du  sanctuaire,  mais  ne 

(1)  Matth.  xxTiif.  19. 
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pas  y  entrer  tértiéraîrement  ;  appuyer  l'Église  de  lewrs 
exemples  eomme  dô  leurs  bras,  la  défendre  durant  son 
passage  sur  la  terre,  et  tion  la  conduire î  tel  est  le  partage 
des  princes  tetnpohpls.  Je  me  borne  à  ces  principes  géné- 
raux ;  Je  laisse  aux  théologiens  à  les  développer  dans  leurs 
suites  et  leui*s  consécjuences. 

Il  reste  donc  à  dire  que  rautorité  religieuse  résidé  dans 
un  corps  de  i}asteur8  établis  par  Jéfeûs-Christ.  Cesl  ce  que 
notls  appelons  TEgllse  enseignante  ;  le  corps  épiscopal 
uni  à  son  bbef,  le  Pontife  rotnain  >  voilà  pour  nous  cattio- 
liqués  le  tribunal  suprême. 

Mais  ùé  tribunal  suprémè  est-il  inraillible  dans  ses  dé- 
cisions doctrifiales  t  quatrième  et  dernière  question. 

Eh  jetant  uft  ôoup  d'deil  sur  ce  qui  nous  entoure,  oU 
s'aperçoit  alséhient  qu6  partout  l'ordre  et  la  p&ix  nais- 
sent dé  l'autorité  et  de  l'obéis^nce,  en  un  mot  d«  la 
subordination.  Que  deviendrait  la  tamillè  san^  le  pouvoir 
paternel,  une  armée  sani^  discipline  et  sans  chef,  une  ville 
sans  la  vigilâhôe  des  magistrhtè.  un  royaume  sans  le 
prijficë  qui  préside  à  ses  destinées?  CoH^bien  h'est-^il  pas 
iiaturel  de  penser  que  la  même  sagesse  règne  dans  lA  so- 
ciété religieuse,  et  que^  pour  là  faire  bien  ordotinée,  Jé- 
sus-Christ Ta  soumise  à  une  autorité,  qui,  devenant  un 
fTein  pour  les  uns,  une  lumière  pour  les  autres,  f&t  un 
guide  assuré  pour  tous  !  Mais  Cette  autorité  est-elle  su- 
jette à  Terreur,  ou  bien  est-elle  infaillible  dans  ses  déci- 
sions? Si  je  consulte  la  saine  raison,  elle  me  dira  :  C'est 
en  vain  que  Jésus-Christ  a  confié  à  Fautorité  de  rÉgllse 
enseignante  le  dépôt  ries  vérités  saintes,  si  elle  peut  les  al- 
térer, les  corrompre,  et  mettre  à  leur  place  des  doctrines 
de  mensonge.  Alors  comment  le  règne  à  jamais  durable 
de  Jésus-Christ  serait*il  le  règne  de  la  Vérité?  Ainsi,  ou 
il  n'a  pas  voulu  que  Tautorité  fût  la  règle  de  ma 
croyance,  ou  il  doit  la  préserver  de  toute  erreur  d|ms  ses 
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décisions  sur  la  doctrine.  Si  je  réfléchis  sur  ce  Symbole 
révéré  de  tous  les  chrétiens,  et  qui  est  aussi  ancien  que 
la  religion,  je  remarque  que  je  fais  profession  de  croire 
en  VEglise  Catholique^  comme  je  fais  profession  de 
croire  en  Dieu  ;  or  qui  dit  entholique^  dit  universel  ;  et 
comment  TÉglise  serait-eile  universelle^  si  l'erreur  pou** 
vdit  prévaloir  dans  renseignement  de  l'universalité  de  ses 
pasteurs?  Si  j'étudie  rautiquité  chrétienne  Je  découvre 
que,  toutes  les  fois  qu'il  a  paru  quelque  novateur^  on  lui 
a  opposé  renseignement  universel  des  églises  ;  méthode 
très-insighiHantc,  si  cet  enseignement  pouvait  être  lui-* 
même  erroné.  Enfin,  si  j'ouvre  les  Évangiles,  j'y  trouve 
ces  magnifiques  et  lumineuses  paroles  adressées  aux  apà* 
tt^es  et  aux  héritiers  de  leur  ministère  :  o  Toute  puissance 
9  it)*a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  allet  donc,  en- 
x>  seigne^  toiis  les  peuples,  les  baptisant  au  nom  du  Père 
0  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  leur  apptenant  à  gardeç 
x>  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  commandées  ;  et  voici 
D  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fia  des 
D  siècles  (1).  D  Quelles  promesses,  mais  aussi  quelle  puis- 
sance! Promesses  pour  tous  les  temps,  Jésus-Ghrist  promet 
d'être  avec  TÉglise  enseignante,  sans  la  plus  légère  inter- 
ruption, tous  les  jours,  omnibus  diebrn;  non  pour  quel«^ 
ques  siècles  seulement,  mais  jusqu'à  la  fin  de  toutes 
choses,  usque  ad  consummationem  sœculi.  Ainsi  l'Esprit 
de  vérité  assiste  aujourd'hui  TÉglise  comme  dans  Tori^ 
gine;  ses  décisions  ne  sont  pas  moins  respectables  au  dix- 
huitième  siècle,  qu'elles  pouvaient  Têtre  au  premier  ;  et 
prétendre  mettre  TËglise  actuelle  en  opposition  avec  TE- 
glise  ancienne,  c'est  méconnaître  cette  assistance  promise 
pour  tous  les  temps.  Promesses  pour  tous  les  points  de 
la  doctrine;  Jésus-Christ  n'excepte  rien^  il  dit  :  e  Ensei^ 
»  gnet,  adniinistrez  les  choses  saintes,  appl^nef  tout  ce 

(t)  Mattfa.  XXVIII.  19,  «0. 
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is>  que  je  vous  ai  appris,  et  je  suis  avec  vous.  »  Ainsi  tous 
les  jugements  de  f  Eglise  demandent  une  égale  soumis- 
sion; si  elle  a  pu  errer  dans  un  seul,  pourquoi  pas  dans 
les  autres  ?  Dès  lors  il  n'y  a  plus  de  ioi,  il  n'y  a  plus  que 
des  opinions  incertaines.  L'Eglise  a-t-elle  décidé?  voilà  le 
seul  fait  qui  m'intéresse.  Oui,  soit  qu'elle  prononce  dans 
un  concile  qui  la  représente,  et  dont  les  décisions  sont 
universellement  adoptées;  soit  qu'elle  s'explique,  ou  par 
l'organe  du  souverain  Pontife,  ou  par  un  concile  particu- 
lier, dont  les  jugements  connus  sont  revêtus  de  Fassent!- 
ment  universel,  Jésus-Christ  est  toujours  avec  elle. 

Il  ne  s'agit  pas  de  revendiquer  le  don  de  Tinfaillibilité, 
ni  pour  chaque  évéque,  ni  pour  chaque  église  particulière, 
comme  celle  de  France,  portion  de  l'Eglise  universelle, 
ni  pour  une  réunion  quelconque  d'évéques  :  nous  ne  pla« 
çons  l'autorité  suprême  que  dans  le  corps  des  premiers 
pasteurs,  dans  l'épiscopat  dont  le  Pape  est  le  chef,  aussi 
bien  que  de  l'Eglise  entière. 

Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  croire  que  les  évêques  sont 
inspirés  comme  ont  pu  l'être  les  prophètes  et  les  apôtres, 
et  quils  sont  éclairés  par  une  révélation  immédiate.  Le 
même  Dieu  qui  gouverne  le  monde  gouverne  aussi  d'une 
manière  spéciale  l'Eglise  chrétienne  :  il  se  sert  de  tout, 
des  passions,  des  préjugés,  de  l'ignorance,  pour  amener 
le  triomphe  de  la  vérité  :  comme  il  se  sert  du  choc  des 
éléments  pour  l'harmonie  de  l'univers;  il  dispose  les  es- 
prits, les  cœurs  et  les  événements,  de  sorte  que  la  vérité 
prévaut  toujours  dans  l'universalité  du  corps  des  pasteurs, 
et  par  là  même  des  fidèles.  Voilà  dans  quel  sens  nous  di- 
sons qu'elle  est  assistée,  préservée  de  l'erreur,  ou,  en 
d'autres  termes,  infaillible;  et  combien  tout  cela  n'est- il 
pas  raisonnable!  C'est  donc  par  l'autorité,  et  non  par 
l'examen  particulier,  que  doit  se  régler  la  croyance. 

Jean-Jacques  dit  quelque  part  :  a  Qu'on  me  prouve 
D  qu'en  matière  de  religion  je  dois  me  soumettre  à  l'au- 
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»  torité,  et  dès  le  moment  même  je  me  fais  catholique.  » 
Messieurs,  la  chose  vient  d'être  établie;  donc,  pour  être 
^conséquent,  tout  chrétien  doit  être  catholique. 

Faut-il  se  livrer  ici  à  des  pensées  consolantes,  croire 
que  le  temps  d'égarement  et  d'illusion  avance  vers  son 
terme,  espérer,  après  tant  de  miracles  de  miséricorde  sur 
l'Eglise  Romaine,  que  nous  en  verrons  éclater  de  nou« 
veaux,  et  que  nos  frères  séparés  reviendront  à  cette  an- 
cienne Eglise,  dans  le  sein  de  laquelle  ont  été  élevés  leurs 
pères  comme  les  nôtres?  Oui»  avant  le  seizième  siècle, 
avant  Luther  et  Calvin,  la  partie  du  globe  la  plus  éclairée, 
la  plus  savante,  l'Europe  entière  professait  la  même  foi. 
Ce  n'est  pas  nous  catholiques  qui  avons  changé,  ce  n'est 
pas  nous  qui  nous  sommes  séparés;  ce  que  nos  pères 
croyaient,  il  y  a  trois  siècles,  nous  le  croyons  encore. 
Pourquoi  faut>il  que  des  nouveautés  funestes  soient  ve- 
nues rompre  cette  belle  unité,  et  aient  fait  naître  des  di- 
visions qui  ont  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes  ?  Après 
tant  de  secousses  politiques  et  religieuses,  qui  ont  ébranlé 
toutes  les  croyances,  et  répandu  dans  les  esprits  tant  de 
germes  d'indocilité  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  légitime  et 
de  plus  sacré,  il  semble  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
sages  et  véritablement  habiles  dans  toutes  les  commu* 
nions,  devraient  sentir  profondément  le  besoin  de  l'auto- 
rité dans  la  religion  comme  dans  l'Etat.  Où  en  sont  au- 
jourd'hui, en  particulier,  les  églises  Protestantes  ?  ne  sont- 
elles  pas  dans  une  complète  anarchie  ;  leurs  ministres  sa- 
vent-ils bien  ce  qu'ils  croient  et  ce  qu'ils  ne  croient  pas? 
Si  dans  les  communions  diverses  on  se  rapproche,  c'est 
par  indifférence  sur  les  doctrines  ;  croire  ou  ne  pas  croire 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ  est  un  point  sans  importance  : 
tellement  qu'après  avoir  cessé  d'être  catholiques  on  a 
cessé  d'être  chrétien.  Cette  paix  apparente  est  le  sommeil 
de  la  mort.  Les  peuples  ne  sont  pas  faits  pour  une  léthar- 
gique indifférence  ;  il  leur  faut  des  doctrines  arrêtées  :  et 
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c'est  pdfce  c[ue  le  christianisme  est  si  yaëillaht  cheÉ  lés 
Protestant^,  dulls  devraient  étfe  plus  disposés  à  revenir 
à  la  foi  catholique.  Puisse  le  biel  susciter  eh  Europe  quel- 
ques-tins de  èes  hotnmes  rares,  jouissants  en  oeuvres  et  en 
paroles,  b  qui  il  soit  dohnë  d'entraîner  les  esprits  et  tes 
cœurs,  de  réunir  à  leur  ttière  les  ènftints  séparés,  de  faire 
tombé)'  lé  mur  de  division,  de  faire  hentrer  dans  le  bercail 
les  brebis  égarées;  afin  qu'aujoUrd*htii,  t^omme  autrefois, 
TEurope  né  forme  qn^un  seul  troupeau  sous  un  même 
pasteur  ! 
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Toutes  les  nations  et  totls  les  siècles  Otit  vu,  et  verront 
jus(|n'à  la  fin,  la  vérité  et  le  mensonge,  le  bien  et  le  mal, 
la  religion  et  Timpiété,  se  disputer  Tempire  du  monde, 
présenter  à  la  fois  le  doublé  spectacle  des  actions  les  plus 
sublimes  et  des  excèà  lés  plus  révoltants;  et  satis  doute  ce 
serait  étrangement  s'abuser,  ()ue  de  ne  voir  parmi  nous 
que  des  vices,  et  chez  nos  pè^e^  que  dë^  Vertus.  Mais 
chaque  siècle  a  son  genre  particUliei'  de  rtiàlice  et  de  per- 
versité :  or  ce  cjui  semble  caractétisëf  TépoqUe  otl  rtOlis 
sommes  parvenus,  c'est  Taudace  àei  opinions,  Jointe  h  Jà 

»    *  MoNsiBvft,  Comte  d'Aiiois, 
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mollesse  des  mœurs;  c'est  Tamour  effréné  des  choses  ma* 
térielles,  le  dégoût  de  ces  hautes  vérités  qui  gênent  les 
penchants  et  commandent  des  sacrifices^  Taversion  pour 
toute  espèce  de  joug  religieux  et  même  social,  Toubli  de 
la  Divinité,  le  mépris  des  choses  saintes,  IVsprit  de  révolte 
et  d'impiété  contre  Jésus-Christ,  ses  mystères,  sa  doctrine 
et  ses  lois.  Depuis  cent  ans,  Thistoire  de  notre  France, 
qu'est-elle  autre  chose,  à  le  bien  prendre,  que  Thistoire 
du  combat  de  Tirréligion  contre  le  christianisme  ?  combat 
livré  d'abord  par  la  plume,  plus  tard  par  le  glaive,  et  dont 
rissue  a  été  pour  un  temps  la  mort  apparente  de  la  reli- 
gion tout  entière.  Chassée  de  ses  temples,  elle  s'était  ré- 
fugiée dans  les  cœurs,  sanctuaire  inaccessible  à  toute  la 
fureur  des  hommes.  Bientôt  elle  put  en  sortir  pour  re- 
monter sur  ses  autels  ;  mais  l'impiété,  irritée  par  sa  dé- 
faite même,  redoubla  ses  attaques  ;  elle  remplaça  la  per- 
sécution sanglante  par  la  persécution  la  plus  redoutable 
de  toutes,  celle  de  l'oppression  et  de  Tavilissement  :  et 
encore  mijourd'bui,  comptant  pour  rien  l'expérience,  éga- 
rée par  l'orgueil  et  la  haine,  elle  s'exhale  en  dérisions,  en 
blasphèmes,  en  calomnies  qui  retentissent  dans  l'Europe 
entière  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  se  montre  fidèle  à  son  pre- 
mier dessein,  cehii  de  précipiter  dans  le  même  abîme 
tous  les  autels  avec  tous  les  trônes. 

Frappé  de  ces  considérations,  j'ai  cru  ne  pouvoir  hono- 
rer plus  dignement  mon  ministère,  qu'en  vous  invitant  à 
fixer  vos  regards  sur  Jésus-Christ,  qui  a  été  Fauteur  et  le 
consommateur  de  notre  foi  par  la  vérité  de  sa  doctrine, 
par  Tautorité  de  ses  exemples,  et  par  les  mérites  de  sa 
mort  :  Aspicientes  in  ductorem  fideij  et  consummatorem 
Jesum,  Je  viens  vous  rappeler  tout  ce  que  nous  lui  de- 
vons de  soumission  et  de  dévouement,  et  combien  il  est 
digne  d'un  chrétien  de  redoubler  de  zèle  pour  sa  gloire,  à 
mesure  que  ses  ennemis  redoublent  d'audace  pour  anéan- 
tir, s'il  était  possible,  son  nom  et  son  culte  sur  la  terre* 
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£t  quel  moment  plus  favorable  à  mon  dessein,  que  celui 
où  TËglise  nous  met  devant  les  yeux  les  témoignages  les 
plus  touchants  de  sa  tendresse  pour  les  hommes,  et  où 
j'ai  l'honneur  de  parler  devant  ceux-mômes,  qui,  par  Fé- 
lévation  de  leur  rang,  par  leurs  dignités,  leur  ascendant 
sur  la  multitude,  sont  appelés  à  servir  ici  de  guides  et  de 
modèles  !  Quels  sont  nos  devoirs  envers  Jésus-Christ,  d  a« 
près  notre  qualité  de  chrétiens?  c'est  tout  mon  sujet. 

Il  est  des  novateurs  audacieux,  qui  cherchent  dans  la 
folie  de  leurs  opinions  une  célébrité  qu'ils  ne  sauraient  at- 
tendre de  la  médiocrité  de  leurs  talents,  qui  voudraient 
essayer  de  refondre  le  monde  entier;  de  remplacer  la  mo- 
rale par  rintérét,  la  religion  par  les  arts  et  par  Tindustrie, 
et  de  bannir  Dieu  de  son  empire  en  le  chassant  en  quel- 
que sorte  de  cet  univers  qui  est  son  ouvrage,  comme  de 
nos  cœurs  qui  doivent  être  son  sanctuaire.  Heureusement 
pour  son  repos,  la  terre  porte  peu  de  ces  êtres  dépravés, 
d'autant  plus  insensés,  dit  rapôtre.(i),  qu'ils  se  croient 
plus  sages,  dicentes  se  esse  sapientes,  stulti  facti  sunt,  et 
qui  semblent  n'appartenir  à  l'espèce  humaine  que  pour 
en  être  la  honte  et  le  fléau.  Un  instinct  sublime,  vainqueur 
du  temps  et  des  sophistes,  tient  les  générations  et  les  siè- 
cles comme  enchaînés  à  un  petit  nombre  de  vérités  sa- 
crées ;  et  tant  que  nous  nous  bornons  en  général  à  parler 
de  sentiments  religieux,  nous  trouvons  peu  de  contradi- 
cteurs. Je  dirai  plus  :  il  est  un  grand  nombre  d'hommes, 
élevés  dans  la  religion  chrétienne,  qui  peut-être,  sans  la 
pratiquer,  font  gloire  de  la  respecter,  qui  seraient  inca- 
pables de  renier  la  foi  de  leurs  pères,  et  chez  qui  l'honneur 
ferait,  ce  semble^  dans  bien  des  circonstances,  l'efiet  mê- 
me de  la  conviction.  Hais  si  nous  voulons  sortir  de  ces 
généralités  pour  nous  appesantir  sur  les  obligations  que 

(!)  Rom.  I.  52. 
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leur  impose  la  profession  du  christianisme  ;  èi  nous  de- 
mandons l'assentiment  de  Tesprit  à  toutes  les  vérités  ré* 
vélées,  la  fidélité  à  tous  les  préceptes  évangiMic|ne8)  Tob- 
servance  de  toutes  leâ  pt^atiques  commandées  !  alors  leur 
cœur  murmure,  se  soulève  contre  lé  joug  qu'on  lui  pré- 
sente, et  ils  sont  tentés  de  s*écrier,  comme  les  incrédules 
décidés  :  a  Rejetons  loin  de  nous  le  fardeau  de  cette  do- 
»  clrine  et  de  ces  lois  ;  »  prcficiamus  à  nobinjugmn  ipsth- 
rum  (1).  C'est  à  ces  chrétiens  que  je  viens  m' adresser  au- 
jourd'hui ,  pour  leur  faire  sentir  combien  ils  sont  incon- 
séquents et  coupables.  Oui,  notre  devoir  comme  chrétiens, 
et  celui-là  renferme  tous  \eÈ  autres,  c'est  une  soumissioA 
pleine  et  parfaite,  d'esprit,  de  ctieiir,  de  conduite,  à  Ift  re^ 
iigion  toute  entière  de  Jésus-Christ. 

En  effet,  mes  frères,  s'il  a  paru  sur  la  terre,  c'était  pour 
dissiper  les  ténèbres  et  détruire  les  vices  du  paganisme  ; 
pour  fixer  dans  des  croyances  arrêtées  les  esprits  jusque- 
là  flottants  à  tout  vent  de  doctrine  ;  pour  épurer,  perfec- 
tioimer  la  morale,  lui  prêter  une  autorité  divine;  et  pour 
remplacer  par  un  culte  saint  et  pur,  des  superstitions  im- 
pures et  cruelles,  également  indignes  de  l'homme  et  de 
Dieu.  Or,  c^est  de  tous  les  points  de  sa  religion ,  de  sa 
doctrine,  de  sa  morale,  de  son  culte;  c'est  pour  tous  les 
temps,  pour  tous  les  lieUx,  pour  tous  les  hommes^  qu'il  a 
dit  en  parlant  de  lui-même  :  a  Je  suis  la  véi*ité,  »  ego  mm 
Veritas  (2)  ;  parole  qui  ne  passera  point,  et  dont  les  con- 
séquences fbi*merit  tous  nos  devoirs. 

Jésus -Christ  est  là  vérité  dans  sa  doctrine  :  dès  lors  il 
ne  s'agit  ni  de  se  former,  d'après  la  seule  raison,  un  sys- 
tème de  religion  appelée  naturelle,  et  d'êtt*e  a  soi-même 
son  maître  et  son  législateur;  ni  de  vouloir  faire  un  mé- 
lange bizarre  de  christianisme  et  de  philosophie,  comme 
le.faisalent  les  sophistes  païens  à  la  naissance  de  TEgliie 

(1)  Psal.  u.  3.  —  (2)  Joan.  xiv.  6. 
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chrétienne  ;  ni  de  s^enfbticer  dans  de  ^vantés  recbei^hes, 
et  d'inté^^ogeI'  leâ  sages  de  là  Grèce  ou  de  Rome  pour 
savoir  ce  qu'il  feut  penser  de  Dieu,  de  la  providence^  de 
la  vie  Future,  de  la  formation  du  tiionde,  de  Forigine  de 
rhomiiie,  des  causes  et  des  remèdes  de  sft  corruption  éi 
de  ses  nialhéurs;  Ici  tout  est  révélé,  tout  est  enseigné  par 
Jésus-Christ  et  par  les  premiers  dépositaires  de  sa  docr 
tritié  ;  il  ne  parle  pas  en  philsophe  qui  disserte,  mais  en 
mattre  qui  décide  \  les  miracles  qu'il  opère  au  seiti  de  la 
Judée  sont  comme  les  lettres  de  créance  de  sa  divine 
ambassade  ;  il  prouve  qu*il  a  le  droit  de  commander  aux 
hommes  en  commandant  à  la  nature  :  et  certes,  quand 
Dieu  parle,  il  but  bien  que  Thomme  se  taise. 

Ainsi,  que  le  genre  humain  se  troUVe  à  une  époque  de 
lumières  ou  de  barbarie,  qu'il  soit  en  paix  ou  dans  la  con- 
fusion, que  les  nations  prospèrent  ou  qu'elles  périssent, 
la  foi  reste  la  même  au  milieu  de  ces  vicissitudes  perpé- 
tuelles, a  Jésus-Christ,  dit  l'apôtre  (1),  était  hier,  il  est 
»  auJoUrdhuI,  il  sera  dans  touâ  les  siècles,  t>  Aert,  et  ho^ 
die,  et  in  scecula.  Son  Evangile  a  paru  au  milieu  du 
monde  psTicn  comme  un  soleil  de  vérité;  depuis  qu'il  s'est 
levé,  il  n'a  pas  retiré  sa  lumière;  et  il  n'est  pas  plus 
donné  aux  hommes  de  l'éteindre,  que  d'arracher  du  fît^ 
mament  l'astre  qui  nous  éclaire.  C'est  Jésus-Christ  qu'il 
faut  suivre,  si  l'on  ne  veut  marcher  dans  les  ténèbre^  : 
Qui  ie^uitur  me,  ntm  ûmhulatin  tenebm  (2). 

Ainsi,  que  le  savant  me  vante  les  progrès  de  l'esprit 
humain  dans  les  procédés  AeM  arts,  danâ  les  sciences  na- 
turelles, dans  la  connaissance  de  ce  monde  visible  et  du 
globe  que  nous  habitons,  je  pourrais  l'écouter  :  je  sais 
que  les  découvertes  sont  fllleB  du  tempâ  et  de  l'expé- 
rience. Mais,  dans  la  religion^  tout  ce  qu'il  Faut  savoir  est 
déVôUveft;  après  Jésus-Christ,  la  véHté  tnéme,  il  fie 

(i)  Hebr.  vxu  8.  —  (I)  Joâb.  Viti.  1). 
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s'agit  plus  de  chercher,  mais  de  croire  ;  le  simple  villa- 
geois qui  coQoatt  son  Symbole,  est  aussi  avancé  que  le 
plus  docte  personnage  ;  pour  le  savant  comme  pour  Ti- 
gnorant,  il  n'est  qu'un  seul  maître,  et  ce  maître  est  Jésus- 
Christ  :  Magister  vester  unus  est  Christus  (1).  Il  faut  que 
toutes  les  intelligences  humaines  plient  devant  Tintelli- 
gence  divine  ;  que  la  curiosité ,  comme  le  dit  Tertullien , 
cède  à  la  foi  :  ne  rien  savoir  hors  d'elle,  c'est  tout  savoir: 
Cedat  curiositas  fideij  adversus  regulam  nihil  scire, 
omnia  se  ire  est  (3). 

Hé!  mes  frères»  qui  plus  que  nous  doit  bien  connattre 
où  aboutit  cette  inquiétude  superbe  des  esprits?  Nous 
avons  voulu  franchir  les  bornes  posées  par  la  main  de 
Dieu  même,  et  Dieu  nous  a  punis  en  nous  livrant  aux  plus 
prodigieux  égarements.  Toutes  les  vérités  ont  été  mé- 
connues, toutes  les  croyances  remplacées  par  le  doute, 
toutes  les  parties  du  christianisme  déchirées  en  lambeaux  : 
après  avoir  arraché  avec  violence  quelques  rameaux,  on 
a  fini  par  porter  la  cognée  jusqu'à  la  racine  de  l'arbre  ; 
rien  n'a  plus  été  sacré  ;  et  d'erreurs  en  erreurs,  d'abime 
en  abîme,  on  s'est  précipité  dans  celui  de  l'indifTérence  et  de 
l'athéisme.  Cependant  que  peuvent  craindre,  que  peuvent 
honorer  ceux  qui  n'honorent  pas,  qui  ne  craignent  pas 
Dieu  ?  Quand  la  religion ,  cette  véritable  gardienne  des 
mœurs  et  des  lois,  s'est  affaiblie,  on  a  vu  s'affaiblir,  se 
relâcher  avec  elle  les  liens  de  la  famille  et  de  la  société  ; 
un  esprit  d'insubordination  systématique  s'est  emparé  des 
peuples  ;  un  philosophisme  insensé  a  déplacé  le  pouvoir, 
et  mis  le  sceptre  du  commandement  dans  la  main  de  ceux 
qui  devaient  obéir  ;  on  a  fait  de  la  soumission  une  lâ- 
cheté, et  de  la  révolte  un  devoir.  Après  avoir  attaqué  la 
haute  majesté  du  ciel,  comment  aurait-on  épargné  les 
humbles  majestés  de  la  terre?  Les  trônes  des  princes 

(1)  Matth.  xxiii.  10.  —  (8)  De  Prœscr.  cap,  xiv . 
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n'ont  plus  été  fermes  là  où  la  Divinité  avait  en  quelque 
sorte  perdu  le  sien.  Semblables  à  ces  feux  souterrains, 
qui  y  après  de  sourds  mugissements,  finissent  par  une  ef- 
frayante explosion,  les  mauvaises  doctrines ,  après  avoir 
fermenté  quelque  temps  dans  les  esprits,  ont  fini  par  un 
éclat  terrible  ;  les  nations  se  sont  agitées,  et  le  monde  so- 
cial a  tremblé  et  tremble  encore  sur  ses  fondements 
ébranlés.  Ainsi,  6  notre  adorable  Maître,  nous  sommes 
ramenés  à  vous,  comme  à  la  source  de  toute  vérité ,  par 
les  monstrueuses  erreurs  de  ceux  qui  vous  ont  aban- 
donné ;  et  nous  vous  dirons,  comme  autrefois  le  prince 
des  apôtres  :  Seigneur,  j'ai  beau  chercher  un  autre  maître 
que  vous,  je  n'eu  trouve  pas  ;  hors  de  vous,  il  n'y  a  que 
mensonge  et  que  néant  ;  vous  seul  possédez  les  paroles  de 
la  vie  éternelle  :  Domine,  ad  quem  ibimus?  verba  vitœ 
œtemœ  habes  (1). 

Vérité  dans  les  dogmes  qu'il  nous  révèle ,  Jésus-Christ 
est  aussi  la  vérité  dans  les  préceptes  qu'il  nous  donne. 
Dès  lors  toutes  les  règles  de  conduite  sont  tracées  pour 
nous;  et  qu'il  est  heureux  qu'elles  ne  soient  abandonnées 
ni  aux  recherches  de  la  faible  raison,  ni  aux  caprices  des 
passions  ennemies  de  tout  joug  !  Hais  en  vain  nous  admi- 
rons la  morale  évangélique  comme  le  plus  beau  présent 
que  le  ciel  ait  fait  à  la  terre,  si  nous  ne  dirigeons  par  elle 
nos  sentiments  et  nos  actions  -,  si,  l'appliquant  aux  autres, 
nous  la  négligeons  pour  nous-mêmes  ;  et  si  nous  préten- 
dons la  faire  plier  au  gré  de  nos  désirs  et  de  nos  pen- 
chants, nous  conduire  en  philosophes  formés  à  l'école  de 
Platon,  plutôt  qu'en  chrétiens  formés  à  l'école  de  Jésus- 
Christ. 

Nous  ministres  de  la  religion^  nous  ne  sommes  que  les 
dépositaires  de  ces  maximes  célestes;  chargés  de  les  en- 
seigner aux  fidèles,  il  n'est  en  notre  pouvoir,  ni  de  les 

(1)  Joan.  VI.  69. 
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exagérer,  ni  de  les  affaiblir.  Loin  de  nous  le  rigorisme, 
qui,  confondant  le  précepte  avec  le  conseil,  voudrait  quel 
quefoîs  imposer  un  joug  intolérable  à  la  faiblesse  bu* 
maine;  mais  aussi  loin  de  nous  la  molle  indulgence,  qui, 
pour  se  rapprocher  de  la  corruption  des  enfants  des  hom- 
mes, amoindrit  toutes  les  vérités,  pour  parler  avec  le  pro- 
phète :  diminutœ  ntnt  veritates  àfiiiis  hominum  (4).  In- 
terrogé sur  ce  qu'il  fallait  faire  pour  entrer  dans  la  vie^  le 
Sauveur  du  monde  répondit  :  «  Observez  les  commande-* 
»  ments,  »  serva  mandata  (2).  Telle  est  la  loi  commune, 
inviolable,  que  le  ministre  de  la  religion  doit  le  premier 
s'a|»pliquer  à  lui-même  ^  mais  dont  il  ne  peut  dispenser 
personiie  ;  et  fdt-il  interrogé  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
sur  la  terre,  il  doit  dire  au  nom  de  Dieu^  comme  il  le  di- 
rait au  dernier  des  fidèles  :  a  Observez  les  commande^» 
ments,  »  serva  mandata. 

Ici»  prenons  garde  de  nous  faire  illusion^  de  déchirer  en 
quelque  sorte  la  loi  pour  en  prendre  ce  qui  nous  plaît,  en 
rejeter  ce  qui  nous  gêne ,  et  de  dous  tranquilliser  peut- 
être  par  la  fidélité  à  quelques  points,  sur  la  transgression 
dô  tous  les  autres.  Ainsi^  ce  n'est  point  assee  de  respec- 
ter par  contrainte  Tautorité,  si  l'on  n'obéit  par  conscience^ 
ni  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  en  font ,  si  nous  fai- 
sons du  mal  à  nos  ennemis  ;  ni  de  n()  pas  attenter  à  la  vie 
de  notre  semblable^  si  nous  attentons  à  sa  fortune  et  à  ses 
droits  légitimes  ;  ni  de  ne  pas  toucher  au  bien  d'autrui,  si 
nous  déchirons  cruellement  sa  réputation  ;  ni  d'éviter  les 
ekcès  les  plus  botiteux  de  la  débauche,  si  nous  menons 
une  vie  molle  et  sensuelle^  ni  d^  nous  sauver  des  scan- 
dales de  la  prodigalité,  si  nous  ne  faisons  du  superflu  le 
patrimoine  des  pauvres;  ni  de  régler  les  dehors  de  notre 
conduite,  si  noui  donnons  toute  licence  à  jiotre  cœur»  Il 
est  ordonné  à  tous  d'aimer  Dieu  et  d'aimer  les  hommes, 

(1)  Psal.  XII.  2.  —  (2)  Malth.  xjx.  i7. 
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comme  il  est  ordonné  à  tous  de  croire  à  la  parole  divine; 
et  si  la  foi  qui  embrasse  toutes  les  vérités  révélées  est 
faite  pour  tous  les  esprits,  la  charité  qui  comprend  toutes 
les  vertus  est  faite  pour  tous  les  cœurs.  C'est  le  Seigneur 
lui-même  qui  a  dit  :  o  Si  vous  m'aimez,  gardez  mes  com- 
ù  mandements  ;  »  si  diligitis  me ,  mandata  mea  ser- 
vote  (i). 

Vérité  dans  le  dogme  et  la  morale,  Jésus-Christ  est 
aussi  la  vérité  dans  le  culte;  et  dès  lors  c'est  à  nous  d'ho- 
norer la  Divinité  par  les  hommages  qu'il  nous  a  prescrits^ 
et  qui  se  sont  perpétués  d'âge  en  âge  jusqu'à  noiis.  S'éloi- 
gnant  des  superstitions  païennes,  et  réalisant  les  ombres 
de  la  loi  Mosaïque,  l'Eglise  chrétienne,  instruite  par  soti 
divin  auteur,  rendit  à  bien,  dès  son  origine,  un  culte 
saint  et  pur,  qui  était  l'expression  de  sa  foi,  de  ses  senti- 
ments, de  ses  espérances  comme  de  ses  craintes,  et  en 
même  temps  le  lien  visible  des  membres  dont  elle  se 
composait.  Le  temps  et  les  circonstances  ont  bien  pu 
ajouter  à  l'appareil  extérieur,  à  la  richesse  des  autels,  à  la 
magnificence  des  temples,  à  la  pompe  des  cérémonies  : 
mais  le  fond  du  culte  sacré  n'a  pas  changé  :  et  lorsquMl 
est  question  de  ce  que  Jésus-Christ  nous  prescrit  au  noni 
de  Dieu,  ou  de  ce  que  l'Eglise  nous  ()rescrit  au  nom  dé 
Jésus-Christ,  notre  seul  partage,  c'est  le  respect  et  la  sou- 
mission. «Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute,  »  a-t-il  dît 
au  collège  des  apôtres  (2),  et  à  leurs  successeurs  dans  leiir 
divin  ministère.  Ainsi,  Jésus-Christ  a-t-il  commandé  la 
prière  comme  le  canal  ordinaire  des  faveurs  célestes  t 
c'est  à  nous  de  Tinvoquer  avec  autant  dliumilité  que  de 
confiance.  A-t-il  établi  un  sacrifice  d'adoration  et  d'à- 
mour,  dont  le  prix  infini  le  rend  digne  de  Tintlnie  ma- 
jesté? c'est  à  nous  d'y  assister  avec  une  componction  vive 
et  un  profond  anéantissement.  A-t-il  institué  des  signes 

(1)  Joan.  xîv.  15.  —  (2)  Luc.  x.  16, 
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sacrés,  pleins  de  force  et  d'efficacité  pour  la  sanctification 
de  nos  âmes?  c'est  à  nous  de  puiser  avec  empressement 
et  reconnaissance  à  cette  source  de  grâces.  A-t-il  fondé 
un  sacerdoce  qui  dût  être  le  dispensateur  de  ses  mystè- 
res? o/est  à  nous  de  recourir  à  lui  avec  respect.  Enfin 
a*t-il  laissé^  en  quittant  la  terre,  une  autorité  gardienne 
de  ses  vérités  saintes,  chargée  de  nous  diriger  dans  les 
voies  du  salut,  de  veiller  à  la  pureté  de  son  culte  aussi 
bien  qu'à  l'intégrité  de  sa  doctrine?  c'est  à  nous  de  l'é- 
couter avec  docilité,  nous  souvenant  de  cette  parole  de 
saint  Cyprien  (1),  que  a  celui-là  ne  saurait  avoir  Dieu 
x>  pour  père,  qui  n'honore  pas  l'Eglise  comme  sa  mère.  » 
Loin  de  nous  le  fol  orgueil  de  censurer  l'œuvre  de  la  di- 
vine sagesse,  de  dédaigner  les  moyens  de  sanctification 
qu'il  lui  a  plu  d'établir,  de  vouloir  nous  tracer  des  routes 
nouvelles,  et  d'accuser  de  superstition  ce  qui  a  été  pra- 
tiqué par  les  saints  et  grands  personnages  qui  nous  ont 
précédés  dans  la  carrière. 

Je  le  sais;  lorsqu'il  s'agit  des  devoirs  et  des  pratiques 
ordinaires  de  la  vie  chrétienne,  et  pour  le  dire  ici  dans  le 
langage  le  plus  simple,  lorsqu'il  s'agit  de  la  sanctification 
du  jour  du  Seigneur,  de  l'assistance  à  l'oflSce  divin,  de  la 
confession  annuelle,  du  devoir  pascal,  de  l'usage  des  sa- 
crements, des  temps  d'abstinence  et  de  jeûne,  du  respect 
pour  la  mémoire  des  saints,  pour  leurs  tombeaux,  pour 
leurs  restes  vénérables;  nous  sommes  peut-être  tentés  de 
n'y  voir  que  des  dévotions  populaires,  de  croire  tout  cela 
au-dessous  de  notre  rang  et  de  nos  lumières  :  mais  je  sais 
aussi  que  toutes  les  distinctions  de  naissance,  de  talents, 
de  richesses,  de  dignités,  bien  qu'elles  soient  dans  Tordre 
de  la  Providence,  et  consacrées  par  elle  pour  le  bien  de 
tous,  disparaissent  devant  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
qu'elles  ne  sauraient  autoriser  à  ses  yeux  la  violation  de 

(1)  De  unit  Eccles.  —  (2)  I  Cor.  iv.  4. 
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la  loi  commune;  et  que  même  il  a  droit  d* exiger  davan- 
tage de  ceux  à  qui  il  a  plus  donné.  Dans  tout  ce  qui  tou- 
che aux  exercices  religieux,  condamner  ce  que  TEglisc 
condamne,  approuver  ce  qu^elle  approuve,  pratiquer  ce 
qu'elle  commande,  telle  est  la  règle  des  vrais  fidèles. 

Je  sais  encore  que  le  monde  est  plein  de  beaux  esprits 
dédaigneux,  qui  font  de  ce  que  le  sage  respecte  Tobjet  de 
leurs  censures  et  de  leurs  dérisions  amères  ;  il  est  plein 
de  cœurs  faibles  qui  trahissent  leur  foi,  et  qui,  déserteurs 
au  dehors  de  ce  qu'ils  révèrent  intérieurement,  rougissent 
des  devoirs  extérieurs  et  des  pratiques  saintes  de  la  reli- 
gion. Hais  il  est  d'un  caractère  noble  et  ferme,  de  s'élever 
au  dessus  des  railleries  des  hommes  vains  et  friyoles,  qui 
souvent  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  :  il  est  d'un  cœur 
généreux  de  dire  comme  saint  Paul  (\)  :  a  Que  m'impor- 
»  tent  les  jugements  des  hommes,  leurs  louanges  ou  leur 
»  biftme?  mon  véritable  juge,  c'est  Dieu^  0  qui  judicat 
me,  Dominus  est. 

Je  sais  enfin  qu'il  existe  au  milieu  de  nous  une  secte, 
impie  parce  qu'elle  est  perverse,  et  perverse  parce  qu'elle 
est  impie  ;  qui  fait  la  guerre  à  Dieu  pour  mieux  la  faire 
aux  hommes  ;  qui  sème  des  doctrines  funestes  pour  en 
recueillir  des  forfaits;  qui  dénature  par  des  sophismes  ou 
par  des  crimes  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  grand  et  d'élevé 
dans  les  institutions  humaines;  qui  voit  la  liberté  dans 
une  indépendance  sauvage,  l'égalité  dans  la  confusion  de 
tous  les  rangs,  la  tolérance  dans  la  haine  et  1  oppression 
de  la  religion  véritable  :  secte  qui  ne  semble  vivre  que  de 
destruction  et  de  mensonges,  qui  raisonne  la  révolte 
comme  l'impiété,  et  qui,  tous  les  jours ,  couvre  la  France 
entière,  les  campagnes  comme  les  cités,  de  libelles  fu- 
rieux contre  la  religion,  le  sacerdoce  et  ses  ministres.  Hais 
cette  apostasie  ne  fait  que  donner  plus  de  prix  à  la  fidé- 

(1)  I  Cor.  IV.  4. 
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lité.  C'est  lorsque  mille  bouches  s'ouvrent  pour  blasphé- 
mer, que  le  chrétien  doit  plus  que  jamais  sanctifier  ses 
lèvres  du  nom  adorable  de  Jésus-Christ;  c'est  lorsque 
Tarche  sainte  est  sur  ]e  point  de  tomber  dans  les  mains 
des  Philistins,  que  les  vrais  Israélites  c|oivent  se  ralliei^  au- 
tour d'elle;  c'est  lorsque  Timpiété  frémit,  menace  autour 
de  la  cité  sainte,  que  la  piété  doit  veiller  sur  ses  remparts. 
On  a  dit  quelquefois  que,  lorsque  |a  patrie  était  en  dan- 
ger, tout  citoyen  était  soldat  :  né  bien,  nous  dirons  que, 
lorsque  la  religion  est  si  hautement  combattue,  tout  cliré- 
tien  doit  être  un  apôtre,  par  ses  exemples  du  moins,  si  ce 
n'est  par  ses  c|iscours;  il  faut  qu'il  s'écrie  avec  le  prophè- 
te :  a  Seigneur,  ils  se  sont  armés  contre  votre  loi,  ils  l'ont 
0  foulée  aux  pieds,  i|s  ont  voulu  la  détruire,  l'abolir  sur 
B  la  terre  ;  hé  bien,  la  haine  c|e  ses  ennemis  sera  |a  me- 
9  sure  de  mon  amour  ;  c'est  parce  qu'ils  veulent  Fanéan- 
P  tir  qu'elle  me  sera  plus  chère  :  »  Dissipaverunt  legem 
tuom:  ideo  dilexi  mandata  tua  (4). 

Vous  le  sentirez  aisément,  vous  chrétiens  réunis  dans 
cette  enceinte  ;  c'est  de  vous  que  la  religion  a  le  droit 
d'attendre  le  plus  d'efforts  et  de  dévouement  ;  c'est  à  vous 
qu'il  appartient  surtout  de  la  servir  par  Téclat  de  vos 
exemples,  et  de  la  dédommager  des  outrages  qu'elle  re- 
çoit, par  la  solennité  de  vos  hommages.  La  religion  seule 
peut  réparer  les  maux  de  Timpiété,  raffermir  l'autorité 
domestique  et  civile  en  la  faisant  dériver  de  l'autorité  de 
Dieu  même,  arrêter  (a  licence  c|es  esprits  par  le  frein  de 
ses  croy£|nces,  rétablir  les  notions  affaiblies  du  juste  et  de 
l'injuste,  tracer  à  tous  leurs  devoirs  par  la  divine  autorité 
de  ses  préceptes,  et  replacer  ainsi  sur  sa  véritable  base 
l'édifice  social  :  mais,  afin  qu'elle  exerce  tout  son  empire 
pour  le  bonheur  de  tous,  il  faut  qu'elle  soit  hautement 
respectée  par  ceux  (|ont  le  preqiier  devoir,  en  qualité 

(1)  Psal.  CWIII.  196.  127. 
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d'hommes  publics,  est  de  la  respecter.  Le  mépris  de  la 
religion  de  la  part  de  ceux  que  leurs  dignités,  leur  for- 
tune, leurs  lumières,  élèvent  au-dessus  du  peuple,  a 
toujours  été  et  sera  toujours  le  présage  aussi  certain 
qu'effrayant  du  dépérissement  des  mœurs,  des  lois  et  de 
la  société. 

Je  vous  rends  grftces,  6  mon  Dieu,  au  nom  de  la 
France  entière,  d'avoir  animé  de  ce  zèle  et  de  ces  senti- 
ments les  enfants  de  saint  Louis.  Ecoutez  le  vœu  de  nos 
cœurs,  sauvez  tout  ce  qui  nous  reste  d'une  tige  si  belle, 
et  faites-la  refleurir  avec  un  éclat  tout  nouveau.  Couvrez 
d'i  bouclier  de  votre  puissance  le  prince  si  religieux,  si 
français,  qui  présidée  cette  touchante  cérémonie,  lui  dont 
le  cœur  royal  et  magnanime  se  peint  dans  tous  ses  dis- 
cours comme  dans  tous  ses  traits.  Veillez  sur  ce  monar- 
que qui  a  hérité  de  la  piété  non  moins  que  du  trône  de 
ses  pères,  et  répandez  sur  sa  tète  auguste  toute  l'abon- 
dance de  vos  faveurs;  achevez  par  lui  ce  que  vous  avez 
commencé,  et  fermez  à  jamais,  par  ses  royales  mains,  l'a- 
bîme de  nos  malheurs.  Père  des  miséricordes,  accordez 
un  triomphe  complet  aux  lumières  de  son  esprit  sur  les 
ténèbres  de  la  fausse  sagesse,  à  la  pureté  de  ses  vertus 
sur  la  corruption  du  siècle,  à  la  sincérité  de  sa  foi  sur 
les  efforts  de  l'impiété.  Couronnez  enfin  tous  vos  dons  en 
le  rendant  heureux  sur  la  terre  du  bonheur  de  ses  peu- 
ples, et  heureux  dans  le  ciel  de  votre  bonheur  même. 
Ainsi  soit-il. 
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